


GOVERNMENT OF INDIA 
DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY 


CENTRAL ARCHAEOLOGICAL 
LIBRARY 


LA 
—— 





CazL No. O 5 9 É 0 95, TA 
26200 





D.G A. 79. 


= 


QE 











ASIATIQU 





IE 


_SÉR 


فى 


ÈME 
TOME VII 


*SEPTI 


é 


+ 











JOURNAL ASIATIQUE 


RECUEIL DE MÉMOIRES 
D'EXTRAITS ET DE NOTICES 
RELATIFS À L'HISTOIRE, À LA PHILOSOPHIE, AUX LANGUES 
ET À LA LITTÉRATURE DES PEUPLES ORIENTAUX 
RÉGIE 


æ 2 2 


Pan Mi, BARBIER DE METNAND, BELIN, مدع رتنه لسرم‎ DÉFRÈMERT 
LDERCNEOUNG, DOGAT, DOLACRIER, FER, FOUCAUL 
GARCIN DE TASST, MOUL CFFERT, MIGSIER, REBAN 
BANGDIARTTI, SÉDILLOT, DE SLAME, ETC 


ET PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 








SEPTIÈME SÉRIE 
TOMES vil 


M DCCC LXXVI 


2. he 


dre 





JOURNAL ASIATIQUE. 
JANVIER-FÉVRIER 1876. 


= RU LT ET et 








MÉMOIRE 


ÉPIGRAPHIQUE ET HISTORIQUE 
ge 
LES TOMBEAUX DES ÉMIRS BENI-ZEIYAN. 
ET DE BOABDIL, DÉBNIER ROI DE GRENADE, 


DÉCOUVERTS À TLEMCEN, 


PAR M. C. BROSSELARD, 


ANCIEN FRÉFET D'ONAN. 





data sunt ipsis quoque fata sepulchris. 
(Juven. x.) 


Ce travail d'épigraphie, appuyé قن‎ et ذل‎ d'un 
commentaire historique, contient l'exposé des re- 
cherches que nous avons faites à Tlemcen, il y a 
quinze ans, dans le but de retrouver les tombeaux 
des émirs Beni-Zeiyan, les anciens seigneurs du 


pays: 
Pour mériter d'être recherchés, ces tombeaux 
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rappelaient-ils quelque grandeur, des noms et des 
faits dignes de se perpétuer dans la mémoire de la 
postérité? À cette question l'histoire répond عتالة‎ 
mativement. De Yarmoracen, fondateur de la dy- 
nastie abdelouadite, jusqu'à l'émir Abou-Hammou- 
Mouca Il, qui la restaura, les Beni-Zeiyan laissèrent 
une trace brillante de leur passage, se distinguant 
par leur esprit d'entreprise et leur bravoure che- 
valeresque dans les combats, par une politique ha- 
bile et tolérante, par la protection aussi généreuse 
qu'éclairte-qu'ils accordaient au commerce, aux 
sciences, aux arts ét aux lettres. Une considération 
surtout nous frappe, c'est qu'ils poursuivirent avec 
une invincible opiniâtreté la réalisation d'un grand 
dessein, qui consistait à organiser un État auto- 
nome dans des limites géographiques bien définies, 
La conception idéale de Yarmoracen ne se réalisa 
peut-être pas aussi complète qu'il l'avait rêvée, 
“mais ses eflorts, du moins, et ceux de ses suc: 
cesseurs ne furent point stériles, car après un siècle 
de luttes héroïques contre deux dynasties rivales et 
de perpétuels combats contre des tribus puissantes 
et jalouses de leur indépendance, le nouvel Etat se 
dressait fièrement au centre du Maghreb, sur les 
ruines du vasté empire des Almohades. On l'appela 
le royaume de Tlemcen. Asun jour marqué par la 
Providence , il était destiné à devenir une terre fran- 
çaise et à sappeler l'Algérie. Que nous faut-il de 
plus ? Dût-on ne reconnaître aux émirs Beni-Zeiyan 
d'autre mérite que celui d'avoir constitué cette grande 
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et belle unité territoriale, et d'avoir été les premiers 
souverains d'un pays que nous sommes appelés 
nous-mêmes à féconder par les bienfaits de notre 
civilisation, qu'à ce titre seul.leur mémoire mérite- 
rait de ne point périr. 

Ces réflexions encourageantes justiliaient à nos 
yeux le but des recherches que nous voulions en- 
treprendre. Mais comment s'orienter ? De quel côté, 
sur quels points diriger les investigations ? Si j'inter- 
-rogeais la tradition, elle restait muette, ou ne.me 
répondait que par des indications erronées. Était-ce 
bizarrerie du sort, effet des révolutions ou ingrati- 
tude des hommes ? Tlemcen, qui avait conservé et 
entretenu avec une sorte d'idolâtrie, à travers les 
âges, les sépulcres blanchis de ses marabouts, avait 
perdu jusqu'à la trace des tombeaux de ses rois. On 
ne montrait, à la vérité, dans un coin obscur de 
la grande mosquée, la place présumée de la sépul- 
ture de Yarmoracen. La tradition s'en était transmise - 
de génération à génération; mais c'était tout. Quant 
aux émirs de sa race qui avaient régné après lui, 
la durée de trois siècles, on ne pouvait dire ni où 
avaient été leurs- tombeaux, ni ce qu'ils étaient de- 
venus !. 11 n'en restait plus nul vestige, et le souvenir 
même s'en était ellacé. Je désespérais donc de réussir 


1 La dynastie des Beni-Zeiyan, qui s'était d'abord appelée des 
Beni-Abdeléuad, régna dans le Maghreb central, dont Tlemcen était 
ln capitale, de 1939 à 1554 de .ل‎ C., sauf une période de vingt- 
deux ans, عل‎ 1333 à 1359, pendant laquelle Tlemcen fut au pou- 
voir des sultaus mérinides de Fez. 
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dans mes recherches, lorsque le hasard, me servant 

à'souhait, vint me smettre tout d'un conp sur la voie. 

Les musulmans letirés de Tlemcen font grand 

cas d'une compilation biographique intitulée le 

Bostan, où sont consignés les mérites de leurs savants 

les plus fameux et les miracles de leurs marabouts 

les plus vénérés ! Or, il w'arriva qu'en lisant dans 

ce livre la vié du cheikh Ibrahim-el-Masmoudi, je 

fus frappé dé la mention suivante : « [| mourut en 

«lan 804, et fut inhumé dans le lieu de sépulture 

«des Zeiyan, rois de Tlemcen. » C'était pour moi un 

trait de lumière, car le mausolée de Sidi-Ibrahim 

existe encore de nos jours. 1١ occupe donc une par- 
tie de l'emplacement qui servait, il y a cinq cents 
ans, de cimetière aux émirs Beni-Zeiyan. À peu de 

temps dedà, je rencontrai une autre indication non 

moins précieuse. Elle me fut fournie par Ibn-Kbal- 

doun. Cet historien raconte la mort tragique du 

‘sultan Abou-Hammou 1", et il ajoute à la fin de son 

émouvant récit : «On enterra Abou-Hammou dans 

ule cimetière de la famille Yarmoracen, au vieux, 
u château ) الفويم‎ _7e$ )*.» Encore un point vers le- 
quel nos recherches devaient être dirigées pour re- 
trouver les tombeaux des premiers émirs Abdeloua- 


١ Voici le titre complet de cet ouvrage: البسعان 3 0 الأولياء‎ 
بعجسان‎ suis, 11 a pour auteur Mobammed-ben-Mobammed-ech- 
Cherilel-Melit, surnommé Jbo-Meriem. 11 fat achevé en l'année 
دده‎ delhégire (1602), et contient, par ordre alphabétique , cent 
soixante-dix-huit biographies de personnages originaires de Tlemcen , 
restés célèbres par leur science où leur piété. 

* Hist des l'erhères, traduction de M. de Slane, با‎ TE, p.40. 
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dites. Mais, au préalable, il s'agissait de détermine 
exactement la place qu'avait occupée autre is 
fice conuu déjà, du temps d'Ibn-Khaldoun, sous le 
nom de wieur chäteau. Je ne Le pas d'avri- 
ver à ce résultat. : , 

Ainsi l'histoire venait 1 deux points 
de repère excellents. Je ne tardai pas à en trouver un 
troisième, et voici dans quelle éirconstance. Un jour 
que je me promenais dans la rianté campagne des 
environs de Tlemcen, en société de plusieurs indi- 
gènes, nous fimes halte, mes compagnons et moi, 
dans le petit bois de térébinthes séculaires qui om- 
bragent les abords du mausolée élevé en l'honneur 
de l'ouali Sidi-Yakoub, Il y a, en cet endroit, plu- 
sieurs petits édifices én ruines. Je fus frappé de 
l'élégance architecturale de l'un de ces monuments, 
de forme octogone, et dont l'arcature ogivale, aux 
arôtes dentelées, accusait un art encore savant, &t 
certainement antérieur aux époques de décadence. 
Je demandai à mes compagnons sils pouvaient me 
dire quelle avait été autrefois la destination de ce 
joli édifice. Le mieux avisé et le plus lettré d'entre 
eux me répondit que, suivant la tradition qui avait 
cours, c'élait le tombeau de la fille d'un sultan; 
mais, ajouta- til aussitôt, comme sil se répentail 
d'en avoir trop dit, Dieu seul sait ce qu'il en est. Je 
le remerciai, à part moi, de ce renseignement inat- 
tendu, et je résolus d'en vérifier plus tard l'exactitude. 

En résumé, j'avais maintenant, pour me guider 
dans mes recherches, les données suivantes. D'abord 
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une tradition universellement admise qui pouvait me 
mettre sur la trace de la sépulture de Yarmoracen; 
ensuite, deux témoignages historiques d'où il pa- 
raissait résulter que l'emplacement altenant au mau- 
. solée de Sidi-Ibrahim, de même que celui sur lequel 
s'était élevé autrefois le vieux château, avaient été 
successivement ou simultanément consacrés à la sé- 
pulturé des émirs de la dynastie Abdelouadite; enfin 
un renseignement, très-vague à la vérité, mais ap- 
puyé néanmoins sur une tradition ancienne, d'où Je 
pouvais inférer que le petit bois de Sidi-Yakoub avait 
été également un cimetière réservé aux membres de 
la famille royale. 

Muni de ces indications, ilne me restait plus qu'à 
lever les difficultés qui retardaient le moment où je 
pourrais en faire usage. Enfin, au commencement 
de l'année 1860, il me devint possible de faire pro- 
céder à des fouilles suivies dans les quatre endroits 
dont je viens de parler. Ge sont les résultats de cette 
opération qui vont être exposés ci-après !. 


1. 
SÉPULTURES DE SIDI-IBRAHIM. 


Le mausolée de l'Ouali Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi 
etla mosquée qui porte son nom sont situés au centre 


١ ١ عن‎ mémoire était destiné à faire suite aux mémoires que nous 
avons publiés en dix-sept livraisons , عل‎ décembre 1858 à mai 186x, 
sous le titre Inscriptions arabes de Tlemcen, dans la Revue africaine, 
journal des travaux de la Société historique algérienne, dirigée. à 
cette époque. par notré savant ami, Le regrelté Adr. Lerbrügger. 
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des quartiers Souk-elkFouki, Riadh-ben-Farès et Bab- 
elHadid, habités par les Koulouglis. La mosquée, 
assez vaste, puisqu'elle occupe un espace d'environ 
six cents mètres de superficie, n'offre rien de re- 
marquable dans son architecture. C'est un vaisseau 
lourd, obscur, et de peu d'élévation; les parois de 
ses nefs sont nues et sans ornements, Elle a, d'ail- 
leurs, subi plusieurs restaurations du temps des 
Tures, et même sous la dôfnination de l'émir 
El-Hadj-Abd-el-Kader, et il est à croire qu'elle y a 
plutôt perdu que gagné. Le minaret seul, qui na 
pas été remanié, a conservé son caractère original : 
régularité symétrique dans la construction, style 
correct, solidité à l'épreuve du temps, ornementa- 
tion élégante et sobre, arabesques émaillées, d'un 
dessin gracieux; enfin, tout le cachet d'une époque 
où l'art mauresque, bien que n'étant plus à son 
apogée,‘ n'était pas encore à son déclin. IL n'a 
qu'une vingtaine de mêtres d'élévation, mais il.est 
bien pris dans sa petite taille. L'artiste peut y trouver 
un sujet intéressant d'étude. Quant au mausolée, qui 
n'est séparé de la mosquéé, du côté du minaret, 
que par un espace de quelques mètres, il est beau- 
coup plus digne d'être remarqué. Carré parfait à sa 
base, il mesure six mètres de côté. Son élévation at- 
teint douze mètres, et la coupole qui le couronne 
ue manque ni de hardiesse ni d'élégance. L'intérieur 
en est fort beau, mais nous n'y péuétrerons qu'un 
peu plus tard. Au milieu de la cour de la mosquée, 
la vasque dans laquelle se déverse l'eau pour les 
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ablutions est taillée dans un bloc de granit qui a 
pour support un fût de colonne couronné par un élé- 
gant chapiteau, et dans l'espace compris entre les 
quatre angles de ce chapiteau se déroule une ins- 
cription gravée en caractères presque microsco- 
piques. Elle a été rongée par l'eau et la mousse à 
tel point qu'elle en est devenue indéchiffrable. Nous 
avons pu cependant, à l'aide de la loupe, y lire en- 
core assez distinctement le nom du sultan Abou- 
Hammou. 

C'est en ellet au règne de Mouley-Abou-Ham- 
mou-Moucça II qu'il convient de faire remonter la 
construction des deux édifices dont il s'agit. Elle 
dut être achevée dans l'année 765 de l'hégire (1363- 
1364), en même temps que celle du grand collége 
auquel le sultan donna le nom de Medressa-el-Ya- 
koubiya, en mémoire de son père Abou-Yakoub. Ce 
collége, dont nous avons pu nous-même voir les 
derniers vestiges, qui n'ont entièrement disparu que 
depuis une vingtaine d'années sous des constructions 
françaises, faisait face à la mosquée du côté du nord, 
et n'en était séparé què par une cour d'une soixan- 
tainé de mètres de longueur. Dans la pensée de son 
fondateur, la mosquée n'avait été érigée que comme 
une dépendance de la Medressa, pour l'usage exclusif 
des professeurs et des étudiants. C'est, "du moins, 
ce quon peut inférer d'un passage de Yahia-ibn- 
Khaldoun, qui, décrivant avec de grands éloges cette 
pieuse fondation d'Abou-Hammou, n'oublie pas de 
mentionner «un oratoire avec un minarèt incrusté 
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de faïence qui imitait la mosaique !. « Comment ne 
pas reconnaître, à ce trait descriptif, le minaret 
dont nous avons esquissé, quelques lignes plus haut, 
le dessin architectural, si digne encore d'arrêter 
nos regards par son ingénieuse ornementation? 

Dans l'origine, le mausolée qui n'est plus connu 
depuis longtemps que sous le nom de tombeau de 
Sidi-Ibrahim, avait été aflecté par Abou-Hammou 
à la sépulture de son père, Abou-Yakoub, et de ses 
deux oncles, Abou-Säid et Abou-Tsabit. Ce fut seu- 
lement quarante ans plus tard qu'on y enterra le 
cheikh Sidi-Ibrahim; mais la mémoire du marabout 
a survécu, dans les souvenirs populaires, à celle 
des émirs; on a oublié les princes, on vénère encore 
le saint homme, et son nom a prévalu dans la dé- 
nomination donnée au monument. 

C'est, dans l'histoire de Tlemcen, une figure 
vraiment originale que celle d'Abou-Hammou. Il 
était peu belliqueux, certains même l'ont taxé de 
poltronnerie ; mais il eut le bonheur de restaurer la 
dynastie Abdelouadite, et un long règne detrenteans, 
À travers des vicissitudes de toute sorte, prouve en 
faveur de son habileté politique. Protecteur zélé des 
hommes qui se faisaient un renom dans la science, 
il s'adonnait lui-même aux lettres, qu'il aimait, com- 
posait des ers et trouvait des poëtes pour célébrer 


١ Ce passage est cité par M. l'abbé Bargès dans son intéressant 
ouvrage intitulé : Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom, 
Paris, 1859, p. 354, 355. Ce livre abonde en précieux renseigne- 
ments pruisés aux sources. 
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ses louanges. Enfin, il couronna par une mort tra- 
gique une vie pleine d'aventures rornanesques. Toutes 
ces circonstances réunies lui ont valu un nom à 
part, et après Yarmoracen, c'est le prince dont la 
mémoire est restée la plus populaire parmi les mu- 
sulmans de Tlemcen, Or, entre autres traditions qui 
ont cours sur son règne, on raconte qu Abou-Ham- 
mou, en vrai sultan des Mille et une Nuits, aimait 
à se rencontrer avec ses sujets, et qu'il en usait très- 
familièrement avec eux. Il écoutait volontiers leurs 
doléances, et se plaisait à leur rendre la justice en 
personne, Puis il venait, à certains jours et sans 
suite, s'asseoir au milieu des thalebs de sa Medressa 
pour assister comme un simple disciple aux lecons 
des doctes professeurs qu'il savait lui-même choisir, 
et qu'il trailait, suivant leur mérite, avec une royale 
munihcence. De la Medressa au mausolée de son 
père il n'y avait qu'un pas. Abou-Hammou s'y rendait 
sans plus de cérémonial, et y tenait audience pour 
tout le monde. Voilà ce que raconte la tradition, 
et nous avons entendu quelques indigènes, moins 
détachés des vieux souvenirs du pays que la géné- 
ralilé de leurs compatriotes, attribuer encoré au- 
jourd'hui au tombeau de Sidi-Ibrahim le nom de 
Mahakma (tribunal) d'Abou-Hammou. Le sultan, 
qui ’en raison de la triple fondation qu'il y avait 
faite, avait sa Medressa-el-Yakoubiya en grande pré- 
dilection, finit par convertir une partie du terrain 
enclavé dans ses dépendances en un lieu de sépul- 
ture pour sa famille. C'est là sans doute qu'il vou- 
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lait reposer lni-même à côté de son père et de ses 
oncles; mais, si telle fut sa volonté, elle ne fut pas 
respectée, car c'est ailleurs que nous retrouverons 
son tombeau. En tont cas, le cimetière royal, de- 
signé dans le Bostan sous le nom caractéristique 
de ووضة الزيان من ملوط يسان‎ !, reçut de nombreux 
hôtes par la suite, ainsi que nous avons pu nous en 
Convalincre. 

A l'inspection des lieux, on peut aisément se 
rendre compte aujourd'hui de l'emplacement qu'oc- 
cupait, il'y a cinq cents ans, le cimetière des Beni- 
Zeiyan. Il devait embrasser une superficie d'environ 
mille mètres, dans le quadrilatère limité maintenant, 
d'un côté, par le mausolée et la mosquée, de l'autre, 
par l'ilot de maisons françaises bâties sur les ruines 
de l'ancienne Medressa; enfin, par l'alignement des 
rues Haëdo et Sidi-Ibrahim. Comme une partie de 
ce terrain est devenue voie publique ou propriété 
privée, le seul endroit accessible aux recherches est 
la petite place de trois cents mètres environ qui 
sert à dégager les abords du mausolée. C'est, par 
conséquent, dans cet espace restreint qu'ont dû être 
circonserites les fouilles dont nous allons parler. 

Je fis d'abord creuser dans la partie du terrain 
qui sépare la mosquée du mausolée. Les premiers 
coups de pioche mirent à découvert des tombes 
dont les plus anciennes ne remontaient pas au delà 
d'un siècle. À un mètre au-dessous appararent une 


٠١ A la Gu de la biographie du cheikh Sidilbrahim-el-Masmoudi. 
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seconde couche de squelettes et des épitaphes dont 
la plupart dataient d'un siècle et demi, quelques- 
unes de deux siècles et plus. Elles rappelaient, en 
général, les noms de personnages qui avaient été 
considérables dans leur temps, et presque tous de 
nationalité turque. Ces résultats ne répondaient pas 
à notre attente. Nouseùmes un moment d'hésitation. 
Convenaitil de pousser plus loin l'entreprise, ou 
n'était-il pas plus sage de s'arrêter, et, si nous avions 
fait fausse route, de nous donner le temps de la 
réflexion pour recommencer'ensuite nos recherches 
à une place mieux choisie ? Bien que nous eussions 
pris la précaution de nous faire assister par des no- 
tables musulmans chargés de recueillir les ossements 
mis à découvert par les fouilles, et de les transporter 
avec les cérémonies d'usage dans le lieu actuelle- 
ment consacré aux sépultures, cependant, ce que 
nous faisions là ne ressemblait-il pas à une profana- 
tion? Aller plus avant, n'était-ce pas s'exposer à 
froisser ce sentiment si respectable de vénération 
qui s'attache aux restes des ancêtres ? Quelques-uns 
le pensaient, et je me sentais ébranlé. Mais enfin 
mon impatience d'atteindre au but désiré, ou de me 
convaincre de l'inutilité de mes efforts, l'emporta 
sur ces scrupules, et ma résolution, netteinent aflir- 
mée, de ne point céder à ce moment de découra- 
gement, finit par triompher de l'hésitation des plus 
timorés. On continua de creuser. Arrivés à la pro- 
fondeur d'un peu plus de deux mètres, nous dé- 
couvrimes un nouveau lit d'ossements confoudus 
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pèle-mêle avec des fragments de faïence émaillée, 
de mosaïques et de marbres artistement sculptés ou 
recouverts d'inscriptions. Des épitaphes gisaient ren- 
versées surcet amas de débris. Avec quelle émotion 
je soulevai ces pierres depuis si longtemps muettes 
et quiallaient enfin me révéler leurs secrets! Et quelle 
ne fut pas ma joie d'y découvrir toute une royale 
généalogie, les noms fameux d'Abou-Hammou, de 
Yarmoracen! Les tombeaux des Beni-Zeiyan étaient 
retrouvés. 

Les résultats que nous venons de décrire sommai- 
rement autorisent les inductions suivantes. Jusque 
vers la fin du xvi' siècle, le cimetière d'Abou-Ham- 
mou fut respecté; les tombeaux des princes de- 
meurèrent intacts. On voit seulement que quelques 
familles de haute naissance avaient obtenu par fa- 
veur spéciale le privilège d'y être inhumées. Environ 
cinquante ans plus tard, l'abaïissement de la noblesse 
tlemcénienne étant consommé , les familles turques 
qui tenaient au pouvoir s'arrogèrent, avec bien 
d'autres droits, celui d'occuper, même dans le do- 
maine des morts, les places privilégiées. Les an- 
ciennes tombes disparurent sous les nouvelles, et 
cela l'espace d'un siècle environ, jusqu'à ce que, la 
nécropole regorgeant d'habitants, il fallut encore 
une fois, devant une nécessité pressante, sacrilier 
les sépultures du temps passé à celles du temps 
présent. Le cimetière de Sidi-Brahim (nom nouveau 
qui, insensiblement, remplaça l'ancienne dénomi- 


nation) ne fut définitivement abandonné qu'à une 
LLLE 7 
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époque assez rapprochée de celle où هل‎ ville de 
Tlemcen est tombée en notre pouvoir. Quant à la 
tradition des sépultures royales, elle était, comme 
nous l'avons dit, depuis longtemps perdue. Telles 
ont ذل‎ être, je me l'imagine, les vicissitudes que 
subit la destinée de ce cimetière aristocratique. L'état 
des ossements relrouvés aux diverses profondeurs, 
les dates, les noms et qualifications retracées sur les 
nombreuses épitaphes que nous avons recueillies, 
tout concourt à donuer à ces inductions un rarac- 
tère de grande probabilité. 

Nos fouilles dans le cimetière d'Abou-Himmou 
durérent plusieurs jours , exécutées par des ouvriers 
indigènes, sous la conduite intelligente de M. l'ar- 
chitecte Maïgné. Tout le térraindibré en avant du 
mausolée fut exploré. Malheureusement, les diffi- 
cultés de toute nature inhérentes à cette opération 
empêchèrent peut-être qu'elle ne donnât tons les 
résultats que nous nous en étions promis. On mit 
au jour, indépendamment d'un très-grand nombre 
de tombes d'un médiocre intérêt pour nous, quantité 
de pierres funéraires remarquables , soit par l'ori- 
ginalité du travail, soit par les inscriptions poétiques 
ou lirées du Coran dont elles étaient ornées. Évi- 
demment, ces pièrres appartenaient aux sépulturés 
zeiyanites; mais dispersées comme elles l'étaient, et 
en l'absence d'épitaphes correspondantes, c'était 
une découverte sans profit pour le but que nous 
poursuivions. Nous les avons fait néanmoins re- 
cueillir avec soin, et elles ont dû être conservées an 
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musée de la ville, où les artistes et les voyageurs 
curieux d'archéologie peuvent les visiter. 

Les tombeaux de la famille d'Abou-Hammou, que 
nous avons retrouvés dans un élat de conservation 
suffisante pour ne laisser planer aucun doute sur 
leur identité, sont seulement au nombre عل‎ huit, 
Avant de transcrire le texte des épitaphes, il ne 
sera pas hors de propos, ce nous semble, de donner 
quelques indications préalables au moyen desquelles 
le sujet gagnera beaucoup eu clarté. 

Considérée dans sa disposition extérieure , toute 
sépulture musulmane se compose de cinq pièces 
essentielles, Il y a, d'une part, les deux pierres 
droites, rectangulaires ou à sommet arrondi, qui 
se posent perpendiculairement, l'une à la tête, 
l'autre aux pieds dus défunt, Sur la première 
est gravée l'épitaphe, et l'autre porte une. ins- 
criplion poétique ou certaines sentences choisies 
dans le Coran, et qu'on pourrait dire appropriées 
à la situation, parce qu'elles ont toujours trait au 
néant de ce monde, à la vauite des grandeurs hu- 
maines, à la nécessité de la mort et à l'attente d'une 
vie plus heureûse ou de châtiments terribles. Ges 
deux pièces principales sont appelées parles Arabes 
Chouahed, et Rouciyat dans le langage courant de 
Tlemcen. On remarque ensuite les pierres posées 
de champ sur les deux côtés de la tombe, et qui en 
“forment l'encadrement latéral : elles portent le nom 
significatif de Djennabiyat. Enfin, la partie médiale, 


recouverte d'une dalle de marbre, de pierre sou 
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d'ardoise, quelquefois de briques, souvent même 
d'un simple gazon, est ce qu'on appelle le Ouasth-el- 
Kaber. Il n'est pas rare de voir dans la dalle qui 
recouvre ce tumulus une petite cavité disposée, à 
une de ses extrémités, du côté où repose la tête du 
défunt. C'est une pieuse main qui l'a creusée pour re- 
cueillir l'eau du ciel qui doit rafraîchir la sépulture de 
la personne aimée. Telles sont les pièces fondamen- 
tales à défaut desquelles une tombe musulmane ne 
serait pas disposée selon le rite légal. Aussi les re- 
trouve-t-on toujours sur la sépulture du pauvre 
comme sur celle du riche. La différence dans les 
matériaux mis en œuvre marque seule la différence 
des conditions. Le pauvre n'a ni pierres sculptées 
ni épitaphe; de simples pierres brutes recouvrent 
sa tombe, mais elles sont disposées suivant la pres- 
cription religieuse, qui n'est jamais enfreinte. Les 
tombeaux des Beni-Zeiyan, dont plusieurs se sont 
offerts à nous dans un état relativement remarquable 
de conservation, réunissaient les cinq pièces essen- 
tielles dont nous venons de parler. La matière em- 
ployée est ordinairement le marbre onyx translu- 
cide des riches carrières de Tlemcen. Sur les 
Chouahed, l'inscription se trouve encadrée dans un 
cartouche affectant quelquefois une forme semi- 
ogivale, et toujours festonné de gracieuses ara- 
besques. Ce qui est plus digne encore d'être re- 
marqué, c'est la forme à la fois élégante, distinguée 
et vraiment originale des Djennabiyat, sorte de pa- 
rallélipipèdes à pans coupés, avec plusieurs rangées 
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de cannelures évidées sur les côtés. On peut croire 
que leur usage constituait une marque distinctive 
exclusivement réservée aux tombeaux princiers, car 
nous ne nous rappelons pas en avoir vu de sem- 
blables sur d'autres sépultures. La plate-forme du 
tumulus devait être pavée de dalles de marbre, 
quelquefois aussi de carreaux de faïence émaillée 
ou de mosaique, ce qui expliquerait la quantité 
considérable de fragments de ce genre de maté- 
riaux que les fouilles ont mise à découvert. Quant 
à la disposition intérieure des caveaux funéraires, 
nous aurons plus loin l'occasion de la décrire. 

Passons maintenant à la transcription des épi- 
taphes, classées suivant l'ordre chronologique !. 


L. 
Marbre onyx rectang. Haut. 0",91 ; larg. 0,30. Onze lignes. 


m2‏ لله وحمده 
le‏ فبم السلشان Los‏ 
et‏ الوائق بالله امير pd‏ 
بن Ve‏ ابو هوا امير المسليين 
بن Bis‏ الي يعفوب بن موانا 
بي زيم بن موانا إي ركرياء 
بن يغمراسن بن زهان en)‏ 
الله es tps‏ وكان dogs‏ 


١ Nos copies sont la reproduction exacte des originaux, avec les 
incorrections qui s'y rencontrent çà et la. 
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ب يمه التلاذه سابع يوك من ى 


رجهم الله ورحم اللمسيين اجعين 


Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui du sultan notre 
maître, Mohammed, qui mellait sa confiance en Dieu, émir 
des Musulmans, Gls de notre maître Abou-Hammou, عتسث‎ 
des Musulmans, ls de notre maitre Abou-Yakoub, ls de 
nôtre maître Abou-Zeid, fils de notre maître Abou-Zekerin, 
Gls de Yormoræcen-ben-Zeiyan. Que Dieu étende sur eux sa 
clémence et rafraichisse leurs tombes! Son décès م‎ eu lieu 
le mardi septième jour de حفط مل‎ de l'année huit cent 
treize (813), Dieu leur fasse miséricorde, ainsi qu'à tous les 
Musulmans! 


La date que nous venons de relever sur cette 
épitaphe correspond au 20 mars 1411 de notre ère. 

Il n'y a peut-être pas d'exemple, dans l'histoire, 
d'une période aüssi troublée, aussi agitée par les 
discordes et les déchirements intérieurs, que le [ut 
celle qui s'étend de la mort du sultan Abou-Hammou 
à l'avénement de son dernier fils, l'émir Abou'l-Ab- 
bas-Ahmed, de l'an 3g1 à 834 de l'hégire. La nom- 
breuse postérité qu'il avait laissée ne pouvait vivre 
en paix, ét, pour se supplanter les uns les autres, ces 
frères ennemis ne reculaient devant aucun moyen 
violent. Aussi ces quarante années sont-elles rem- 
plies par des intrigues de palais, des trahisons et 
des assassinats. Aucune idée grande ‘et généreuse 
ne germait plus dans le cœur de ces descendants 
dégénérés de Yarmoracen. Le sollan de notre épi- 
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taphe, le douzième de la dynastie, ne parvint lui- 
même au pouvoir qu'en se faisant l'allié complai- 
sant des princes mérinides, ces ennemis hérédi- 
taires de sa maison. Ceux-ci l'aidèrent à déposséder 
son frère Abou-Mohammed-Abdallah, qui, chassé 
ignominieusement du palais de ses ancètres, sen 
alla, au dire de son historien , « seul, triste et aban- 
donné, » mourir en exil dans un coin du Magbzeb. 
Cet événement se passait en l'année 804 (1401- 
14oa}. Il avait régné à peu près trois ans, et il em- 
portait, ajoute le Tenessy, « les regrets de lous ses 
sujets. » Son frère , Abou-Abdallah, devenu maitre du 
pouvoir, s'appliqua, s'il faut en croire le mème histo- 
vien, à faire oublier par une administration sage el 
habile les moyens violents qu'il avait employés pour 
s'en emparer. « IL était d'un accès facile, d'un carac- 
tère libéral, doux et clément, toutes les bouches se 
plaisaient à faire son éloge, et ses sujets l'affection- 
naient de l'amour le plus vif et le plus tendre. Tous 
les jours de son règne brillèrent comme les étoiles 
au front des coursiers, Nul ne formait un désir qu'il 
ne se réalisät; nul n'adressait une demande qu'elle 
ne fût accordée. Les cœurs étaient contents, les af- 
faires prospères, les marchandises à bas prix. Ceux 
qui eurent le bonheur de voir ces jours les regar- 
dèérent comme autant de solennités et de fêtes, à cause 
de l'absence de toute peine, de toute soullrance, 
de tout malaise, La fortune necessa de prodiguer 
ses faveurs à Abou-Abdallah-Mohammed, de lui 
donner des marques de l'amitié la plus constante el 
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la plus fidèle, d'être témoin chaque jour des bonnes 
- aclions de ce prince, jusqu'à ce qu'enfin l'heure 
suprême vint le surprendre dans le sein de la paix 
et de la prospérité! » Il y a beaucoup à rabattre de 
ces éloges pompeux où‘Mohammed-et-Tenessy se 
montre plutôt poëte qu'historien; mais il convient 
cependant d'y démèler la part de vérité qui doit s'y 
être glissée, et nous somines disposé à en conclure 
qu'Abou-Abdallah-Mohammed se distingua entre ses 
frères par quelques bonnes qualités, par un certain 
talent d'administration, et qu'à tout prendre il ne 
fut pas le plus mauvais de ceux qui l'avaient précédé 
au pouvoir ou qui l'y suivirent. Ce qui tend à con- 
firmer cette conjecture, c'est qu'Abou-Abdallah 
mourut tranquillement, en pleine possession de la 
souveraineté, mort peu commune pour un sultan 
dans ce temps-là. Il avait régné six ans. 

Le Chahed qui se dressait sur la tombe d'Abou- 
Abdallah, en face de son épitaphe, contient l'ins- 
cription suivante : 


émng لله‎ m0 
يسكن الفبر زايرا ومزورا‎ lait ايها الزايرين فبري‎ 
وسكنا مفاصرا وفصورا‎ LL لبستم‎ LS كم لبسنا‎ 
مفيرا‎ D يا الله الخلايى الضى بعبوط عاج بعم الغنا‎ 


1١ جسعمع اع اعم سمطملة‎ , Hist, des Beni-Zetyan, trad, de M, l'abbé 
Bargès, مم‎ 105. 
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Le marbre, brisé à sa partie inférieure, ne me- 
sure plus que cinquante centimètres en hauteur; il a 
conservé sa largeur première de trente centimètres. 
L'inscription, en caractères andalous d'un beau type, 
comme ceux de l'épitaphe, est encadrée dans une 
élégante bordure d'arabesques; elle est de neuf 
lignes. Cette inscription poétique, l'historien Mo- 
hammed-et-Tenessy l'avait lue, 1Ly a quatre cents 
ans, sur le tombeau d'Abou-Abdallah; il la rapporte 
à la fin de l'histoire de ce prince, et voici l'inter- 
prétation qu'en donne son élégant traducteur : 


Louange à Dieu seul! 

Ô vous qui visitez mon tombeau, reposez-vous ici un ins- 
tant: le tombeau procure du repos aussi bien au visiteur 
qu'au visité. 

* Que de fois nous avons changé d'habillements! Que de 
fois vous en avez changé! Nous avons habité des châteaux 
et des palais. 

Et en mourant, nous avons laissé en héritage ce que nous 
avions gagné; après avoir habité les palais, nous avons main 
tenant pour demeure les tombeaux. 

souverain maitre des créatures, sois indulgent envers‏ أ 
un morlel qui, après avoir vécu dans le sein des richesses,‏ 
est retourné à toi pauvre et nu.‏ 


Ces vers, qui retracent si éloquemment le néant 
des grandeurs, devaient figurer sur plus d'une épi- 
taphe princière. Nous les retrouverons tout à l'heure, 
avec une légère variante, sur un autre tombeau de 
la famille, fort digne aussi d'être remarqué. 
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“+ 


Marbre onyx parall. Long. بد‎ haut, 6,18. Deux hignes en bordure. 


الهج لله هذا فبر 6,21 المكرمة العاليه بنن الامير عمر 
بن مولاتا الي حمو بذ مولانا بي يعفوب بن مهلانا ان 
زكترياء بن مولانا. عبم | 

الجن بن المولى اي set‏ يغمراسن بن زيان هضع الله 
وبرج Css ons‏ ي دي الفعمة عام 458 عشر 
وتمان مايه 


Louange à Dieu! Ce tombeau est celui de noble et honorée 
dome El-Alia, fille de l'Émir Omar, fils de notre maître 
Abou-Hammou, Gls de notre maître Abou-Yakoub, fils de 
notre maître Abou-Zekeris, fils de notre maitre Abd-er- 
Rahman, fils du seigneur Abou -Yahia - Yarmoracen-ben- 
Beiyan. Que Dieu leur fasse miséricorde el rafraïchisse leurs 
sépultures! Elle est décédée dans le courant de dou ‘1-kädn 
de l'an huit cent treize (815). 


Le marbre qui porte cette épitaphe aflecte la 
forme prismatique particulière qui caractérise, 
comme nous l'avons dit, les Djennabiyat des tom- 
beaux princiers. L'inscription se déroule en bordure 
autour de la partie supérieure. Elle est gravée en 
caractères andalous du module le plus élégant et 
d'un relief fort accentué. 

Nous voyons, par la date hégirienne qui corres- 
pond au mois de mars 1411 de notre ère, que la 
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princesse El-Alia, petite - fille d'Abou-Hammon, 
mourut la même année et dans le même mois que 
son oncle, le sultan Abou-Abdallah-Mohammed. Il 
était résulté de cette coïncidence que leurs deux 
tombeaux se touchaient, et nous les avons trouvés 
pour ainsi dire confondus ensemble. 

Le père d'El-Alia est plus connu, dans l'histoire de 
Tlemcen, sous le surnom gracieux d'El-Omair, soit 
à cause de sa petite taille, soit parce qu'il était un 
des plus jeunes fils d'Abou-Hammou. Né, comme 
deux autres de ses ffères, El-Montecer et Abou- 
Zeiyan, d'une femme originaire de Mila, que son 
père avait épousée à l'époque où il guerroyail contre 
le sultan Hafside, Omar avait fait son éducation po- 
litique ét militaire sous la tutelle de son frère El- 
Montecer, dans le temps que celui-ci était gouver- 
neur de Miliana. Dans les mauvais jours, il était de- 
meuré fidèle à la fortune de son père, et quand ce 
malheureux roi eut à soutenir une lutte désespérée 
contre son fils aîné Abou-Tachefin, il trouva le 
jeune Omaïr à ses’ côtés pour le défendre. Ce fut 
dans cette guerre impie, où le sultan vaincu perdit 
à Ta lois le trône et la vie, que l'émir Omar fut fait 
prisonnier, après avoir vaillamment combattu à la 
tète du petit nombre d'hommes d'armes qui étaient 
restés dévoués à la cause royale. Livré à son frère, 
iLfut mis à mort, Ces événements se passaient vers 
la fin de l'année ال .! رود‎ y avait, par conséquent, 


١ Jbn-Khaldoun للا نام‎ p. h33 et sur. 
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un peu plus de vingt années que la princesse El- 
Alia avait perdu son père lorsqu'elle mourut elle- 
mème en 813, ct sans doute dans tout l'éclat de 
la jeunesse. 


3. 

Marbre onyx parall, Long. 1°,20; haut. 0,26. Deux lignes en bordure. 

| لله هذا فبر 4,21 تاحخريى بنى مولانا السلضان‎ pal 
امير المسبين بن‎ loge اطرحوم بعخل الله مولإنا ابو‎ 
مولإنا آبو يعفومب‎ 

بن ge‏ ابي زيم بن مولإنا اي زكرا وى ابن يشو 
بن زيان رجهم الله وكان وهانها بي اوايل جام الاولى 
عام aus‏ عشر ونهاهايهة ' 
Louange à Dieu! Ce tombeau est celui de noble dame‏ 
Tabadrit, fille de feu le sultan notre maître, à qui la clémence‏ 
ب divine a daigné pardonner, notre seigneur Abou-Himmou‏ 
émir dés Musulmans, üls de notre maître Abou-Yakoub. fils‏ 
de notre maître Abou-Zeid, fils de notre maitre Abou-Zeke-‏ 
rin-Yahia, fils de Yarmoracen-ben-Zeiyan. Que Dieu leur‏ 


fasse miséricorde! Son décès a eu lieu au commencement 
de djoumad premier de l'année huit cent dix-neuf (819). 


Cette épitaphe est gravée en caractères andalous, 
d'un vigoureux relief, sur un très-beau marbre onyx 
translucide, découpé et sculpté sur عا‎ même modèle 
que la tombe de la princesse El-Alia, mais seulement 
dans des proportions un peu plus grandes. 

Le mois d'août 1416 correspond à la date de 
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djoumad premier 819. Ainsi, cette fille d'Abou- 
Hammou avait survécu vingt-six ans à son père. 
Elle n'avait guère moins de trente ans, et pouvait 
en avoir bien davantage, car Abou-Hammou, mort 
à soixante-huit ans, avait eu un grand nombre de 
femmes et un bien plus grand nombre d'enfants. 
Tahadrit, nom berbère peu commun aujourd'hui, 
était plus à la mode dans ce temps-là et se trouvait 
porté par des personnes de la plus haute naissance, 
comme en témoigne l'inscription que nous avons 
sous les veux. Ibn-Khaldoun nous apprend qu'une 
des filles du sultan mérinide Abou'l-Hacen-Ali, celle, 
dit l'auteur, qui était « sa fille bien-aimée, » et qu'il 
maria à Ifelloucen, son neveu, s'appelait Tahadrit!. 
Après la mort de son père, la princesse Tabadrit 
avait traversé successivement les règnes orageux de 
sept de sès frères : Abou-Tachefn, le fils rebelle, 
Abou'l-Hadjadj, Abou-Zeiyan, Abou-Mohammed, 
Abou-Abdallah, celui dont nous connaissons le tom- 
beau, et Mouley-Said. Elle avait assisté aux événe- 
ments les plus lamentables, et son existence avait 
dû être fort troublée. A l'époque de sa mort, le 
pouvoir royal était, depuis environ cinq ans, aux 
mains de son frère Abou-Malek-Abd-el-Ouahed, 
dont nous aurons l'occasion de reparler bientôt avec 
quelques détails. 

La sépulture de cette princesse avait été disposée 
tout proche de celles de son oncle Abou-Abdallah- 


١ ist. des Berbères, عا‎ IV, pi. 334. 
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Mohammed et de sa nièce EEMia. Nous l'avons 
trouvée dans un état de conservation assez remar- 
quable, Le caveau se présentait pour ainsi dire in- 
tact, Les ossements ‘étaient épars sur une: couche 
épaisse de maçonnerie revètue d'un bel ouvrage en 
mosaique, et les parois latérales, non moins solji- 
dement construites que le fond, portaient un revé- 
tement de carreaux en faïence peinte, aux couleurs 
encore assez vives, el fort artistement enchâässes. Le 
caveau avait un mètre el demi de hauteur. sur une 
largeur de soixante et dix centimètres. Son ouverture 
avait été fermée par une trappe épaisse en bois de 
cèdre, qui avait cédé, avec le temps, sous la pression 
de la terre amoncelée; on en retrouvait les débris 
disséminés parmi les ossements. Ce spécimen nous 
donnait une idée assez nette de la disposition sou- 
térraine adoptée dans la construction des tombeaux 
princiers qui, suivant toute probabilité, avaient dû 
être ordonnés à l'intérieur sur un modèle à peu près 
identique, comme ils l'étaient extérieurement, Nos 
premières conjectures à cet égard ont été confirmées 
par les observations faites plus tard danses fouilles 
pratiquées au cimetière dépendant du Vieux-Château, 


à. 


Marbre onvx parall. Long. 1°,30; haut. 0,30. Deux lignes en bordure, 


امم لله رب القاطين y‏ والتسلىم mms de‏ ومولانا 
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السلكان ملم العاول ابو -هو امير اللمسفين بن مولانا ابو 

يعفوب | 
ابن مولانا gl‏ زيم بن مولانا اي زكرياء بن مولإنا يغيراسن 


Vases‏ بي الثامن والعشرين من كهر عام احم وعشرين 
وتان مايه : 
salut‏ عل Louange à Dieu, maître de l'univers! La grâce et‏ 
soient sur notre seigneur et maitre Mohammed, sceau des‏ 
prophètes! (Tombeau de dame. ...... | fille de notre maître‏ 
le sultan, le roi juste, Abou-Hammou, émir des Musulæans,‏ 
fils de notre maître Abou-Yakoub, fils de notre maître Abou-‏ 
Led, ls de notre maître Abou-Zekerin, ls de notre maitre‏ 
Yarmoracen-ben-Zeiyan, (Que Dieu leur fausse miséricorde) à‏ 
tous! Son décès a eu lieu Le 28 de safar de l'année huit cent‏ 
vingt et un (82:).‏ 


Cette épitaphe est sculptée, comme les deux 
précédentes, sur uné Djennabiya d'un modèle tout 
à fait pareil. Le marbre onyx translucide est très- 
beau. I se trouvait séparé en deux morceaux, à peu 
près au premier tiers de sa longueur. De li provient 
la lacune que l'on remarque en deux endroïîts de 
l'inscription; mais il était si aisé de restituer les mots 
disparus, sauf le nom de la défunte, que nous 
n'avons pas hésité à le faire, en lettres italiques, 
dans la traduction. Les caractères, type andalou, 
gravés par une main habile, ont de deux à cinq 
centimètres de hauteur. 

Cette autre fille d'Abou-Hammou, dame où de- 
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moiselle, sœur aînée ou cadette de la princesse 
Tahadrit, suivit de près celle-ci dans la tombe. Elle 
mourut, comme elle, sous le règne de son frère 
Abou-Malek. La date de cette mort correspond au 
6 avril 1418 de notre ère. 

Puisque l'espace restreint que nous avons exploré 
dans le cimetière d'Abou-Hammou se trouvait si 
riche en tombeaux féminins, il serait intéressant 
pour nous de pouvoir soulever discrètement un coin 
du voile qui dérobait à la foule l'existence de ces 
nobles dames, et protégeait la vie intérieure du 
harem. Mais la cour de Tlemcen n'a pas eu son 
Brantôme, et il est impossible de savoir jusqu'à quel 
point les filles d'Abou-Hammou étaient mélées auxin- 
trigues de la politique, et quelle part elles pouvaient 
prendre aux événements qui s'accomplissaientautour 
d'elles. 11 est avéré cependant, par certains témoi- 
gnages, que, dans ces temps où la chevalerie était 
encore en honneur, le rôle des femmes n'était pas 
aussi effacé qu'il l'a été depuis, en pays musulman. 
N'est-ce pas à une femme, sa mère, il est vrai, que 
Yarmoracen , au commencement de son règne, confia 
la mission de traiter de la paix avec son rival le sultan 
Hafside, qui avait envahi ses domaines ? « Elle vint 
au camp, dit l'historien, et à son arrivée, ainsi qu'à 
son départ, elle reçut du sultan toutes les marques 
d'un profond respect. Ces témoignages de considé- 
ration furent accompagnés عل‎ riches cadeaux.» اا‎ 


١ Ibo-Khaldoun, Hist. des Berbères, trad, de M. de Slane, t III, 
p. 346. 
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faut lire encorc dans Ibn-Khaldoun le récit émou- 
vant de la scène qui se passa au palais de Tlemcen, 
le jour où, réduite par la famine, la ville était sur 
le point d'ouvrir ses portes à l'émir mérinide qui la 
tenait bloquée depuis huit ans. Le sultan abdeloua- 
dite Abou-Zeiyan et son frère Abou Hammou, عع"‎ 
tirés dans un coin du palais, s'entretiennent de leur 
situation désespérée. Tout à coup, une esclave pa- 
raît, et s'adressant au roi: « Les dames de votre cour, 
dit-elle, les demoiselles de la famille Zeiyan, toutes 
les femmes de votre maison m'ont chargée de vous 
délivrer ce message : « Quel plaisir pourrions-nous 
“avoir à vivre plus longtemps ? Vous êtes réduits aux. 
«abois; l'ennemi s'apprête à vous dévorer; encore 
u quelques instants de répit el vous allez succomber. 
«Donc, épargnez-nous la honte de la captivité; mé- 
 nagez en nous votre propre honneur et envOyez-NQOUS 
ذه‎ la mort. Vivre dans la dégradation serait un tour- 
“ment horrible: vous survivre serait pis que le tré- 
u pas !.n Certes, les femmes capables de tenir un si 
fier langage auraient droit au respect et à l'admira- 
lion en tout pays et dans tous les temps. Les mœurs 
avaient bien pu se corrompre à la cour des succes- 
seurs d'Abou-Hammou, et peut-être n'y rencontrait- 
on plus de ces caractères fortement trempés. Mais 
nous aimons mieux supposer que les princesses dont 
nous relevons les épitaphes se montraient encore 
attachées aux saines traditions du passé et fidèles 

à l'honneur de leur maison. 


١ Jbn-Khaldoun, ist. des Berkères, ٠١ 111 p. 380. 
wii. 
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à. 
١١ Marbre onyx parall. Long. 1",20; haut, 0,29. Deux lignes en bordure. - 


mail‏ لله lie‏ قبن الإمير السعيم المبر الشهيم ابو جا 
المنتحر بز امير المسليِين المدوة( عا الله المنصور بعضل 
الله ابو عالط عبم الواحم 

ابن امير المسؤين ابو هو موشى ابن الإمراء MT‏ من 
ملوط عبج الوام رده الله عليهم إجعين واخمم لله 
رب Al‏ توي quels‏ شصر jee‏ عام “هانية وعشزين 
وهاني مايه | 
Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de l'Émir fortuné,‏ 
le martyr de la piété filiale, Abou-Ali-l-Montecer, üils de‏ 
l'émir des Musulmans qui met sa confiance en Dieu, le victo-‏ 
rieux par la grâce divine, Abou-Malek-Abd-el-Ouahed, fils de‏ 
l'émir des Musulmans Abou-Hammou-Mouca. fils des vail-‏ 
lants princes de la maison royale d'Abd-el-Ouad. Que la mi-‏ 
séricorde divine se répande sur eux tous ! Et gloire à Dieu,‏ 


le maître des mondes! 1l est décédé le six du mois de ra- 
madhan de l'année huit cent vingt-buit (828). 


Voici dans quelles circonstances arriva la mort 
du prince dont on vient de lire l'épitaphe. 

Son père, le sultan Abou-Malek-Abd-el-Ouahed, 
régnait paisiblement depuis douze ans lorsque, dans 
le courant de l'année 827 (1424), il fut dépossédé 
par son neveu Mouley-Mohammed, fils d'Abou-TFa- 
chefin. Loin de considérer la partie comme perdue, 
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Abou-Malek se mit aussitôt en mesure de prendre 
sa revanche. Après avoir vainement réchérché l'appui 
du sultan mérinide de Fez, il eut recours au sultan 
hafside de Tunis, qui était alors Abou-Farès, et 
dans l'espérance d'obtenir de ce prince les secours 
en hommes et en argent qui lui étaient nécessaires 
pour recouvrer sa capitale, il dépêcha près de Jui 
son fils Montecer, avec pouvoir de négocier en son 
nom. La mission du jeune prince s'accomplit heu- 
reusement. Le roi hafside le traita avec toutes les 
marques d'une grande distinction et le renvoya à 
son père avec une lettre qui engageait ce dernier 
à se rendre de sa personne à Tunis, pour se con- 
certer sur les mesures à prendre en commun. El- 
Montecer se bâta de reprendre la route du Maghreb. 
Il touchait presque au terme de son voyage , lorsqu'il 
fut arrêté” par des espions apostés par Mouley- 
Mohammed. On l'emmena à Tlemcen où l'on dé- 
couvrit le message dont il était porteur, et il fut mis 
à mort. Cette mort violente, dans les circonstances 
politiques que nous venons de raconter, lui fit dé- 
cerner le nom glorieux de martyr ) (الشصيم‎ , qui se 
lit sur son épitaphe. Il était mort martyr de son dé- 
vouement à la cause paternelle. 

Abou-Malek n'avait plus seulement son trône à 
reconquérir, il avait encore cette mort à venger. Le 
sultan hafside, de son côté, avait reçu dans cette 
circonstance un affront qui appelait des représailles. 
Ils se donnèrent la main, et une armée tunisienne, 
commandée par Abou-Farès en personne, parut 

3, 


we 
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sous les murs de Tlemcen la bien gardée. Le siège 
fut poussé vigoureusement, ét, Ja ville se frouvant 
réduite à la dernière extrémité, l'usurpateur Mouley- 
Mohammed prit lâchement la fuite. Les habitants 
ouvrirent leurs portes au sultan halside et reçurent 
à bras ouverts leur sultan Abou-Malek, qui rentra 
triomphalement au Méchouar, dans les premiers 
jours de redjeb 831 (avril 1428). C'est sans doute 
à la suite de ce retour de fortane qu'Abou-Malek 
fit ériger un tombeau à son fils El-Montecer, et cela 
explique la qualification pompeuse de victorieux 
par la grâce de Dieu qui lui est attribuée à lui- 
même sur l'épitaphe. Il régna encore deux ans après 
ces événements. Mais, attaqué de nouveau par son 
infatigable compétiteur Mouley- Mohammed, qui 
était parvenu à se recruter une pelite armée dans les 
montagnes du Dahara et de l'Ouanseris, 1 dut céder 
à la supériorité du nombre. Il se trouvait d'ailleurs 
abandonné par une partie des siens; il n'avait plus 
d'allié pour le soutenir, et les hommes d'armes restés 
fidèles à sa cause n'étaient plus les preux de Yar- 
moracen. Îlse reñdit à son vainqueur le quatrième 
jour de dou'l-käda 833 (juillet 1430), et il eut la 
tête tranchée, Son règne avait duré en tout quatorze 
ans. Gctle fin tragique d'un prince qui, à tout 
prendre, n'était pas sans mérite, inspire à l'historien 
Mohammed-et-Tenessy des regrets qu'il exhale dans 
le langage poétique qui lui était familier. « Vois, 
. sécrie-t-il, ces. grandes, montagnes, comme elles 
s'écroulent et disparaissent! Vois ces hautes dignités, 
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vomme elles s'évanouissent! L'heure du trépas est 
* marquée d'avance; le souffle qui nous anime n'est 
qu'un dépôt, la vie qu'un somincil, le destin qu'un 
traître qui se joue de l'homme !!» Le tombeau 
d'Abou-Malek-Abd-el-Ouahed a été retrouvé parmi 
les sépultures du Vieux-Château. Cette circonstance 
nous amènera naturellement à compléter un peu 
plus loin les détails biographiques qui précèdent. 

La date du 6 de ramadhan 828 de l'hégire, re- 
levée sur l'épitaphe, répond à la fin de juillet 1 5 
de notre ère. Nous avons retrouvé dans un bon état 
dé conservation les quatre pièces qui formaient la 
décoration extérieure de ce tombeavu; elles sont du 
plus beau marbre translucide. Les Djennabiyat, 
taillées dans des proportions qui dépassent la mesure 
ordinaire, se font remarquer par le vigoureux relief 
de leurs cannelures. Les deux inscriptions dont 
élles sont ornées accusent un ciseau habile. Les ca- 
ractères, élégants, bien modelés, se détachent du 
fond avec une netteté qui charme l'œil; leur dimen- 
sion n'est pas moindre de trois à six centimètres, 
L'une de ces deux inscriptions est l'épitaphe même, 
qui, bien que le marbre ait été brisé en deux, n'a 
nullement souffert de cet accident et se présente 
intacte. La seconde se compose d'une octave du 
Borda, celle qui commence par ces deux vers si 
souvent reproduits dans les textes épigraphiques : 


١ Histoire des Beni-Zeiyan, traduction de M. l'abbé Bargès, 
p. 124. 
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ومن نكن بسرسول الله ans‏ 
ان ,كلفه الإسم ي اجامها تجم ‏ 


Celui qui met son espoir dans l'apôtre de Dieu, 
Fût-l surpris par un lion dans son repaire, n'a rien a 
craindre. 


Sur l'un des Chahed, probablement celui qui se 
dressait au-dessus de la tête du défunt, on litle 1 82° 
verset de Ja troisième sourate du Coran : « Toute 
âme goûtera la mort. Vous recevrez le salaire de 
vos œuvres au jour de la résurrection. Celui qui 
aura évité le feu et qui entrera dans le paradis, 
celui-là sera bien heureux, car la vie d'ici-bas n'est 
qu'une jouissance trompeuse. » 

Sur l'autre Chahed, nous avons retrouvé l'ins- 
cription poétique que nous avions déjà lue sur le 
tombeau du sultan Abou-Abdallah:Mohammed. Elle 
en diffère pourtant par une légère variante. Il y a 
deux vers de la première. inscription, le quatrième 
et le cinquième, qui se trouvent omis dans celle-ci, 
sans que d'ailleurs le sens général s'en trouve altéré. 
A quoi cela tient-il ? Cette suppression avait-elle été 
préméditée ? Avait-on considéré que ces deux vers, 
dans lesquels il est fait allusion à la puissance et aux 
grands biens laissés après la mort, ne trouvaient pas 
ici leur application, le jeune émir El-Montecer ayant 
été privé, par une fin prématurée, de la jouissance 
des prérogatives qui n'appartenaient qu'à la royauté? 
Nous n'attachons pas grande valeur à cette hypo- 
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thèse et nous jugeons, en tout cas, qu'il est inutile 
de remettre sous les yeux du lecteur le texte légè- 
rement modifié d'une inscription déjà connue. La 
plaque de marbre onyx sur laquelle elle est gravée 
a beaucoup de distinction et d'élégance. On y re- 
marque de la finesse et de l'originalité dans les or- 
nements, une grande netteté d'exécution, de la vi- 
| gueur dans le relief des caractères. Elle mesure 
cinquante-sept centimètres de hauteur sur trente- 
quatre de largeur. 


| 6. 
Marbre rectang. .اسلا‎ 0",33; larg. 0,15. Six lignes. 


هما غبر مولاي 
ممم بن مولاي ابو 
ب شعبان ee‏ 
وامهاية 
Témbeäu de Mouley-Mohammed, fils de Mouley-Abou-‏ 


Tacheln, décédé en chäban de l'année huit cent soixante- 
dix-sept (877). 


Le marbre de cette épitaphe est brisé dans sa 
partie inférieure et peut avoir perdu, par cet acci- 
dent, environ six à huit centimètres de sa hauteur 
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primitive. L'inscription se trouve encadrée daus un 
cartouche semi-ogival orné d'arabesques, mais la 
sculpture est d'un travail très-médiocre. 

Les dimensions exiguës de cette tombe, le laco- 
nisme de l'épitaphe, l'absence de toute qualification , 
si ce n'est celle de Mouley, qui ne pouvait, en tout 
cas, être attribuée qu'à un membre de la famille 
royale, tout nous donne lieu de croire qu'il s'agit 
ici d'un prince mort dans l'enfance où la première 
jeunesse. La date dechâban 877 correspond au mois 
de février 1473 de notre ère. Le souverain de 
Tlemcen alors régnant était Abou-Abdallah-Mo- 
lammed-el-Motawekkel, dont le nom se représen- 
tera encore plus d'une fois dans la suite de notre 
travail. 


7. 
Pierre rectang. Haut. 0",83; larg. 0,4 2. Sepi ligries. 

sa‏ لله هذا 

فبر امة الله العزلية 

نون lag)‏ الله 
بي شوال عام 
سده وهانين 

وتمان ماية 


Louange à Dieu! Tombeau de la servante de Dieu , El-Alia, 
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de Mouley-Mohammed, décédée, Dieu la reçoive en ss‏ علاة 
miséricorde ! en choual de l'année huit cent quatre-vingt-six‏ 
.)886( 


La date de notre ère correspondante à cette date 
de l'hégire est janvier 1482. 11 est de toute proba- 
bilité que la princesse dont il s'agit mourut aussi 
dans une extrême jeunesse. Quant à son père, 
Mouley-Mohammied, il est impossible de déterminer 
le rang qu'il occupait à la cour de Tlemcen, mais 
son titre de Mouley ne permet pas de douter qu'il 
ne fût placé très-près des degrés du trône. La mort 
de la jeune princesse El-Alia arriva sous le règne 
du sultan Abou-Abdallah-Mohammed-et-Tsabiti, 
dont nous auruns l'occasion de reparler ailleurs. 

La gravure de cette épitaphe est nette et d'un beau 
relief; la bordure d'arabesques qui lui sert d'enca- 
drement est disposée avec beaucoup de symétrie 
et d'un gracieux effet. 

Sur la pierre trouvée au pied de la tombe, on 
lit l'inscription suivante, qui se détache avec une 
grande netteté dans un cadre bordé de festons très- 
artistement dessinés : 


Je cherche déns le sein de Dieu un refuge contre Satan 
le lapidé. 

Tout ce qui est sur la terre passera; 

La face seule de ton Dieu restera rayonnante de splendeur 
et de gloire (Coran, sour. LV, vers. 26 et 27). 
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8. 


Pierre rectang. Haut, o°,g1 ; larg. 0,47. Six lignes. 


pal‏ لله وحمه هذا 
قبن Dogs DURE el‏ فين 
المارس et‏ & بن معضي 
mal‏ الواوى توقيىن Lang‏ الله 
اوآخرءو ml‏ عام Del‏ 
ولسعين وتلسعماية 


Louange à Dieu seul! Tombeau de haute et noble danie 
Rahmouna, fille de l'honorable écuyer Ali-ben-Maäthi, l'Ab- 
del-ouadite, Elle est décédée, Dieu la réçoive en sa miséri- 
cordel à la fin de dou'l-hidja de l'année neuf cent quatre- 


vingt-douze (992). 


Le père de cette dame, qualifié d'Abdelouadite , 
était un des derniers rejetons de l'une des branches 
de l'ancienne maison royale. C'est à dessein que nous 
disons « ancienne , » car à l'époque du décès de dame 
Rahmouna, en décembre 1585, Tlemcen n'avait 
plus de roi. Elle obéissait à un agha, délégué de 
l'Albanais Mami, pacha d'Alger; il y avait déjà une 
trentaine d'années que-les Turcs y étaient maîtres 
incontestés du pouvoir. Peut-être l'Abdelouadite El- 
Maäthi servait:il cetle nouvelle puissance et avait:il 
été investi de quelque commandement militaire im- 
portant. Le titre « d'honorable écuyer » qui lui est at- 
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tribué sur l'épitaphe viendrait à l'appui de cette pré- 
somption. Mais le champ des conjectures est vaste, 
etil ne faut s'y mouvoir qu'avec prudence. Nous 
ne pensons pas, d'ailleurs, qu'il y ait aucun intérêt 
à nous étendre plus longuement sur le compte de ce 
personnage. 

C'est une pierre de grès qui porte l'épitaphe de 
dame Rahmouna. Elle est assei artistementsculptée, 
avec des arabesques pour encadrement. Les carac- 
tères, gravés par une main exercée, ont de l'ampleur 
et beaucoup dé netteté. Le Chahed qui faisait face 
à celui de l'épitaphe contiént pour inscription ce 
verset du Coran que nous avons trouvé si fréquem- 
ment reproduit sur les tombeaux, le dernier de la 
xxwint sourate : « Tout périra, excepté la face de 
Dieu. Le pouvoir suprème lui appartient. C'est à lui 
que vous retournerez tous ! » 

Les huit inscriptions tumulaires que nous venons 
de-rapporter sont les seules, ayant trait à la famille 
des Beni-Zeiyan, que nos fouilles malheureusement 
trop circonserites aient mises à découvert dans 
l'ancien cimetière d'Abou-Hammou: Mais, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, il y 4 ‘été trouvé en même 
temps un grand nombre de tombes fort anciennes 
sur lesquelles nous avons pu lire les noms de person- 
nages qui avaient joui, dans leur temps, d'une 
grande notoriété. La mention de quelques-unes de 
ces tombes vénérables ne sera peut-être pas dépla- 
cée ici: Parmi les noms qüi nous ont le plus frappé, 
nous citcrons entre autres : 
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Mohammed-ibn-Abderrahman-ben- Toumert,‏ "ل 
mort en 925 (1519). Peut-être sagit-il d'un des-‏ 
cendant de la grande famille Almohade, car le nom‏ 
de Toumert, particulier au chef de cette maison,‏ 
n'a jamais été commun.‏ 

a° L'éminent jurisconsulte Abou-Abdallah-Mo- 
hammed, fils du savant Abou'l-Abbas-Ahmed-el- 
Abbadi. La date de son décès est de 966 (1559). 
Cet Abou'l-Abbas fut le chef d'une famille révérée 
de magistrats dans laquelle la charge de cadi de 
Tlemcen fut, pour ainsi dire, héréditaire pendant 
près de deux siècles. Il existe encore à Tlemcen 
plusieurs descendants de cette famillé distinguée. 
Nous leur avons fait remettre, à leur grande satis- 
faction mélée d'une certaine surprise, les pierres 
tumulaires qui leur rappelaient les noms de leurs 
ancêtres, et dont la moins ancienne portait la date 
de 1048 (1639). 

4 Ibrahim-et-Teurki, mort en 1052 (1642), 
qualifié d'agha. À son nom sont accolées les épi: 
thètes les plus louangeuses pour sa valeur guerrière. 

Le jeune professeur Abou-Abdalfah-Moham-‏ عن 
med, fils du très-savant jurisconsulte le Sid-Moham-‏ 
med-al-Makkari, décédé en 1054 (1644). Tout‏ 
nous porte à croire qu'il s'agit ici, soit d'un frère,‏ 
soit d'un neveu de l'illustre historien Abou'l-Abbas-‏ 
Ahmed-al-Makkari, dont les ouvrages sont connus‏ 
et appréciés de tous les orientalistes européens. Cette‏ 
famille des Makkari (El-Mokri, comme on les ap-‏ 
pelle à Tlemcen) compte encore des représentants‏ 
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qui, à l'époque où nous avons pris leur ville natale, 
se sont réfugiés au Maroc pour s'y fixer délinitive- 
ment *. 

5 Él-Hadj-Mohammed-ben-Sari. Son épitaphe 
- Le dit décédé en 1073 (1662), et lui donne les titres 
de savant jurisconsulte, président de l'assemblée des 
cadis. Nous avons connu à Tlemcen de dignes re- 
présentants de cette ancienne famille, qui jouissent 
d'ane grande considération parmi leurs coreligion- 
naires. 

Il faut borner là ces citations. Qu'il nous suflise 
d'ajouter que les fouilles ont fait découvrir encore 
beaucoup de tombes semblables rappelant, pour la 
plupart, les noms d'hommes qui, à divers titres, 
avaient joué pendant leur vie un rôle important. 

Nous connaissons déjà par son aspect extérieur 
le mausolée où le sultan Abou-Hammou fit déposer 
les restes de son père et de ses deux oncles. Si nous 
pénétrons maintenant dans le sanctuaire, nous 
sommes éblouis par la profusion d'arabesques qui | 
décorent ses paroisintérieures. Cette riche ornemen- 
tation était bien celle qui convenait à un royal tom- 
beau. Quand nous le vimes pour la première fois, 
ce remarquable travail d'art avait perdu beaucoup 
de son relief et de sa finesse sous l'empâtement 

١ Voy. Revué africaine, livr. de nov. 1862. Nous y avons rendu 
compte d'une exploration faite par nos soins dans un ancien cime- 
tière, abandonné depuis plus d'un siècle, où nous avons retrouvé 
plusieurs tombeaux de la même famille , notamment eelui du Sid- 


Mohämmed-el-Arbi, fils de Sidi-Säid-al-Makkari, l'oncle de l'histo- 
rien ét son premier professeur. 
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des couches successives de badigeon que des ou- 
vriers maladroïts y appliquaient, depuis nombre 
d'années, sans aucun ménagement, Une restauration 
était nécessaire. Elle a été faite, et l'élégante déco- 
ration du monument a réparu dans tout son éclat 
primitif !, 

Les recherches que nous avons faites à l'intérieur 
du mausolée, dans l'espoir d'y retrouver les tom- 
beaux du père d'Abou-Hammou et de ses deux 
oncles, ont été infructueuses. Mais on voit très-bien 
encore l'emplacement que ces tombeaux devaient 
occuper. Les trois niches couronnées d'arcades cin- 
trées, qui sont disposées sur les trois faces princi- 
pales du monument, avaient été faites pour recevoir 
ces sépultures. Leur encadrement est admirable; 
c'est un luxe étincelant d'arabesques artistement enla- 
cées et finement refouillées dans le plâtre. Des carac- 
tères du plus beau type andalou forment un ruban 
continu, qui serpente à travers ce méandre de déli- 
cates broderies où l'œil se perd à les suivre, et il 
faut une longue patience et bien attentive pour en 
démêler la contexture et عل‎ sens. Car ce gracieux 


١ Cette restauration à eu lieu en 1867: Dans l'espace de quinze 
années, de 1855 à 1870, tous les monuments de Tlemcen, intérés- 
sants au double point de vue de l'art et des souvenirs historiques, 
ont pu être successivement restaurés, grâce à des allocations impor- 
tantes dues à la munificence éclairée du conseil général d'Oran. 
Ces travaux artistiques ont été exécutés avec un grand succès par 
deux architectes de goût et de talent, MM. Maigné et Lefèvre, sous 
l'habile direction de M. Viala de Sorbier, architecte an chef du فل‎ 
partement, membre correspondant de J'Institut. 
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enchevêtrement de lettres n'est pas: “دنا‎ pur orne- 
ment de fantaisie, il forme un texte suivi qui se 
compose dés douze derniers versets de la cinquième 
sourate du Coran. « Dieu dira à Jésus, fils de Ma- 
rie: Souviens-toi des grâces que j'ai répandues sur 
toi et sur ta mère lorsque je t'ai foruifié par l'esprit 
de sainteté, afin que tu parles aux hommes, enfant 
au berceau et homime fait. Soit toute cette page, 
d'une éloquénce inspirée, sur la divine mission du 
Christ et les miraëles qui la faisaient éclater aux 
yeux du monde. 

+ Le cheikh Sidibrahim-el-Masmoudi mourut en 
odeur de sainteté dans le courant de l'année 8of 
(1h01), et le sultan alors régnant, Abou-Abdallah- 
Mohammed, qui daigna suivre à pied son convoi, 
ordonna qu'il ft inhumé dans le cimetière réservé 
aux membres de la famille royale, Les biographes 
qui nous ont transmis ée détail ne donnent nulle- 
ment à entendré que cette inliumation ait été faite 
dans l'intérieur mênie du monument qui contenait 
déjà les restes de l'émir Abou-Yakoub et de ses 
deux frères !. Ce fut seulement, crdyons-nious, beau- 
coup plus tard, après la choté définitive de la royauté 
zeiyanite et l'abaïssement de cette maison, à la suite 
de l'émigration de la vieille noblesse tlemcénienne, 
quand déjà les traditions se perdaient et qu'il ne 


١ CC Notice sur Sidi-lbrahim-el-Masmoudi, d'après le Telmilet- 
cl-dibad; de Ahmed-Baba le Tombouctien, insérée par M. Cher- 
bonneau dans les Annales de la Société archéologique de Constantme 
(1855) et le Bostan, où la vie de cet onali est racontée fort au long. 
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restait plus que de vagues souvenirs de cette gran- 
deur à jamais éteinte, que la croyance populaire en 
vint à faire du mausolée de l'émir Abou-Yakoub le 
tombeau de l'ouali Sidi-Ibrabhim. Nous pensons que 
cela dut arriver vers la fin de notre seizième siècle, 
à l'époque où le cimetière des Beni-Zeiyan subit lui- 
même cette transformation indiquée plus haut, et 
devint le lieu de sépulture préféré de l'aristocratie 
conquérante qui avait dépossédé l'ancienne aristo- 
cratie, Quoi qu'il en soit, à partir de ce temps-là, 
le mausolée construit par Abou-Hammou pour ses 
ancètres ne fut plus connu que sous le vocable de 
Sidi-Ibrahim, qui le consacrait désormais aux yeux 
de la foule, et il devint ainsi l'objet d'une vénération 
que près de quatre siècles n'ont pas diminuée. 
Nous ne prétendons pas assurément retracer 1ci 
la vie de Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi; mais nous ré- 
sisterions difficilement à la tentation de détacher du 
portrait que nous ont laissé de lui les biographes 
contemporains quelques traits qui peignent au vil 
l'homme dont la renommée a éclipsé celle des 
princes de son temps. « Il était, nous dit-on, issu 
‘une famille sandhadjienne et né à Mequinez, Il 
fit ses études à Fez sous des maitres célèbres, et, 
avide de science comme il l'était, il vint se fixer 
plus tard à Tlemcen, pour y profiter des doctes le- 
cons du chérif Abou-Abdallah-Mohammed-el-Idrissy, 
dont la renommée n'avait pas d'égale, Il ne quitta 
plus cette ville de toute sa vie, et c'est là que l'on 
put admirer ses vertus et s'inspirer de ses exemples. 


5 - حت‎ DES ÉMIRS BENI-ZEIYAN. 9 
Il s'acquit bientôt une grande réputation de savoir 
et de piété, car il était doué de toutes les vertus qui 
caractérisent les saints. Sa tempérance, ses mortili- 
cations, son bhumulilé et son renoncement le met- 
taient au premier rang des ascètes de son temps. 
Il se conformait strictement aux principes sévères 
des soulis; il passait pour être profondément versé 
dans les sciences occultes et pour avoir le don des 
miracles. On assure, par exemple, qu'il pénétrait 
les secrets qu'on voulait lur cacher, et qu'il se faisait 
voir à ses amis dans denx endroits différents à Ja 
fois. 11 avait le teint blanc, la taille haute, et mar- 
chait toujours tête nue. Selon les uns, il ne portait 
jamais qu'une chemise grossière ; selon les autres, 
il aimait la parure et prenait soin de parfumer ses 
vêtements. La vue des fleurs des champs le ravissait 
en extase; il admirait la nature avec amour, et on 
l'entendait mainte fois répéter ce verset du Coran: 
« C'est là la création de Dicu. Maintenant, faites-moi 
voir ce qu'ont fait d'autres que Dieu!» Tel était cet 
ouali, qui s'était si fort avancé dans les voies de la 
perfection mystique. La ferveur de ses fidèles ne 
se ralentit point, et son tombeau est encore le but 
de fréquents pèlerinages. Les ex-voto de toute sorte 
y abondent. Le cénotaphe (كابوت)‎ , recouvert de ri- 
ches tentures, est abrité sous des bannières de soie 
aux couleurs islamiques. Une lampe toujours allu- 
mée est suspendue à la voûte du sanctuaire. Les 
dévots, accroupis autour de ce sépulcre vide. égrè- 
nent lentement leurs chapelets, en murmurant d'une 

VIL, د‎ 
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voix sourde les quatre-vingt-dix-neut ns d' Allah 
mélés à celui du saint dont l'intercession auprès 
de Dieu est toute-puissante. L'ancienne épitaphe de 
Sidi-Ibrahim s'est perdue; mais on peut lire sur une 
tablette en bois de cèdre, à la tête du cénotaphe, 
l'inscription suivante, peinte en caractères maghré- 
bins par une main inhabile qui na pas même res- 
pecté l'orthographe. Nous nous bornons à en don- 
ner la traduction : « Louange à Dieu, maître des 

mondes! Le bonheur à venir est réservé à ceux qui 
le craignent. C'est ici le tombeau de l'ami de Dieu, 
le juste Sidi-Tbrahim-el-Masmoudi. Que Dieu nous 
soit favorable par son intércession !!» 

Un autre personnage, contemporain de Sidi- 
Ibrahim, et qui avait été son maître dans la science 
de la vérité (الخفيفة)‎ , fut, de mème que lui, jugé 
digne d'une place d'honneur dans le cimetière des 
Beni-Zeiyan. Nous voulons parler du chérif Abou- 
Abdallah-Mohammed-el-Idrissy, dont les biographes 
s'accordent à louer le mérite extraordinaire. Il était, 
suivant ce qu'on raconte de lui, le plus fort dialec- 
ticien أن‎ l'homme le plus disert de son temps; aussi 
venait-on de tous côtés pour assister à ses leçons. Il 


4 Une inscription, peinte sur le revers de ها‎ tablee qui porte 
l'épitaphe ; nous a transmis le nom de l'auteur et la dute de cette res- 
tauration, Elle est ainsi conçue : «0 Dieu, pardonne aux croyants 
et éroyantés, aux musulmans et mufaliianes et à l'écrivain de ces 
caractères, Peint, le 25 de safar de l'année 1248 (1832), par Bou- 
djenan-el-Ferfera, Dieu soit avec lui !» Le même artiste signait, à 
la méêmé époque, les peintures qui décorent le Marmbér حت‎ chaire 
du prédicateur, dans la mosquée de Sidi-Tbrahim. 
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se distinguait également par ses grandes qualités mo- 
rales, C'était un cœur généreux et désintéressé, et 
au dire de Yahia-ibn-Khaldoun, « quiconque le vit 
l'aima, même sans le connaitre.» Son mérite consi- 
dérable lui avait attiré l'estime de l'émir mérinide 
Abou-Einan-Farës qui, au commencement de son 
règne, en 753 (1352), voulut le charger d'une 
mission importante. Mais le chérif Abou-Abdallah , 
resté fidèle à la cause abdelouadite, refusa toutes 
les faveurs par lesquelles le prince mérinide espérait 
se l'attacher, Aussi, quand Abou-Hammou-Mouca Il 
restaura la dynastie de ses ancêtres, s'empressa-t-il 
de témoigner à Abou-Abdallah non-seulement la 
plus entière confiance, mais encore une amitié sin- 
cère, qu'il cimenta en lui faisant épouser une de ses 
filles. IL est vrai de dire que le savant chérif avait du 
sang idrissite dans les veines, et par conséquent le 
fier Abdelouadite ne dérogeait pas en alliant cette 
antique noblesse à la sienne. Il lui confia, dans La 
suite, la direction de la Medressa-el-Yakoubia , inau- 
wurée le 5 de safar 765 (nov. 1363), et honora de 
sa présence la première leçon de l'illustre professeur. 
Abou-Abdallah avait compose plusieurs ouvrages 
dont le plus considérable, un commentaire d'Et 
Khoundji, est encore entre les mains des musulmans 
qui se piquent de science. Il mourut en l'année 771 
(1369), âgé de soixante ans. 11 apparut, après sa 
mort, à un saint homme, qui lui demanda où il 


était. « Je suis, répondit-il, dans le séjour de la vé- 


rité, auprès du roi tout-puissant. » Le sultan Abou- 
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Hammou accompagna à pied jusqu'à sa dernière 
demeure le savant qu'il avait eu en si grande pré- 
dilection, et il le fit enterrer près du tombeau de 
Mouley-Yakoub, dans l'intérieur du collége que le 
chérif avait illustré par son enseignement !. On nous 
a montré l'emplacement qu'avait occupé ce tum- 
beau; c'est à la porte même du mausolée, 4 droite. 
Nous avons vu nous-même, il y a vingt ans, un té- 
rébinthe trois ou quatre fois séculaire qui ombra- 
geait encore cette tombe en ruine, mais toujours 
respectée. De vieux musulmans nous ont assuré qu'au 
temps de leur jeunesse les pierres tumulaires étaient 
encore en place, et qu'ils avaient pu lire l'épitaphe 
du chérif Abou-Abdallah. Qu'est-elle devenue? Des 
fouilles ultérieures la feront peut-être retrouver un 
jour avec bien d'autres. 

Nous avons fini d'exposer les résultats des re- 
cherches que nous avons opérées dans l'ancien ci- 
metière d'Abou-Hammou. Nous allons maintenant 
rendre compte de notre exploration dans le cime- 
tière du Vieux-Château. 


LL 
SÉPULTURES DU VIEUX-CHÂTEAU. 


Il existe du côté ouest de la grande mosquée un 
terrain, d'environ six mille mètres de superficie, عن‎ 
١ La vie d'Abou-Abdallah-ech-Cherif est trés-développée dans le 
Bostan, et à beaucoup d'égards instructive. M. l'abbé Bargès. dans 


son ouvrage sur Tlemcen | مم‎ 234 et suiv.), a donné un extrait in- 
téressant de Yahia-ibn-Khaïdoun sur le même personnage, 
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cupé actuellement par le casernement du train des 
équipages militaires. Il y avait là, avant l'occupa- 
tion française, un quartier couvert de maisons et de 
vieilles ruines : on l'appelait le quartier de Kacer- 
el-Bali, c'est-à-dire du Vieux-Château, car le mot 
Bali ( ÿh) a la même signification que Kadim, et 
il est exclusivement employé, au lieu de ce dernier, 
dans le langage usuel des habitants de Tlemcen, 
Cette synonymie resserrait déjà beaucoup le champ 
de nos conjectures, et nous mettait carrément sur 
la voie de l'emplacement cherché. Mais une autre 
indication, rencontrée par hasard dans le Bostan, 
acheva d'aplanir tous nos doutes. Il est dit, dans un 
endroit de cet ouvrage, que Yarmoracen, lorsqu'il 
eut fait construire le minaret de la grande mosquée, 
abandonna définitivement l'ancien château, parce 
que la nouvelle construction avait vue sur ses dépen- 
dances, et qu'il fixa dès lors sa résidence dans le 
nouveau palais élevé par son ordre, le Mechouar. 
De ce passage il ressortait clairement que l'ancien 
château qui avait servi d'habitation aux émirs al- 
moravides et almobades, ainsi qu'à Yarmoracen lui- 
même, pendant les premières années de son règne, 
devait se trouver dans le voisinage immédiat de la 
grande mosquée. Ainsi, le renscignement historique 
venait fort à point corroborer la première donnée, 
basée seulement sur l'analogie des dénominations. 
Dès lors, c'était pour nous un point acquis; l'empla- 
cement occupé aujourd'hui par la caserne du train 
et ses dépendances était certainement celui où avait 
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dû s'élever, il y a six siècles, la citadelle des émirs 
de Tlemcen: c'était ce même emplacement qui, une 
fois le château abandonné, avait dû ètre converti, 
en partie du moins, én un lieu de sépulture réservé 
aux membres de la famille abdelouadite. L'hésita- 
tion n'élait plus possible, C'est sur ce terrain que de- 
vaient se concentrer nos recherches. Mais comme 
on ne pouvait songer à pratiquer des fouilles dans 
l'intérieur du quartier militaire, il fallut se borner 
à restreindre l'opération dans un espace d'environ 
cent mètres superbeiels, compris entre le mur oc- 
cidental de la grande mosquée et celui qui sert de 
clôture à la caserne de ce côté. Cette petite langue 
de terre, complantée d'arbres, avait été considérée 
comme une dépendance de la mosquée, ce qui était 
vrai, et, respectée à ce titre, elle n'avait pas été en- 
clavée dans l'établissement militaire. J'y fs com- 
mencer des fouilles en février 1 860. 

Mais il convient tout d'abord d'ouvrir une paren- 
thèse. Nous avons déjà mentionné une tradition 
suivant laquelle le tombeau de Yarmoracen avait dû 
être érigé dans l'intérieur même de la grandemosquée. 
La place qu'avait occupée ce tombeau était, au dire 
du muphti, au fond d'une salle obscure devenue 
une bibliothèque sous le règne d'Abou-Hammou- 
Mouça 11 , ainsi qu'en témoigne l'inscription gravée 
sur l'imposte de هل‎ porte d'entrée !. Confant dans 
ce renseignement, je lis pratiquer une excavation as- 


1 Cette fondation d'Abou-Hammou porte ln date du 13 ملفا "نحل‎ 
760 (nov. 1350). .جملا‎ dans la Revue africaine , livr. de décembre 1858, 


LES TOMBEAUX DES ÉMIRS BENI-ZEIYAN. 55 
sez profonde à l'endroit indiqué ; mais les recherches 
demeurèrent sans aucun résultat. C'est à la suite de 
علا‎ tentative infructueuse que les fouilles dont il 
me reste à. parler furent entreprises dans le petit 
enclos attenant à la mosquée. 

Elles durèrent une quinzaine de jours. Il se 
passa ici ce qui s'était déjà passé au cimetière de 
Sidi-Ibrahim. 11 fallut creuser profondémient, passer 
successivemént-par une première, puis par une se- 
conde couche de tombes plus ou moins anciennes. 
On arriva enfin à découvrir une quantité considé- 
rable de débris de toute sorte: des faiences émail- 
lées, des fragments de marbre, des arabesques mou- 
lées dans le plâtre, des fûts de colonnes brisés, le 
tout mêlé à des ossements humains qui, au toucher, 
se réduisaient en poussière. Puis, sous cet amoncel- 
lement de ruines, apparaissaient çà et là des marbres 
tumulaires, les uns entiers, les autres mutilés;: 
ceux-ci décorés de sculptures, ceux-là dépourvus 
d'ornements. Aux premières inscriptions que nous 
pümes déchiffrer, il devint évident que les prévi- 
sions avaient porté juste. Cela se passait à trois 
mètres de profondeur au-dessous du sol, mais le 
résultat compensait la peine. 

Un des premiers marbres que l'on découvrit était 
divisé en deux fragments faciles, d'ailleurs, à rap- 
procher. La beauté de l'inscription, l'originalité et 
la finesse des détails de l'ornementation nous frap- 


un mémoire sur la Grande-Mosquée, dans lequel nous avons donné 
le texte de celte inscription. 
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pérent tout d'abord. La lecture n'offrant aucune 
difficulté, à cause de l'ampleur et de la netteté des 
caractères, nous n'eùmes aucune peine à recon- 
naître, dans les quatre lignes qui suivent, le début 
d'une royale épitaphe. 


wo 2‏ تله وحمة 
عدا فبر مولانا السلضان 
dec gl‏ أشلط العاول Lal‏ 
J‏ . ..... الاثيل الاصبل الاجم 


Louange à Dieu seul! Ce tombeau ést celui de notre maître 
le sultan, émir des Musulmans, le roi juste, le généreux. , 
l'illustre et le noble de race, le trés-glorieux. 


Comme ces fragments avaient été déterrés pres- 
que au pied du mur qui sépare l'ancienne hiblio- 
thèque de la mosquée du jardin où nous opérions, 
était pour nous un indice qu'ils pouvaient bien 
être des morceaux détachés de l'épitaphe de عرولا‎ 
moracen, car ce résultat eût été à peu près d'accord 
avec les données de la tradition. L'idée nous vint 
donc d'émettre cette opinion en présence des mu- 
sulmans qui nous accompagnaient. À l'unanimité, 
elle fat trouvée très-plausible, et les ossements épars 
en cet endroit furent recueillis avec. beaucoup de 
. respect. L'illusion que nous nous faisions tous à cet 
égard durerait peut-être encore, si la circonstance 
que je vais rapporter n'était venue, à sept ans de là, 
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rectifier cetle supposition erronce. Dans le cou- 
rant de 1867, la municipalité de Tlemcen mit à 
exécution un projet déjà ancien, qui consistait à 
relier, par une large voie de communication, 14 
place Saint-Michel aux élégants quartiers de la ville 
neuve. Cette voie devait traverser le terrain mili- 
taire dans sa partie attenante à la grande mosquée. 
On voulut bien tenir compte de la recommandation 
que nous avions faite de profiter de ces travaux pour 
explorer, jusqu'à une certaine profondeur, le sol 
qu'on allait déblayer, L'opération , dirigée par M. Le- 
fèvre, inspecteur des bâtiments civils, avec intelli- 
gence et précision, donna dés résultats satisfaisants. 
Indépendamment de quelques marbres tumulaires 
qui présentaient un réel intérêt, on découvrit une 
quantité de fragments de mosaiques, de plâtres 
sculptés, de chapiteaux, de matériaux de toute sorte, 
ce qui prouvait jusquà l'évidence que sur cet em- 
placement s'était élevé autrefois un édifice considé- 
rable, apparemment le Vieux-Château. 

Or, parmi les marbres recueillis par M. l'archi- 
tecte’Lelèvre, se trouvait le troisième fragment et 
le plus important de notre inscription. Nous avions 
done maintenant un texte complet. Ce n'était pas, 
à la vérité, l'épitaphe de Yarmoracen; mais la dé- 
couverte n'en avait pas moins son prix. C'était l'épi- 
taphe d'Abou-Hammou. 
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Marbre ouys se Haut, “a larg. 0.37. Treire lignes. 
وحمه‎ ah) soil 
السلشان‎ Lion هوا فبر‎ 
امير المسليين الملل العاول اها‎ 
الاجم‎ jrs JAN فل الافين.‎ 
الأوحخمد الإسنى الإسهى‎ 
Lilo الاكمل‎ Jan 
امير المسطين القجاهه ري سبميل‎ 
رب العاشين مولإنا ابو هوا‎ 
ابن. مولانا الإمير الشهير الكبير‎ 
ابوا‎ Lg الكامن‎ JA 
يعفوب بن الله ضرجه وغهر له‎ 
وكرمه وجومه وصلى الله‎ die 
ع سيمنا ومولإنا تحجمم واته‎ 


Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de notre maître 
le sultan, émir des Musulmans, le roi juste, le généreux, 
le célèbre, l'ilustre et le noble de race, le très-glorieux, 
l'incomparable, le très-élevé, très-considérable, très-excel. 
lent, très-parfait, notre maitre l'émir des Musulmans, le 
combattant dans la voice du Maître des mondes, notre «ei- 
gneur Abou-Haimmou, fils de notre seigneur l'émir célèbre, 
grand, illustre, parfait, notre maître Abou-Yakoub. Que Dieu 
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rafraichisse sa sépoliure ei lui pardonne كسمل‎ sa bonté, son 
indulgence et sa générosité! Et que Dieu répande aussi ses 
grâces sur notre seigneur el maitre Mohammed أت‎ sur sa 
famille ! | 


La date de la mort du sultan ne se trouve pas 
mentionnée sur son épilaphe, mais c'est une lacune 
lacile à combler, Abou-Hammou mourut le “د‎ du 
mois de dou ‘l-hidja دوج‎ (nov. 1389). 

Le marbre de ce tombeau est fort remarquable. 
C'est une plaque d'onyx translucide d'environ six 
centimètres d'épaisseur et de la plus grande pureté. 
La gravure se disuingue par une netleté, une am- 
pleur de forme et un relief qui charment l'œil et 
rendent la lecture de l'inscription très-lacile. La face 
postérieure est décorée d'un dessin gracieux, ori- 
ginal, très-finement refouillé. Autour de cet élégant 
bouquet d'arabesques se déroule une inscription en 
caractères andalous qui lui sert d'encadrement. 
Malheureusement, elle est tronquée et fruste en 
plusieurs endroits, et, à notre grand regret, nous 
n'avons pu en saisir le sens. 

Abou-Hammou-Moucça, deuxième du nom, fils 
de Youçof-Abou-Yakoub, descendait de Yarmoracen 
à la quatrième génération. Son. aïeul, Abou-Zeid, 
avait été exilé en Espagne sous le règne d'Abou-Said- 
Othman, qui s'en était défait comme d'un rival dan- 
gereux. Abou-Zeid mourut, laissant de grandes ri- 
chesses à ses trois fils, dont Abou-Yakoub était 
l'aîné, et ces princes, après la mort de leur père, 
coñtinuërent de résider en Andalousie. Abou- 
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Hammou y naquit en l'année 723 (1325 ). Il y passa 
ensuile uné partie de sa jeunesse, et c'est sans doute 
à la cour de Grenade, si brillante à cette époque, 
qu'il puisa ce goût rafliné pour toutes les élégances, 
pour les fêtes et les solennités d'apparat, qu'il de- 
vait introduire plus tard à sa cour de Tlemcen. En 
lisant attentivement Ibn-Khaldoun et le Tenessy, on 
peut se faire une idée assez exacte du caractère 
d'Abou-Hammou, des qualités qui le distinguaient, 
et des défauts qui firent sa faiblesse. À un esprit 
très-cultivé, qui l'attirait, avec une sorte de prédi- 
lection, vers la société des savants et des poëtes 
renommés de son temps, il joignait des allures dé- 
bonnaires qui faisaient de lui un prince bienveil- 
lant et facilement accessible au moindre de ses su- 
jets. C'est par ce côté original de son caractère 
qu'Abou-Hammou fut populaire de son vivant, et 
qu'il l'est resté dans la tradition’. Ce qui lui manquait, 
c'était l'énergie des résolutions, la vigueur dans le 
commandement, la décision et la bravoure entrai- 
nante sur le champ de bataille. Son extrême pru- 
dence passait pour de la pusillanimité. Il avail en 
revanche l'esprit infiniment souple et délié, fertile en 
ressources et en expédients, Î savait ruser avec ses 
ennemis et se tirer adroitement d une situation dif- 
ficile. Ge talent le servit bien à l'occasion; il lui 
fraya mème doucement la route du pouvoir, et l'aida 
à s'y maintenir pendant trente ans, malgré tous 
les revers de fortune qu'il eut à subir. Ce fut en 


١ Voy. plus haut, .م‎ 13, ce que nous avons déja dit de ce priité: 
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l'année 760 (1359), à l'âge de trente-huit ans, 
qu'Abou-Hammou, appuyé sur de bonñes alliances 
et secondé par un concours de circonstances favo- 
rables, réussit à reprendre Tlemcen aux sultans 
mérinides, qui venaient de l'occuper pendant vingt 
ans, et commençaient à considérer leur domina- 
tion dans le Maghreb central comme définitive- 
ment assurée. Cette reprise de possession rendit à 
la dynastie abdelouadite, dont Abou-Hammou re- 
présentait la branche cadette, une partie de son 
ancien prestige momentanément éclipsé, mais il 
s'ensuivit une guerre interminable. Les Mérinides 
ne laissèrent plus au nouveau roi ni repos ni trêve. 
Non contents d'agir pour leur compte et de l'atta- 
quer avec leurs propres forces, ils lui suscitèrent un 
compétiteur redoutable dans la personne de son 
cousin Abou-Zeiyan, fils d'Abou-Tachelfin 1“, dont 
les prétentions, en apparence légitimes, étaient ap- 
puyées par un grand nombre de partisans. Abou- 
Hammou n'opposait à ses infatigables adversaires 
qu'une résistance molle et décousue, plus propre à 
éterniser la lutte qu'à la finir. 

Malgré ses embarras intérieurs, il eut, au com- 
mencement de son règne, la pensée de continuer la 
tradition conquérante des premiers Abdelouadites. 
L'agrandissement de ses États par l'annexion de Ja 
province de Constantine au Maghreb central fat un 
moment le rêve de son ambition. Mais il échoua 
misérablement dans cette entreprise. Le siége de 
Bougie, en 1366, avorta par son incapacité. Il fut 
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battu et réduit à prendre honteusement la fuite en 
abandonnant au vainqueur ses bagages et mème son 
barem. « Ce fut là, dit bn-Khaldoun, un événement 
si extraordinaire que lon en parla pendant long- 
temps.» Cette déroute, en excitant la joie de ses 
ennemis, ne fit qu'accroiître leur audace et leurs 
espérances. Les Mérinides et le prétendant Abou- 
Zeiyau devinrent plus pressants. Leurs attaques 
contre Tlemcen et contre les places les plus im- 
portantes du Maghreb central étaient incessantes et 
presque toujours couronnées de succès. Obligé de 
fairé face à ses adversaires de tous les côtés à la fois, 
Abou-Hammou ne se décourageait point. C'est dans 
ces circonstances difficiles que sa politique mélangée 
d'astuce et de subterfuges lui était d'un merveilleux 
secours. 11 s'y fiait plus qu'à son épée. Chassé quatre 
fois de sa capitale, dépossédé®à plusieurs reprises, 
des meilleures villes de son royaume, et réduit À 
errer de tribu en tribu pour y rechercher des al- 
liances précaires, il semait l'argent chez les uns, la 
division chez les autres, et finissait loujours par re- 
gagner le terrain perdu, Il remontait alors les de- 
grés chancelants de son trône et y goùtait l'oubli 
de ses dures épreuves, jusqu'à ce qu'une autre ca- 
tastrophe vint l'en précipiter de nouveau, Il s'était 
fomiliarisé avec les bizarres caprices de sa destinée, 
qui ne parvinrent jamais à lasser sa patience ni à le 
dégoûter du pouvoir. Dans les moments où sa for- 
tune paraissait le plus abaissée, son adresse consom- 
mée triomphait des obstacles, et tout d'un coup, 
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contre toute altente, il se relevait plus puissant 
qu'il ne l'avait jamais été !. La guerre avec les Mé- 
rinides et le prétendant dura près de vingt ans: 
elle finit faute d'aliment. Abou-Zeiyan, gagné par 
l'argent de son oncle et abandonné de ses partisans, 
se réfugia dans le Djerid, puis à Tunis. On n'en- 
tendit plus parler de lui. Quant au sultan mérinide, 
des complications politiques, qui mettaientson gou- 
vernement en péril, lui donnèrent trop à faire chez 
lui pour qu'il püt songer de longtemps à inquiéter 
son voisin. Abou-Hammou respifa. Il profita de 
quelques années d'une tranquillité relative pour ré- 
tablir son autorité du mieux qu'il le put, pour res- 
taurer ses finances, réorganiser ses torces militaires 
et réparer une partie des ruines que la guerre avait 
faites dans son royaume, maintenant fort amoin- 
dri.-Suivant ce que dit le Tenessy, «il se plaisait, 


1 Un de ces hrusques changements survenu, on 1374, dans la si 
tuation d'Abou-Humimou, qui paraissait alors désespérée, inspire à 
TbuKhaldoun la réflexion suivante: «Ce fut là un revirément de 
fortune sans exemple dans l'histoire: un prince qui remonte sur le 
trône après avoir perdu son royaume , quitté l'habit impérial et s'être 
éloigné de son pays et de son peuple, pour aller dans une contrée 
lointaine rechercher la protection des gens incapables de lui rendre 
service et nullement disposés à lui obéir. Dieu est le possesseur قل‎ 
la souveraineté; il la donne à qui il veut: il exalte l'homme et il 
l'abaisse à son gré. »{ .نمزلا‎ des Berbéres, trad, de M. de Slane, للاءا‎ 
». 463. | 
2 Voici ce que ditfbn-Khaldoun de l'état du Maghreb central à 
celle époque : « Les Arabes sont maitres des plaines et de la plupart 
des villes: l'autorité des Abdelouadites ne s'étend plus aux provinces 
éloignées du centre de l'empire, et ne dépasse guère les limites du 
territoire maritime qu'ils possédaient d'abord. Leur empire à Bnbli 
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pendant ces moments de paix, à répandre partout 
le bien-être et l'aisance, à donner un libre cours à 
sa bienfaisance et à sa libéralité. » L'ambition mal 
contenue de son fils aîné, Abou-Tachefin, vintrompre 
cet heureux équilibre et jeter dans l'État plus de 
trouble que ne l'avaient fait les guerres étrangères. 

Plein d'énergie, d'audace et de bravoure, Abou- 
Tachefin était impatient de régner. La mollesse de 
son père l'irritait ; l'affection qu'il témoignait à trois 
autres de ses fils le rendait jaloux’. Conseillé par 
un ministre perfide, trompé par de faux rapports, 
et trouvant apparemment que le vieux roi vivait 
trop longtemps au gré de son ambition, il résolut 
d'en finir par la violence. Un matin de janvier 1387, 
il s'empare du trésor royal, puis de la personne 
mème du roi, et le fait enfermer dans la citadelle 
d'Oran. Au bout de quelques mois, il envoie des 
gens pour l'assassiner dans sa prison; mais Abou- 
Hammou, grâce aux intelligences qu'il avait su se 
ménager dans la place, réussit à s'évader. La popu- 
lation d'Oran se soulève en sa faveur, l'acclame et 
lui prête un nouveau serment de fidélité. Escorté 


devant la puissance des Arabes, 1 avoir contribué à fortifier 
cette race nomade en lui prodiguant des trésors, en lui concédant de 
vastes régions et en lui livrant un grand nombre de leurs villes, ls 
n'ont plus à présent d'autre moyen pour la contenir que de s'im- 
miscer dans les querelles de ces tribus, afin de les mettre aux prises 
les unes avec les autres.» { Loc. ,نأك‎ p. 472.) 

١ Ces trois fils, pour qui Abou-Hammou avait une prédilection 
particulière, étaient ElMontecer, Abou-Zeiyan et ElOmair, qu'il 


avait eus d'une femme originaire de Mila. 
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d'amis dévoués, le roi s'achemine paisiblement vers 
sa capitale pour ressaisir une ombre de pouvoir 
qui devait bientôt lui échapper. Abou-Tachefin, 
en apprenant cette subite réapparition de son père, 
qu'il croyait mort, quitte en hâte les montagnes 
de Titteri où il guerroyait contre ses frères, et re- 
gagne Tlemoen à marches forcées. À son approche, 
Abou-Hammou a peur; il s'enfuit précipitamment 
du Mechouar et court se cacher dans le minaret 
de la grande mosquée. Abou-Tachefin l'y rejoint; 
il paraît s'émouvoir à la vue de son père; il Jui 
baise la main et verse des larmes de repentir. Le 
père et le fils se réconcilient pour un jour. Abou- 
Hammou déclare abdiquer et demande comme une 
suprême faveur qu'il lui soit permis de faire le pè- 
lerinage de la Mecque. Abou-Tachefin y consent et 
met à la disposition de son. père un navire du port 
d'Oran, qui doit le conduire à Alexandrie. En route, 
Abou-Hammou corrompt par de l'argent et des pro- 
messes les gens commis à sa garde, et il se fait dé- 
barquer à Bougie. Le gouverneur de cette place, 
qui relevait dé l'autorité da sultan hafside de Tunis, 
accueille le roi fugitif avec une grande distinction, 
et lui fournit une escorte de cavaliers pour l'ac- 
compagner jusqu'à la frontière de ses États. Abou- 
Hammou gagne la Metidja, puis la vallée du Chelif, 
et, chemin faisant, il recrute dans les tribus une 
petite armée qui se dit prête à se sacrifier pour sa 
cause. Il en donne le commandement à son fils 


Abou-Zeiyan, tandis qu'il se retire prudemment sur 
vu. 5 
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les confins du désert pour y attendre en sûreté l'issue 
des événements. Abou-Tachefin envoie aussitôt un 
corps de troupes à la rencontre de son frère. Le 
combat s'engage sur les bords du Chelif; les gens 
d'Abou-Tachefin essuient une déroute complète. 
Abou-Hammou rentre triomphant dans sa capitale 
en juillet 1388, et reprend les rênes du gouver- 
nement. Cependant Abou-Tachefin, méditant une 
revanche, s'était réfugié à la cour de Fez, où ses 
intrigues eurent tout le succès qu'il s'en promettait. 
Au bout d'un an, il reparaît sur le territoire tlemcé- 
nien à la tête d'une armée mérinide, Abou-Hamtmou, 
ayant aussitôt rassemblé l'élite de ses hommes 
d'armes, se porte au-devant de l'ennemi. Les deux 
partis se rencontrent le »د‎ de dou't-hidja دوج‎ (fin 
novembre 1389) à El-Riran, sur les terres des 
Beni-Ournid. Les cavaliers abdelouadites, après des 
prodiges de valeur, sont écrasés par le nombre. 
Abou-Hammou lui-même , au plus fort de la mélée, 
donne l'exemple ; mais son cheval s'abat sous lui; 
il est fait prisonnier, reconnu, et un cavalier ma- 
ghrebin le tue à coups de lance. Sa tête est portée à 
Abou-Tachefin qui contemple, impassible , cet hor- 
rible trophée. Telle fut la fin d'Abou-Hammou. 1 
avait soixante-huit ans. + 

Ibn-Khaldoun nous a laissé un récit fort atta- 
chant des événements de ce règne tourmenté, Le 
Tenessy , au contraire, est sobre de renseignements 
sur les faits politiques; mais il a des aperçus in- 
téressants et d'une réelle valeur historique à un 
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point de vue différent. Le portrait qu'il nous trace 
d'Abou-Hammou est un peu flatté, mais certains 
détails peignent au vif les traits aïmables ‘et les 
côtés piquants de cette mobile physionomie. Il dé- 
critavec complaisance l'éclat de la cour de Tlemcen, 
la splendeur des fêtes per lesquelles le sultan cé- 
lébrait chaque anniversaire de la naissance du Pro: 
phète, les festins magnifiques où étaieul. conviés 
indistinctement «nobles et roturiers,» toutes les 
merveilles qui s'étalaient à leurs yeux éblouis, et 
particulièrement les surprises que leur réservait la 
Mengana, ce chef-d'œuvre d'horlogerie mécanique 
dont l'ingénieuse construction avait porté au loin la 
renommée du Tlemeénien Abou ‘-Hacen-Ali. son 
inventeur ' Il n'oublie pas de mettre en relief les 
qualités de haut justicier qui dislinguaient Abou- 
Hammou et le rendaient populaire. «Ce prince, 
nous dit-il, s'appliquait à gouverner avec sagesse 
les habitants de son royaume. Il mettait à la dispo- 
sition de tous l'auguste balance de son équité, et 
consacrait ses moments, soit à donner salisfaction 
à ceux qui avaient recours à تدا‎ , soit À montrer son 

* Le Tenessy, dans la vie d'Abou-Hammow , décrit avec une com- 
plaisance minutieuse le jeu de cette curieuse pièce de mécanique, 
C'est un passage intéressant auquel nous renvoyous le lecteur. Quant 
au nom de l'inventeur, il nous est donné par Yahit-ibn-Khaldoun 
qui représente Abou "-Hacen-Ali, plus connu sous le nom d'Ibn-el- 
Fahham, comme le premier géomètre et mécimicien de son temps. 
I avait construit une sutre horloge du même genre pour le palais 
des sultans mérinides de Fez et reçu en récompense une pension 
annuelle de mille écus d'or. M. l'abbé Bargès a cité ce passage 
d'Ibn-Khaldonn dans ses Souvenirs d'un voyage à عد‎ p. 375. 
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indulgence à l'égard des défauts de la multitude, 

soit enfin à faciliter à tous les moyens de se rendre 
agréables à Dieu et à son envoyé. En lui, les belles 
et grandes actions trouvèrent un guide; par lui, 
la vertu eut un marché achalandé et la justice ane 
impartiale balance.» Les goûts littéraires d'Abou- 
Hammou, son talent pour la poésie et la faveur qu'il 
témoignait aux esprits distingués de son temps, 
inspirent naturellement au Tenessy nne chaleu- 
reuse admiration, Si nous l'en croyons, ه‎ ses char- 
mants écrits en prose et les excellents poëmes sortis 
de sa plume le placèrent au-dessus des princes les 
plus éloquents, son savoir dans les sciences intel- 
lectuelles et traditionnelles éclaira le monde entier 
par l'éclat de ses nombrenses compositions. » Comme 
correctif à l'exagération de ces louanges, le Tenessy 
a pris soin de conserver à la postérité une partie des 
œuvres lyriques (Kacida) d'Abou-Hammou. On peut 
donc juger de leur mérite et du talent de leur au- 
teur. On ne le trouverait peut-être pas inférieur à 
celui de la plupart des poëtes orientaux, dont 
l'horizon ne s'étend guère au delà des banalités du 
lieu commun. Nous tenons enfin du mème histo- 
rien qu'Abou-Hammou avait composé pour son fils 
Abou-Tachefin un ouvrage de morale politique in- 
titulé: u Chapelet de perles, ou livre dans lequel on 
traite du gouvernement des souverains. د‎ On ne peut 
douter, d'après son titre, que ce manuel ne ren- 
fermät de sages conseils ct de très-belles règles de 
conduite, Mais il est certain aussi qu'Abou-Tachefin 


7 


+ 
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n'en fit guère l'objet de ses méditations, ou qu'il se 
soucia peu de les mettre en pratique !. 

À côté de l'épitaphe d'Abou-Hammou on releva 
une Djennabiya en marbre onyx, aux contours pris- 
imatiques, ayant un mètre quarante-cinq centimètres 
de longueur, sur laquelle nous avons pu lire l'ins- 
cripüion suivante, gravée en caractères coufiques 


المون بإب وكل الناس DE‏ 
قِكن جا js‏ وارنفب من 
وحمهة المون ايها Ja‏ 


La mort est une porte. Tout homme y entre. 

Et la tombe, n'en doute pas, est le gite destiné au voya- 
peur. 

Sois donc sur Les gardes, el attends-loi aux angoisses de la 
mort, 4 mortel insouciant ! 


Cette inscription en coufique est la seule que 
nous ayons rencontrée sur les monuments contem- 
porains, ce qui semblerait indiquer que l'emploi de 
ces caractères, même pour les ouvrages décoratifs, 
était déjà tombé en désuétude, Nous inclinons done 
à croire que ce marbre lumaulaire datait d'une 
époque bien antérieure à l'érection du monument 
d'Abou-Hammou, et qu'avant de figurer sur son 


10 

1 Cf. pour la vie d'Abou-Hammou, Ibn-Khaldoun, Mist. des Ber- 

bères, trad, de M. de Slane, t. 111 p. 436-488, et Tenessy, مانالا‎ 
des Brni-Zeiyan, rad. de M. l'abbé Bargès, p. 69-82. 
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tombeau , il avait décoré celui de quelque émir al- 
moravide où almohade, ou même celui d'un de ses 
ancêtres, عل‎ Yarmoracen peut-être, Nous n'avançons 
pourtant cetté hypothèse que sous toute réserve. 
Les seules inscriptions coufiques que nous connais- 
sions à Tlemcen sont celles de la grande mosquée 
et de la mosquée Abou ‘-Hacen, construites, la 
première en 1 136, la seconde en 1 296 de notreère, 
et de deux ou trois autres monuments de la même 
période artistique. 


10. 
Marbre rectang: Haut. 0,60; larg. 0,43. Dix lignes. 


SE لله‎ poil 
بلضعه وكرمه من اكنه‎  انجرخا‎ 
وشرى فدرنا‎ EAN غياهيب‎ 
حلى الله علية‎ els بشماعه سيم العرب‎ 
وشرى وكرم وبعم مها ضرح‎ 
. اخرة المرحومه  بره من له‎ 
هومن‎ ON Tab Ce الكل والجوم‎ 
عنام‎ yes se اوايل‎ cute الزواغى‎ 
سبعين وسبغياية رهة الله‎ 
وجا جيع المسيين:‎ lue 


Dieu qui nous a lirés, par sa bonté etsa géné-‏ للاعبرصحوم] 
rosité, du seirr des plus épaisses ténèbres: et qui a ennobli‏ 


. 
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notre destinée par l'intercession du seigneur des Arabes et 
des peuples étrangers! Que Dieu répande sur lui ses grâces ; 
qu'il soit exalté et glorifé ! C'est ici la sépulture de la noble 
dame, maintenant en possession de la miséricorde de Celui 
à qui appartient la majesté, la grandeur et la générosité, 
Chemsa, fille de Moumen-ez-Zaouari. Elle est décédée au 
commencement de dou ‘1-bidja de l'année sept cent soixante- 
dix (770). La miséricorde divine soit avec elle et avec tous 
les Musulmans! - 


Cette date correspond à juillet 1369 de notre 
ère. Le marbre est beau: il est brisé vers le milieu, 
mais l'inscription n'a souffert en aucune façon. Les 
arabesques qui forment l'encadrement ont de la 
grâce et une certaine finesse de dessin. La gravure 
est netle; les caractères ressortent bien, et n'offrent 
d'autre difficulté À la lecture que celle qui résulte 
toujours de l'enchevêtrement de certains signes par- 
ticuliers à l'épigraphie décorative. Le revers de la 
plaque est lui-même orné d'une inscription élégam- 
ment encadrée, qui se compose des huit vers sui- 
vanis : 


AE:‏ 018 هر بين عدي 
Colle‏ منجعى من تعم GES‏ 

لله غيم cils‏ زبة قاعتيمة 
وخا من 4er‏ رم التحاريى 

هوا محير بنى Jo bn‏ نعموا 
Less‏ وريم ضول التساويى 


e 
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HS. استغهر الله من جرمهي ومن‎ 
د‎ 
ges واسل من الله فوع يوم‎ 

La mort m'a enlevée عل‎ mon palais, 

Et la terre est ma couche, après toute ma splendeur! 

Que le serviteur de Dieu craigne son Seigneur et obéisse à 
sa loi: 

Qu'il songe avec effroi aux vicissitudes de ها‎ destinée ! 

C'est ici le but où tendent tous les enfants de ce monde, 

Quand même ils y auraient vécu dans l'opulence et la joie, 

Se faisant illusion sur la durée des jours qui leur étaient 
comptés. 

J'implore le pardon de Dieu pour mes fautes et mes erreurs , 


Et je prie Dieu de me faire trouver grâce devant lui, au 
jour de ma résurrection. 


La dame Chemsa-bent-Moumen-ez-Zaouari n'a 
pas de généalogie princière, Elle n'est point du sang 
abdelouadite; mais elle devait appartenir par al- 
liance à la famille régnante. La qualification de 
noble dame ) اخرة‎ [ , qui est celle que nous retrouvons 
sur les épitaphes des princesses, le soin particulier 
qui avait présidé ماخ‎ décoration de son tombeau, 
la place qu'il occupait au milieu des sépultures 
royales, le sens allégorique de l'inscription qui en 
était un des ornements, tout enfin rend cette sup- 
position vraisemblable. Nous irions même jusqu'à 
penser que Chemsa avait été une des femmes d'Abou- 
Hammou, et, si ce n'était pas aller trop loin, nous 
ajouterions que le sultan, cédant à l'entraînement de 
sa muse, avait lui-même composé cette épitaphe des- 
linée À réparaitre au jour après cinq siècles d'oubli. 


3 
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LI. 
Marbre onyx parall. Long. 0",19; haut. 0,26, Deux lignes en bordure. 


تا pm‏ ابن مولإنا FA OMR EN CLR‏ جولو 
امير المسؤين بن 

He cotes qi He‏ ان 5e‏ مهدا 
TE‏ 


..... Musolmans, fils de notre maître le sultan, le roi 
juste Abou-Hammou, émir des Musulmans, fils de notre 
maître Abou-Yakoub, fils de notre maître Abou-Zeker. . ... 


La Djennabiya en marbre onyx, de forme pris- 
matique, qui porte dans sa bordure supérieure ce 
fragment d'épitaphe gravé en caractères d'un relief 
puissant, n'est plus que la moitié de son tout. Elle 
mesuré quarante-peul centimètres de longueur et 
devait avoir environ un mètre quand elle était en- 
lière, La partie complémentaire n'a pu être re- 
trouvée. Quoi qu'il en soit, une restitution du texte 
complet de cette épitaphe est-elle impossible? Nous 
ne le pensons pas; nous tenterons même de l'essayer. 

D'abord, il est un premier point acquis à la 
question. C'est qu'il s'agit d'un fils d'Abou-Ham- 
mou. En effet, s'il s'agissait seulement d'un petit-fils 
de ce prince, le nombre de mots nécessaires pour 
compléter le texte serait évidemment trop considé- 
rable eu égard au vide qui reste à combler. En se- 
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cond lieu, il ne ressort pas moins clairement du 
fragment conservé que le fils d'Abou-Hammou 
dont il est ici question avait lui-même régné, car 
il était décoré du titre d'émir des Musulmans, ré- 
servé aux seuls souverains. Les quatre lettres 5, 
formant la dernière syllable du mot المسلين‎ , ont 
d'aventure échappé à la mutilation, et constituent 
un indice précieux qui permet de couper court aux 
conjectures. Ce double point étant établi, if ne 
reste plus qu'à rechercher, parmi les fils d'Abou- 
Hammou, quel a pu être celui à qui notre épitaphe 
était consacrée. 

Huit fils d'Abou-Hammou régnèrent successive- 
ment après leur père, dans un espace de soixante- 
quinze ans, qui s'étend de l'année رود‎ à l'année 866 
de l'hégire. L'histoire les désigne dans l'ordre suivant: 

1° Mouley-Abou-Tachefin-Abderrahman, qui 
règne trois ans et meurt de maladie à Tleincen, en 
795: 

2° Mouley-Abou 'l-Hadjadj-Youçof. Celui-ci est 
dépossédé après dix mois de règne et meurt de mort 
violente chez les Beni-Amer, où il avait cherché 
un asile, au commencement de 796. 

3° Mouley-Abou-Zeiyan. Expulsé; après avoir 
gouverné le Maghreb central environ cinq années, 
il meurt assassiné, loin de Tlemcen, en 801. 

4° Mouley-Abou-Mohammed-Abdallah, qui a le 
- même sort que le précédent, et s'en va mourir dans 
le royaume de Fez, en 804. 

5 Mouley-Abou-Abdallah-Mohammed. 11 meurt 
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à Tlemcen en 813. C'est celui dont le tombeau a 
été retrouvé dans le cimetière d'Abou-Hammouw, 
6° Mouley-es-Saïd, chassé de sa capitale par Abou 
Malek ; il meurt en exil, en 814. 

7° Mouley-Abou-Malek-Abd-el-Ouahed. Il périt 
de mort violente, à Tlemcen, en 833. Son tom- 
beau a été retrouvé et nous en reparlerons tout à 
l'heure. 

8 Enfin, Mouley-Aboul -Abbas-Ahmed. C'est 
un long règne qui finit aussi par un assassinat, 
en 866. Par ordre de son successeur, Abou 1-Abbas 
est enterré à ELEubbad, non loin du tombeau de 
Sidi-Boumedin. 

Il ressort du résumé historique qui précède que 
des huit fils d'Abou-Hammou qui gouvernèrent 
après lui le Maghreb central, quatre seulement 
moururent à Tlemcen et purent y être inhumés. 
Cesont Abou-Tachefin, Abou-Abdallah-Mohammed, 
Abou-Mäalek et Abou 'l:Abbas. Or, comme les tom- 
beaux d'Abou-Malek et d'Abou-Abdallah ont été re- 
trouvés, et que eclui d'Abou'l-Abbas ne peut être 
recherché qu'à El-Eubbad, ذا‎ question nous semble 
tranchée, L'épitaphe dont le fragment qu'on connaît 
a échappé à la destruction ne peut être que celle 
d'Abou-Fachelin. 

Nous savons par quel crime ce prince « se réndit 
maître du pouvoir; il fut le plus mauvais fils dont 
l'histoire ait «fait mention. Mais, avant d'entrer en 
lutte ouverte avec son père, il l'avait fidèlement 
servi, et lui avait même, dans plus d'une occasion, 
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sauvé la honte d'une défaite: car il avait les qualités 
de l'homme de guerre, l'énergie, la décision, l'en- 
train et la fougue dans les mêlées du champ de 
bataille, précisément ce qui manquait à Abou-Ham- 
mou. Le Tenessy dit qu'il « déployait dans ses at- 
taques la bravoure du lion, » Ce qu'il y avait de séve 
généreuse dans cette forte nature était gâté pur les 
passions. L'ambition l'aveuglait; il était envieux, 
violent, cruel et débauché, C'est dans une de ses 
orgies noclurnes qu'il avait fait assassiner le secré- 
taire de son père, Yahia-ibn-Khaldoun, uniquement 
parce qu'il était jaloux de la confiance que le sultan 
témoignait à cet homme de mérite!. Une fois le 
maitre, il fit mettre À mort ceux de ses frères qui 
lui donnaient le plus d'ombrage. Son père avait su 
se faire aimer; il voulut se faire craindre. Il y réussit 
à souhait. Grâce à la terreur qu'il inspirait, grands 
el petits restaient dans le devoir. Les tribus les plus 
promptes à s'émanciper se sentaient contenues. Il 
ne souffrait pas d'opposition à sa volonté: le châti- 
ment suivait de près la révolte. Aussi, pendant son 
règne de trois ans et demi, son autorité fut-elle 
partout respectée et obéie. Comme on l'a vu, 
Abou-Tachefin n'était parvenu à déposséder son 
pére qu'avec l'appui de la cour de Fez, qui lui avait 
lourni les subsides en hommes et en argent né- 
cessaires pour entrer en campagne. Le pouvoir une 


١ Le frère de l'illustre historien, auteur lui-même d'une histoire 
des Beni-Zeiyan, Cet assassinat fut commis dans une nuit du inois 
de ramadan de l'année 780 (1370 }. (Mist, des Berb, t. NX. p. 4795.) 
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fois conquis, il fallut tenir ses engagements. Abou- 
Tachefin avait promis de reconnaitre la suzeraineté 
du sultan mérinide, de faire dire la prière publique 
en son nom et de lui payerun tribut annuel, Il dut 
se soumettre à ces conditions humiliantes. À vrai 
dire, cette vassalité, indigne d'un descendant de 
Yarmoracen, commençait à Jui peser, et il songeait 
à s'y soustraire, lorsqu'il mourut âgé seulement de 
trente-trois ans, le 17 rebià second de l'année 795 
(mai 1393). C'est cette date, nous en sommes con- 
vaincu, qu'on pourrait relever sur l'épitaphe qui 
nous occupe, si elle avait été retrouvée intacte. 


12. 


Marbre onyx parall, Long. بمج"‎ haut. دوه‎ Deux lignes en bordure. 
بنن امه الحق بنن مول(ي عيبم الواحم بن‎ ui) calsg 
مول(ي ابو هوا‎ 
عشر يوم ري شهر هاه الثانى عام‎ 5h بوم التانى‎ 
allé وعشرين بعم‎ 451 


fille d'Amat-el-Hak , fille de Mouley-Abdel-‏ , متامظ عل عنمن 
Ouahed , fils de Mouley-Abou-Hammou, le lundi dix-huitième‏ 
jour du mois de djoumad-et-tsani de l'année huit cent vingt-‏ 
trois (823).‏ 


Cette date correspond à la fin de juin 1420 de 
notre ère. 

Au laconisme et à la forme inusitée de l'inscription, 
il semblerait qu'il s'agit plutôt d'une constatation 
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d'état civil que d'une épitaphe. Les caractères ont 
beaucoup perdu de leur relief primitif, et la lecture 
en est difficile. J 

Rokia était, sans aucun doute, une enfant morte 
au berceau, et c'est à celte circonstance: qu'il faut 
attribuer l'exiguité du monument, de même que le 
peu d'apparat de l'inscription dont il était orné. 

Elle était petite-fille du sultan régnant, dont voici 
l'épitaphe, recueillie dans les mêmes fouilles: 


15. 
Marbre rectang. Haut. 0*,45; larg. 0,36. Sept lignes. 


pol‏ لله وحدةه 
le‏ فبر الملل العاؤول 
الاجم اللتوكل جه الله 
القجاهم بي سبيز الله مولانا 
ol‏ مالط mac‏ الواحم 
ابن مولانا السلكان اج هوا 
Longs,‏ الله نعلى مهنه وجوم» 
Louange à Dieu seul! Tombeau du rof juste, glorieux, qui‏ 
mit sa ‘confiance en Dieu, le combattant dans la voie divine.‏ 
notre maître Abou-Malek-Abd-el-Ouahed fils de notre maître‏ 


le sultan Abou-Hammou. Que le Dieu très-haut , dans sa bonté 
et sa générosité, leur fasse miséricorde à tous deux! 


Ce marbre est cassé. La brisnre qui coupe de 


Cl 
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Ÿ biais l'inscription, en traversant la troisième et la 
quatrième ligne, l'a nécessairement endommagée ; 
mais ele reste encore fort lisible, grâce au relief 
assez prononcé des caractères. L'ornementation se 
réduit à une simple bordure d'un goût médiocre, 

Par une dérogation à l'usage ordinaire, le revers 

de la plaque contient une seconde épitaphe dont le 
texte a bien plus souffert que l'autre. Le voici avec 
ses lacunes, tel que nous l'avons lu : 


sa 49 امه‎ 
et نوري‎ ......m€ هوا قبر السلضان مولانا‎ 
es. li de. en (55... 
هنه وجوم» وضوله‎ 
Louange à Dieu seul! Tombeau du sultan noire maitre 
اه‎ Il est décédé ........... dou ‘!-kâda. .., 
PET 27 dans sa bonté, sa générosité et sa lon- 


ganimité. 


La restitution des mots devenus illisibles, dans 
cette inscription de cinq lignes , ne saurait présenter 
aucune difficulté, et nous pensons qu'elle doit être 
opérée de la façon suivante : 

« Abd-el-Ouahed, fils de notre maitre Abou-Haaumou. 
IL est décédé le jeudi cinquième jour du mois de 
dou’l-kâda de l'année haït cent trente-trois (833). Que 
Dieu lui soit miséricordieux dans sa bonté, sa géné- 
rosité et sa longanimité: 

Cette date précise de la mort d'Abon-:Malek- 
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Abd-el-Ouahed , nous la connaissons par l'historien 5 


Et-Tenessy. 

Il convient maintenant de jeter un coup d'œil ra- 
pide sur les principaux événements qui précédèrent 
l'élévation de ce prince au pouvoir et ceux qui 
marquèrent son règne de quatorze années. 

Abou-Tachefin, fils aîné et successeur d'Abou- 
Hammou 11, mourut en 795, laissant le gouverne- 
ment du Maghreb central aux mains débiles de son 
fils Abou-Tsabit-Youcof, beau cavalier, adonné aux 
plaisirs, mais sans énergie, et incapable de soutenir 
le poids d'un pareil héritage dans les circonstances 
difficiles où il venait de lui échoir. Un de ses 
oncles, Abou'l-Hadjadj-Youçof, qui convoitait le 
pouvoir, n'eut point de peine à l'arracher des mains 
de ce jeune homme inexpérimenté, et, après un 
règne éphémère de quarante jours, Abou-Tsabit 
prenait le chemin de l'exil. Cette première violation 
de l'ordre de succession dans la branche aînée de 
la famille légitima, en quelque sorte, toutes les 
usurpalions à venir. De là ce désordre inouï qui ca- 
ractérise les soixante années qui suivirent, pendant 
lesquelles la nombreuse postérité d'Abou-Hammou 
se disputa avec acharnement, au grand détriment 
du bien public, un pouvoir toujours précaire, mais 
toujours envié. 

Abou 'l Hadjadj ne jouit pas longtemps de son 
triomphe. Il avait à peine régné dix mois qu'il fut, 
à son tour, dépossédé par son frère Abou-Zeiyan, 
et son historien dit fort justement: « Ainsi s'accom- 
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plit le décret porté contre lui par le souverain juge : 
« Suivant que tu jugeras, tu seras jugé !. » 
Abou-Zeiyan avait su se ménager l'appui du sultan 
mérinide de Fez, et c'est avec le concours de ce 
puissant voisin qu'il était parvenu à renverser son 
frère. Quand cet appui lui manqua , il tomba à son 
tour; mais il fut assez adroit pour se maintenir 
pendant cinq ans, de 796 à 801. Son règne rap- 
داعم‎ à quelques égards celui d'Abou-Hammou. De 
même que son père, Abou-Zeiyan aimait les 0615م‎ 
les savants, les académies. Comme son père, il 
fondait une bibliothèque, et lui faisait don de plu- 
sieurs copies du Coran entièrement écrites de sa 
main. 11 composait des vers, et allait même jusqu'à 
approfondir les doctrines ardues du soufisme dans 
un ouvrage intitulé : « Livre du conseil au sujet du 
jugement de la raison entre l'âme tranquille et l'âme 
passionnée. » En un mot, c'était un prince lettré, 
pacifique, bienveillant, d'allures aimables et ave- 
nantes, qui réussit à se concilier l'affection des 
grands et des petits. Ainsi s'explique son règne, re- 
lativement assez long, et qui s'écoula paisiblement. 
Mais la fin en fut lamentable. Les Mérinides, 
ayant apparemment à se plaindre de lui, abandon- 
nèrent tout d'un coup son parti pour favoriser celui 
de son frère Abou-Mohammed-Abdallah, qui se dé- 
clarait ouverlement son compétiteur. Abou-Zeiyan 
fut chassé de sa capitale et réduit à aller, de tribu 


1 Tenessy, p. 95. 
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en tribu, implorer un asile qui lui était partout re- 
fusé. 11 périt enfin misérablement sous les coups 
d'un assassin soudoyé par son frère. Le nouveau sul- 
tan, si l'on en juge d'après des données historiques 
fort incomplètes, se distinguait par une certaine 
aptitude aux affaires, et il parvint à garder le gou- 
vernement trois ans, de 801 à 804. 

Abandonné à son tour par les Mérinides, sans 
le secours desquels il était impuissant, Abou- 
Mohammed dut céder la place à son frère Abou- 
Abdallah. Celui-ci n'était pas non plus sans talent. 
Plus habile ou plus heureux que son prédécesseur, 
il se maintint neuf ans à la tête du pouvoir et mou- 
rut tranquillement dans son lit. On a vu plus haut 
que le tombeau de ce prince a été retrouvé, et nous 
avons déjà parlé de lui avec quelques détails. 

En mourant, dans le courant de l'année 813, 
Abou-Abdallah avait transmis le pouvoir à son jeune 
fils Abderrahiman, qui ne sut le garder que deux 
mois, au bout desquels il le résigna entre les mains 
de son oncle Mouley-Saïd. Celui-ci, à l'avénement 
du nouveau roi, se trouvait interné à Fez, où le 
sultan mérinide te tenait en chartre privée , afin de 
prévenir toute tentative de sa part contre Abder- 
rahman , qui avait succédé à son père dans ses bonnes 
grâces. Mais Mouley-Saïd parvint à tromper la vi- 
gilance de ses gardiens on à les corrompre, et il 
s'échappa. Arrivé à Tlemcen, les intelligences qu’il 
avait toujours eues dans la ville le servirent à propos; 
il pénétra dans la Mechouar, et, avec l'aide de 
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quelques personnages influents dfnés à sa cause , il 
“eut facilement raison de la faible résistance que put 
lui opposer son neveu; il le déposa et se fit pro- 
clamer sultan. Les grands de la cour lui prétèrent 
serment en celte qualité, comme كلل‎ devaient le 
prêter à son successeur, quelques mois plus tard. * 

Ge successeur fut Abou-Malek-Abd-el-Ouahed, 
Mouley-Saïd, prévoyant que le pouvoir pouvait lui 
échapper d'un moment à l'autre, s'était mis à puiser 
d'une main avide dans le trésor royal, qu'il avait 
trouvé, dit Tenessy, «rempli d'argent de bon aloï.» 
Il voulait se faire des créatures, avoir des apolo- 
gistes de son usurpation, et il y réussit, car il ré- 
pandait, sans compter, ses largesses. « Ces prodiga- 
lités, ajoute l'historien avec finesse, lui valurent 
force éloges et compliments de la part des écri- 
vains affamés qui sont toujours prèts à vendre leurs 
plumes, pourvu qu'ils soient bien payés.» Mais les 
Mérinides, que cette dilapidation des deniers royaux 
ne laissait pas d'inquiéter, parce qu'ils y voyaient 
apparemment une atteinte à leurs droits de suzerai- 
neté, résolurent de susciter un compétiteur à Mouley- 
Saïd. Ce compétiteur élait tout trouvé. C'était son 
frère Abou-Malck, impatient lui-même de franchir 
les degrés du trône. On lui donna des hommes, de 
l'argent, et il marcha sur Tlemcen. Mouley-Saïd 
s'avança à la rencontre de son frère, et il voulait en- 
gager le combat; mais Abou-Malek, le tronrpant par 
une manœuvre habile, évita d'en venir aux mains, 
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prêts à le secoñd IL y entra, à la nuit tombante, 
avec une partie des siens, et s'installa dans le palais, 
où les personnages les plus notables de la ville s em- 
pressèrent de faire acte de soumission et d'hommage 
à leur nouveay sultan. Mouley-Saïd , resté en dehors 
de la place, se vit abandonné de tousses partisans ; il 
prit alors la fuite, «se lamentant, tournant et re- 
tournant ses mains, mais y cherchant vainement 
les richesses qu'elles n'avaient pas su conserver دل‎ 

Ces événements se passaient vers le milieu de 
l'année 814. Abou-Malek, en possession du gou- 
vernement , déploya des talents d'homme d'État qui 
Jui attirèrent l'estime et les sympathies de tout ce 
qui restait franchement dévoué à la cause abdeloua- 
dite, Bien qu'il eût accepté l'appui des Mérinides 
dans son entreprise contre son frère, il résolut, dès 
qu'il fut le maître, de secouer ce joug humiliant, et 
derelever, aux yeux de son peuple comme aux siens, 
l'honneur de sa maison. Il leur déclara la guerre, et 
dirigea avec succès plusieurs expéditions contre les 
villes frontières du royaume de Fez. Son influence 
devint telle dans cette partie du Maghreb, quil 
réussit.à rétablir un arrière-petit-fils نل‎ sultan 
Abou-Einan sur le trône de ses ancêtres, dont un 
parli puissant l'avait injustement dépossédé. La re- 
nommée militaire qu'Abou-Malek s'était acquise par 
ses faits de guerre, et son administration intelli- 
gente avaient fortement consolidé son pouvoir, fl 
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en jouissait paisiblement, et, fidèle à la tradition 
paternelle, il encourageait les savants et les poëtes; 
attirant à Tlemcen tous ceux qui avaient une célé- 
hrité chez ses voisins, lorsque tout à coup cette paix 
fut troublée par des événements qu'il m'avait pas 
prévus, et auxquels il ne sut point parer. Un fils 
d'Abou-Tachefin [1 , représentant, à ce titre, les droits 
légitimes de la branche aînée, était parvenu à mettre 
dans ses intérèts te sultan hafside de Tunis, Abou- 
Farès. Celui-ci lui fournit, à certaines conditions 
éventuelles, en cas de succès, des hommes et de 
l'argent pour se mettre en campagne et faire valoir 
ses droits du mieux qu'il pourrait. Mohammed, fils 
d'Abou:Tachefin, s'avança donc à petites journées 
dans la direction de Tlemcen, évitant avec soin 
d'ébruiter ses projets, et déjouant, par une marche 
habile, la vigilance des espions apostés par son oncle. 
Il y réussit si bien, qu'il était déjà presque en vue 
de la place avant qu'Abou-Malek eût eu le temps 
de réunir ses hommes d'armes et de se mettre sur 
la défensive. Le sultan ne tenta même pas le com- 
bat. 11 s'enfuit précipitamment, et le prétendant 
prit, sans coup férir, possession de ê mésidence 
royale. Cela se passait dans le mois de djoumad se- 
cond de l'année 827. 

lei se placent les événements que nous avons ra- 
contés plus haut, à propos du tombeau de l'émir 
El-Montecer. Abou-Malek, jaloux de réparer son 
échec, mit alors en jeu toutes les finesses de la di- 
plomatie. Il réussit à se concilier, à son tour. l'amitié 
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du sultan hafside, qui n'hésita pas à sacrifier son an- 
مع‎ protégé pour servir la cause de son nouvel 
allié, 1 lui donna des subsides, lui permit de re- 
cruter dans ses Élats une petite armée et se déter- 
mina mème, sur les instances de son hôte, à la 
commander en personne. Ce plan eut un plein 
succès, Tlemcen fut investie et réduite, au bout de 
quelques jours, à capituler. Abou-Malek y rentra 
dans le courant du mois de redjeb 831. 

Mais le prétendant Mohammed , ne se tenant pas 
pour battu , se réfugia dans les montagnes du Dahara. 
Il trouva dans les tribus belliqueuses de ces contrées 
des gens prêts à servir sa cause, ét les contingents 
de guerre qu'il parvint à ÿ rassembler lé mirent en 
état d'entreprendre une nouvelle campagne. Abou- 
Malek réduit, cette fois, à ses propres forces, et 
trahi par une partie des siens, suecomba dans cette 
lutte inégale. H futamené prisonnier à son vainqueur, 
qui le fit périr dans la matinée du jeudi 5 de سمل‎ 
kâda 833 (août 1430). 


Ainsi finit le règne du sultan dont on vient de 


lire l'épitaphe , et qui, à tout prendre, n'était pas un 
princegnäprisable, puisque, avant sa première dé- 
possession, il avait tenu le pouvoir pendant douze 
ans, d'une main ferme et respectée. 

Mohammed fils d'Abou-Tachefin ne profita 
guère de sa victoire. Le sultan hafside avait à 
cœur de venger la mort de son allié Abou-Malek 
et l'affront qui lui avait été fait à lui-même, Il mar- 
cha contre Tleméen, mais Mohammed ne l'attendit 
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pas. À la nouvelle de l'approche de l'ennemi, il se 
hâta d'abandonner sa capitale quatre-vingt-quatre 
jours seulement après sa réinstallation. 11 alla عل‎ 
mander asile aux Beni-Izenacen. [a vengeance 
d'Abou-Farès n'était pas satisfaite. Il s'eflorça done, 
au moyen de fausses promesses, d'attirer le fugitif 
auprès de lui. Il y réussit, et lorsque le malheureux 
se fut livré, il le fit mettre à mort sans autre forme 
de procès, 

Quand le sultan Abou-Farès quitta Tlemcen pour 
retourner à Tunis, on vint lui demander à qui il 
confiait le gouvernement du Maghreb central. « Au 
sage Ahmed , répondit-il, car je ne connais personne 
plus digne du trône que lui.» Mouley-Abou l-Abbas- 
Ahmed est le dernier des fils d'Abou-Hammou qui 
soit parvenu au pouvoir. Il eut le rare bonheur de 
s'y maintenir trente-deux ans, de 834 à 866, ce 
qui semblerait témoigner en faveur de cette sagesse 
que lui reconnaissait le sultan hafside. Son règne fut 
pourtant agité comme ceux de tous ses prédéces- 
seurs, Il eut maint combat à livrer contre des tribus 
révoltées, une longue lutte à soutenir contre le der- 
nier de ses frères, Abou-Yahia, qui ch it à le 
déposséder. Celui-ci se trouva même asêz pour 
s'emparer d'Oran en 838 et s'y maintenir jusqu’en 
852. Vers le même temps, Abou'l-Abbas avait à ré- 
primer, dans Tlemcen même, une sédition à la tête 
de laquelle se trouvait un de ses neveux, Ahmed, 
fils d'En-Nacer, qui paya de sa vie cette échauflourée. 


Le sultan sut faire face à ces embarras avec une sul- 
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fisante énergie, et il s'en tira à son honneur. Mais 
ce qui déjoua toute sa politique et devint la grande 
préoccupation de son règne, ce fut la conduite ha- 
bilement perfide de son neveu, Abou-Zeiyan-Mo- 
hammed fils d'Abou-Tsabit, qui, sans l'attaquer à 
visage découvert au siége de son gouvernement, sut 
se créer un parti assez puissant et réunir des forces 
assez imposantes pour lui enlever successivement 
ses places les plus fortes, et s'y créer une petite sou- 
veraineté indépendante qui devait l'acheminer à la 
royauté. Abou-Zeiyan mourut, il est vrai, avant 
d'avoir accompli jusqu'au bout son œuvre de dé- 
membrement, mais son fils Abou-Abdallah-Moham- 
med l'acheva avec succès, comme nous le verrons 
dans la suite. Abou'l-Abbas ne se sentait plus en 
sûreté dans sa capitale; aussi fit-il entourer son pa- 
lais et les édifices qui en dépendaient d'une forte 
muraille crénelée qui existe encore de nos jours !. 
L'historien Et-Tenessy, de qui nous tenons ce fait, 
ajoute non sans malice : « Ce fut un embellissement 

pour la ville de Tlemcen, mais dont le sultan ne 
١ retira jamais aucune utilité, Son érection, Dieu le 
sait, ngservit qu'à faire dépouiller injustement les 
propriétairès des maisons voisines qu'il fallut abattre 
pour cela.» Était-ce comme diversion aux soucis de 
la politique que le sage Abou'l:Abbas recherchait 
la société des savants distingués de son temps ? Il 


١ Cest le mur du Mechouar, qui longe la belle esplanade plantée 
d'arbres dont les Tlemcéniens font aujourd'hui leur promenade fa- 
vorile, 
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est certain qu'il les aimait, qu'il les attirait à sa cour, 
et se plaisait dans leurs doctes entretiens, Ibn- 
Merzouk-el-Hafd , la plus grande illustration de ce 
règne, était un de ses familiers et jouissait de toute 
sa confiance. Quand ce savant homme mourut, en 
842, le sultan en témoigna beaucoup de regret. Il 
assista à ses funérailles, et le fit enterrer dans le ci- 
metière de la famille royale, au Vieux-Château أ‎ 
Élevé à eette école de haute science religieuse, 
Abou ‘I-Abbas était lui-même fort adonné à la piété. 
11 restaura les colléges et les mosquées; il surveillait 
la perception des revenus affectés aux établissements 
religieux, et ne souffrait pas qu'une obole en fût 
détournée. Son conseiller le plus intime, pendant 
une partie de son règne, fut le Sid-Hacen-ben-Ma- 
khlouf, le plus fameux ascète de ce temps-là. Après 
la mort de ce saint personnage, Abou ‘l-Abbas fit 
élever hors des remparts de la ville, au milieu des 
jardins, une petite mosquée qu'il consacra sous l'in- 
vocation de ce nom vénéré. Ce monument subsiste 


encore aujourd'hui. Son minaret de briques noircies | 


par le temps, avec ses panneaux incrustés de mo- 
saiques, mérile d'être remarqué ?. 53 
Vers le milieu de l'année 866 (1462), Abou '- 
Abbas-Ahmed fut renversé par son petit-neveu Abou- 
‘M Chorbosdesu a publié dans l'Annaire archéologique de 
Constantine (1854-1855) une excellente notice sur [ - 


el-Hafid et ses ouvrages. / 
* Voy. pour l'histoiré des successeurs d'Abou-Hammou, gt * 


nessy, dans a trad. de M. l'abbé Bargès, p. 83 à 136, et le Bost Le 


pour a vie d'fbn-Merzouk et celle da Sid-Hacen-ben Makblouf,. 
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Abdallah-Mohammed, fils d'Abou-Zeiyan, qui prit, 

dans la suite, le surnom d'El-Motawekkel-al-Allah. 
>, Nous dirons tout ce que l'on sait de l'histoire de ce 
- “ prince, après avoir parlé auparavant de ceux des 
=" 1ombeaux découverts dans nos fouilles qui se rap- 
portent à des membres de sa famille. 


14. 
Marbre onyx rectang. Hant. 0",60; larg. 0,30. Neuf lignes. 


1 lo لله‎ poal 
فبر اخرة الجليلة المنعمة‎ 
Ds |: ال مرحومة ملوكة بنن‎ 
الشيخ المرحوم عتيان ا‎ 
al NS وا‎ 
4 زوجه السلخان الملا الضاهر‎ 
١ : الاين اي غبؤائله محمم ايم‎ 
| الله توييف بي ششر الله رجب‎ 
2 ls وستين‎ au عام‎ 


Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de haute, noble et 

Te : fortunée dame, maintenant en possession de la miséri- 

corde divine, Melouka, fille de feu le cheikh Othman-ben- 

M , que Dieu la reçoive en sa miséricorde ! épouse du 

7 sultan le roi pur et de noble race, Abou-Abdallah-Moham- 

med. Que Dieu lui soit en aide ! Elle est décédée dans le mois 
divin de redjeb de l'année huit cent soixante-sept (867). 
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L'encadrement de cette épitaphe , aux coins fleur- 
delisés, est d'un style simple, gracieux, non surchargé 
d'ornements souvent confus, comme il s'en trouve 
sur d'autres monuments du même genre. C'est un 
spécimen intéressant de l'art décoratif des tombeaux 
à cette époque. Les caractères de l'inscription ont 
un beau relief, et le marbre, d'un onyx très-pur, 
saufune légère cassure à l'un des angles de sa partie 
inférieure, a été retiré des fouilles dans un état par- 
fait de conservation, 

Sur le Chahed qui faisait face à l'épitaphe, on 
lit l'inscription suivante : 

u Dis, à mes serviteurs ! Vous qui vous êtes perdus 
vous-mêmes, ne désespérez pas cependant de la mi- 
séricorde divine, car Dieu pardonne tous les péchés. 
Il est l'Indulgent, le Miséricordieux!» Ce verset, le 
54° de la 29° sourate du Coran, est précédé de In 
formule sacramentelle: « Préservez-moi, mon Dieu, 
de Satan le lapidé !» 

La date de redjeb 867 correspond à avril 1465 
de notre ère. Lorsque mourut la sultane Melouka, 
il y avait juste un an que son époux Abou-Abdallah- 
Mohammed s'était emparé du pouvoir. 


15. 
Marbre rectang. Haut. 0,76; larg. 0,31. Six lignes. 
لله هذا‎ sal 
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Louange à Dieu ! Tombeau de la pèlerine, vouée au service 
de Dieu, Yasmine, décédée, Dieu la reçoive en sa miséri- 
corde! dans lé mois de redjeb le béni de l'année huit cent 
soixante-seize (876). 


La mort de cette femme, de cette maraboute, si 
ce néologisme, qui rend de plus près le mot arabe, 
trouvait par là son excuse, sa mort, disons-nous, 
arriva la dixième année du règne du sultan Abou- 
Abdallah-el-Motawekkel , en janvier 1472. Ainsi, ce 
fut ce prince qui ordonnx son inhumation dans le 
cimetière royal du Vieux-Château. Le tombeau de 
la dame Yasmine touchait à celui de la sultane Me- 
louka, morte neuf années auparavant. Peut-être 
existait-il entre ces deux dames des liens de parenté, 
ou bien elles s'étaient aimées pendant leur vie, et 
lon voulut qu'elles reposassent l'une auprès de 
l'autre après leur mort. Le nom de Yasmine, qui, 
dans les temps plus modernes, ne s'est plus guère 
donné qu'aux femmes esclaves, était alors un nom 
aristocratique. Cette dame, devenue célèbre surtout 
par sa piété, pouvait bien être aussi de haute nais- 
sance et appartenir à la famille du cheikh Othman, 
père de la reine: Par là, cette faveur d'une sépul- 
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ture privilégiée se justifiait d'elle-même. Mais, sans 
chercher d'autres motifs, ce fut peut-être à son seul 
renom de sainteté que Hadja-Yasmine fut redevable 
d'un tel honneur. Quoi qu'il en soit, la tombe de la 
sainte femme avait été plus respectée par les siècles 


que celle de la reine Melouka. Abritée par un petit | 


monument en forme d'arc voûté, très-solidement 
construit, elle avait pu résister à tous les boulever- 
sements successifs qui avaient plus ou moins dégradé 
les autres sépultures. Les marbres tumulaires étaient 
restés droits et solides sur leur base; le caveau n'avait 
pas été endommagé, et le squelette gisait intact sur 
sa couche de pierre. Cette particularité nous a permis 
de constater deux choses : la première, que le ni- 
veau de l'ancien sol se trouvait à deux mètres en- 
viron au-dessous du niveau du sol actuel, formé de 
remblais; la seconde, que la disposition intérieure 
des caveaux avait dû être la même que celle déjà 
observée dans les fouilles de Sidi-Tbrahim. De là 
cette quantité prodigieuse de fragments de marbre, 
de mosaïques, de carreaux de faïence émaillée, qui 
avaient servi, dans l'un et l'autre cimetière, au revè- 
tement de ces eryptes et à leur décoration intérieure. 


16; 
Marbre rectang. Haut 0,52; larg. 0,18. Six lignes. 
اخيه لله هذا‎ 
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Louange à Dieu! Tombeau عل‎ Melouka, fille du cheikh 
Yakoub, décédée en rebiä de l'année huit cent soixante 
quinze (875). 


C'est en septembre 1 470 que mourut cette jeune 
Bille, car c'est bien d'une enfant qu'il s'agit. Les pe- 
tites dimensions du marbre tumulaire dépourvu 
d'ornements et le laconisme de l'épitaphe ne peuvent 
laisser à cet égard aucun doute. La tombe de la 
jeune Melouka était tout auprès de celle de la sul- 
tane, son homonyme. Le cheikh Yakoub, comme 
le cheikh Othman, était apparemment allié à la ذا‎ 
mille royale, puisqu'il avait obtenu pour sa fille les 
honneurs d'une telle sépulture. 


17. 


(Marbre réctang. Haut. 0°,30; larg. 0,27. Six lignes. 
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امير اللمسليين‎ | 


Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de l'Émir illustre. 
noble et plein de vertu, qui avait en partage le mérite et la 
réputation, le martyr de la foi, issu d'augustes ancêtres, 
Salem, fils de notre maître l'émir des Musulmans, qui met- 
tait دع‎ confiance dans le'maltre des mondes... ...... ... 


لاه او شا اه هاشاس هف شاير هس وا مأعساتشس شاشاقه ا دوا sus ss ss dus‏ هو شاع هشاع س لماه ass‏ 


Ce marbre tumulaire est brisé vers le milieu; ls 
hauteur, réduite à trente centimètres, devait être 
environ du double, à en juger par la plupart des 
monuments du même genre. Il a été impossible de 
retrouver les fragments qui auraient complété l'épi- 
taphe. Cette lacune est à regretter. Il est incontes- 
table qu'il s'agit d'un fils d'Abou-Abdallah-el-Mo- 
tawekkel: mais il eût été intéressant de savoir la 
date de sa mort, parce que cette indication pouvait 
venir à l'appui de nos conjectures sur la circonstance 
qui fit décerner à l'émir Salem le ععانا‎ de martyr de 
la foi. Il est permis, en effet, de supposer que ce 
prince survécut assez longtemps à son père, et qu'il 
ne mourut que dans les premières années du 5“ 
siècle de l'hégire, de 1505 à 1510. Les Espagnols 
étaient déjà maîtres de Mers-el-Kebir et d'Oran; ils 
commencçaient même à pousser des reconnaissances 
militaires assez avant dans l'intérieur du pays. Les 
troupes castillanes et les goums du sultan de Tlemcen 
avaient de fréquentes occasions d'en venir aux mains, 
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et l'on peut conjecturer, avec vraisemblance, que ce 
fut dans une de ces rencontrés avec les chrétiens 
que l'émir Salem succomba les armes à la main, 
en martyr de sa foi. 


18. 
Marbre onyx rectang. Haut. 0",62 ; larg. 0,31. Dix lignes. 
فبر‎ law لله‎ sol 
اطرحوم‎ pal الإسعم‎ 
الغاون‎ le élu 
المسيين المتوكل جا رب‎ y 
الهين مانا لي عبم‎ 
الله بيدة‎ sil nos الله‎ 
Louange à Dieu! Tombeau de celui qui était l'espérance 
de ln royauté et l'objet de sa prédilection, le renommé , l'ex- 
cellent, le trés-fortané, le vertueux, qui repose dans Île sein 
de la miséricorde divine, le seigneur Abou-Hafs-Omar, fils 
du sultan intègre, juste, l'érmoir dès Musulmans, qui met su 
conÉance dans le maître des mondes, notre maître Abou- 
Abdallah-Mohammed. Que Dieu daigne le prendre par la 


main, par la grâce de Mohammed, son prophète ét son ser- 
viteur ! 
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Ce marbre est beau, parfaitement intact. Les ca- 
ractères, d'un type assez pur, ont conservé du relief, 
et ع1‎ style de l'ornementation n'est pas sans mérite. 
Le soin qui avait présidé à la décoration de ce tom- 
beau survit comme un témoignage des regrets 
qu'avait inspirés celui en l'honneur duquel il avait 
été élevé. C'était, à ce qu'il paraît, un prince de 
grande espérance, et l'on pourrait inférer du début 
de son épitaphe que le sultan son père l'avait associé, 
dans une certaine mesure, à son gouvernement. 
Cette fois encore l'absence de date est regrettable, 
et c'est une dérogation à l'usage constamment suivi, 
qu'il est difficile de s'expliquer. Mais comme il est 
évident que l'émir Abou-Hafs mourut du vivant de 
son père, celte mort dut arriver entre les années 
866 et 880; car, ainsi que nous le ferons voir plus 
loin, on ne saurait assigner au règne d'El-Motawekkel 
une durée de plus de quatorze années. 

Une seconde inscription décorait le tombeau 
d'Abou-Hafs. Elle est ainsi conçue : « Dieu me pré- 
serve de Satan le lapidé! Tout périra, excepté la 
face de Dieu. A lui appartient la toute-puissance, et 
c'est à lui que vous retournerez!» (Coran, sour, 
xxvIIT, v. 88.) 


19. 
Marbre onyx هملعم‎ Haut. 0°,53: larg. 0,10. Sept lignes. 
لله هذا‎ box 
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. Louange à Dieu! Tombeau de Mouley-Mohammed, fils 
de Mouley-Daoud, fils de Mouley-Belhacen, décédé en chäban 
de l'année huit cent quatre-vingl-six (886). 


C'est le tombeau d'un prince mort dans la pre- 
mière jeunesse; mais quel était son degré de pa- 
renté avec la famille régnante, c'est ce qu'il est tout 
à fait impossible de déterminer en l'absence de 
données historiques suffisantes. Le titre de Mouley 
qui lui est donné, ainsi qu'à son père et à son aïeul, 
indique d'une manière non douteuse que ces per- 
sonnages étaient de race royale. La date correspond 
à octobre ١ 48 1 


20. 


Marbre blanc rectang. Haut, 0,60; larg. 0,48. Huit lignes. 
لله د عشج كا‎ mal 
هما فبر اآلامير الجليز‎ 
ولي التميل والبعل اهيدل‎ 
الؤى شهح بعصله وعلو فدره ابنا المضل‎ 
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ot ابن السلضان‎ mes ابو عبم الله‎ 
ايده اتله توفي‎ AU mac مولانا ني‎ a LE 


رجه الله بك حاوى عشر الفعدة» 
ele‏ دلانه عشر وتسعمية 


Louange à Dieu seul ! Ce tombeau est celui de l'Émir له‎ 
lustre , le premier par l'excellence da mérite et la noblesse des 
sctions, celui dont les hommes éminents attestnient la supé- 
riorité et la haute valeur, Abou-Abdallah-Mohammed, Gls du 
sultan qui mettait sa confiance en Dieu, notre maitre Abou- 
Abdallah, Dieu lui soit en aide ! 11 est décédé, Dieu lui fasse 
miséricorde, le onze de dou'l-käda de l'année neuf cent treire 


(g1$). 


La date de novembre 1508 correspond à celle 
que nous venons de relever sur celte épitaphe. 
L'émir Mohammed mourut donc à peu près dans 
le même temps que son frère Salem, si les conjec- 
tures faites au sujet de ce’dernier ne passent point 
pour trop hasardées. À l'époque de la mort de ces 
deux princes, le pouvoir royal était aux mains de 
leur neveu, Abou-Abdallah-Mohammed, fils de 
Mouley-et-Tsabiti, qui commençait son règne au 
milieu des complications politiques qu'avait amenées 
la conquête de Mers-el-Kebir par les Espagnols. 

Le marbre relevé sur la tombe de l'émir, Mo- 
hammed est écorné en plusieurs endroits. Heureu- 
sement; l'épitaphe est demeurée intacte. Les carac- 
tères, d'un modelé assez distingué, sont un peu 
frustes, particulièrement dans les trois dernières 
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3 lignes. L'encadrement ب‎ formé d'arabesques entrela- 
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cées, est de bon goût, mais il à beaucoup perdu 
de-son relief. 

Par l'avénement d'Abou-Abdallah -Mohammed- 
el-Motawekkel, en 866, la cause de la légitimité 
avait triomphé. En eflet, ce prince, arrière-petit-fils 
d'Abou-Tachelin successeur d'Abou-Hammou IE, 


' était devenu, par la mort de son père Abou-£eiyan- 


Mohammed fils d'Abou-Tsabit, le chef de la branche 
ainée de la famille. Son-père, un habile homme, 
avec une énergie qui ne se démentit jamais, lui avait 
frayé doucement, pas à pas, le chemin du trône. Au 
lieu de faire tout d'abord une tentative, qui risquait 
d'échouer, contre Tlemcen la résidence royale, il'avait 
procédé par des attaques successives, et, à de longs 
intervalles, contre les autres places importantes du 
Maghreb central. Celles d'Alger, de Médéah et de Mi- 
lianah étaient ainsitombées en son pouvoir, et il avait 
été assez heureux pour s'y maintenir; car le faible 
et dévot Abou Abbas-Ahmed n'était pas de taille 
à lui opposer une résistance sérieuse. Après sa mort 
arrivée en 853, à la suite d'une sédition que la du- 
reté de son gouvernement avait excilée parmi les 
Algériens, l'héritier de son nom et de ses droits, 
Abou-Abdallah, poursuivit ses projets lentement, 
mais sûrement, pendant douxe années, et après 
s'être emparé successivement de Tenès, de Mosta- 
ganem et d'Oran, le démembrement du royaume 
de Tlemcen étant un fait consommé: il n'eut qu'à 
se présenter devant la capitale, qui lui ouvrit ses 
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portes sans résistance. C'est ainsi qu'Abou-Abdallah- 
el-Motawekkel arriva au pouvoir. Comment en 


usa-t-il ع1‎ l'histoire va nous faire défaut, et la 
tradition ne nous servira pas davantage; car le nom 


d'El-Motawekkel a laissé peu de traces dans les sou- 


venirs des Tlemcéniens. Mohammed-et-Tenessy, 
qui vivait sous .son règne et à sa cour, arrête son 
récit à l'année 868. Nous ne connaissons par lui 
que deux faits. Le nouveau sultan s'était d'abord 
montré fort bienveillant à l'égard de son prédéces- 
seur Abou'l-Abbas, et avait facilité son passage دخ دنا‎ 

Espagne, voulant, dit Fhistorien , « le soustraire ainsi 
au mépris et aux railleries du monde, » Mais Abou l- 
Abbas, peu reconnaissant de ce bon procédé, se 
bâta, dès qu'il le put, de repasser en Afrique, re- 
crula des partisans, se CoMposa une pelite armée, 

et parut devant Tlemcen qu'il tint assiégée pen- 
dant quinze jours. 11 fut battu et tué. EI-Motawek- 
kel ordonna que son corps füt inhumé à El-Eub- 
bad. À quelque temps de là, des amis de ce prince, 
voulant venger sa mort, tentèrent contre la ville 
une nouvelle attaque, qui échoua misérablement. 
Voilà les deux seuls événements que nous connais- 
sions par la chronique de Tenessy. Ensuite, la nuit 
se fait et l'obscurité devient complète. On sait ce- 
pendant, par la tradition, que Molhammed-et-Tsa- 
biti, successeur d'El-Motawekkel, mourut, après un 
règne de trente ans, l'année même de Ja prise de 
Mers-el-Kebir par les Espagnols, c'est-à-dire en 
1505, [1١1 était donc arrivé au pouvoir en 1475 de 


1 
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notre ère, 880 de l'hégire, et par conséquent son 
prédécesseur, dont l'avérement datait de 866, avait 
régné ‘quatorze ans. 

Malgré l'absence de tout document historique, 
il est permis de supposer sans témérité que ce règne, 
pas plus que ceux qui l'avaient précédé depuis un 
demi-siècle, ne fut exempt d'intrigues, de riva- 
lités de famille, de troubles intérieurs, et qu'il eut 
à soutenir plus d'une lutte contre les grandes tribus 
vassales qui, à chaque changement de règne, cher- 
chaient à s'émanciper, On peut même croire avec 
vraisemblance que la petite monarchie du Maghreb 
central, de plus en plus affaiblie par ces révoltes 
ouvertes, quelle devenait عل‎ moins en moins ca- 
pable de réprimer, dut subir, dès cette époque, des 
tentatives de démembrement partiel, qui s'accu- 
sèrent tout à fait sous بها‎ règne suivant, où l'an. vit 
Tenës, Mostaganem. et d'autres villes s'ériger en 
principautés indépendantes. Les traditions chevale- 
resques sélaien£ éteintes. La politique était sans 
prévoyance et sans vigueur: le gouvernement voyait 
ses moyens d'action lui échapper, en, même temps 
que ses ressources linancières commençaient à dé- 
croître. Et pourtant, malgré cet appauvrissement 
des. forces vives de l'État, Tlemcen, la capitale, 
conservait de l'éclat et de la grandeur. Ses rois éta- 
laient encore le faste d'autrefois, Son commerce, 
protégé par de larges franchises, entrait à peine dans 
la période de décadence où il devait sombrer cin- 
quante ans plus tard. Sa campagne était toujours 
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richement cultivée: elle était fière de ses monu- 
ments; ses goûts littéraires subsistaient encore, et 
elle montrait avec orgueil ses académies Que la 
science d'un Sidi-Senouci, d'un Sidi-Zekri et d'un 
Tenessy illuminait d'un dernier reflet!. 

Jean Léon, eet exilé de Grenade qui était venu 
chercher un refuge en Afrique, séjourna quelques 
mois à ل‎ cour du successeur d'El-Motawekkel 2: لآ‎ 
a tracé de Tlemcen un tableau très-vivant qui nous 
la dépeint telle qu'elle était à l'époque dont nous 
nous occupons. Écoutons-le donc parler dans la 
langue encore jeune, mais déjà bien française, de 
son traducteur du xvr' siècle. 

x Telensin est une grande et royale cité, Du temps 
du roi Abou-Tachefn, elle parvint jusqu'au nombre 
de seize mille feux*.-Si elle était accrue en gran- 

 deur, elle n'était pas moindre en civilité et honnête 


1 Sous le titre: de. Documents inédits sur Es-Senouci, M. Cher- 
bonneau a publié dans la Hievue asintique (cahier de février 1854) 
une trèsintéressanté notice sur la vie el les ouvrages de ce célèbre 
personnage, dont ls nom est en grande vénération à Tlemcen. Le 
même auteur a inséré dans la Revue africaine, À. 1", p.213, vue 
notice très-substantielle sur Mohammed-et-Tenessy. De notre côté, 
nous avons publié dans le même recueil, livr. de mai et juillet 1861, 
une étude biographique assez étendue sur Sidi-Senouci et Sidi-Zekri. 

3 « Ego per aliquot menses in hujus regis aula agens, matimam 
expertus sum ejus liberalitatem.» (Joan. Leonis African de totius 
Africæ descriptione Ebri LX, Anvers, 1556.) La traduction que nous 
citons est de Jean Temporal. Elle parut cctle méme année 15596 
sous ce titre : Historiale description de l'Afrique, tierce. partie .du 
monde , en Anvers, chez Jean Bellere, ,“لحم‎ Elle a été réimprimée 
en 1830, par ordre du gouvernement français, 4 vol. in. 

3 11 s'agit du sultan Abou-Tachefin ,"؟]‎ qui régna de 1316 1336. 
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façon de vivre. Après la déchute de la maison de 
Merin, ee fut aucunement relevée et parvint 
jusqu'fu nombre de douze mille feux!. Tous les 
marchands et artisans sont séparés en diverses places 
et rues, comme nous avons dit de la cité de Fez; 
mais les maisons ne sont pas si belles, ni de telle 
étoffe et coutanges. Outre cela, il ya de beaux 
temples et bien ordonnés, Puis se trouvent cinq 
colléges d'une belle structure, ornés de mosaïques 
et d'autres ouvrages excellents, dont les aucuns 
furent édilés par les rois de Telensin et autres par 
ceux de Fez. Il y a encore plusieurs étuves et de 
toutes sortes, mais elles n'ont l'eau tant à comman- 
dement que celles de Fez, Il s'y trouve davantage 
un grand nombre d'hôtelleries à la mode africaine, 
entre lesquelles il y en a deux-où logent ordinaire- 
ment les marchands génois et vénitiens, puis une 
grande rue en laquelle demeurent un grand nombre 
de Juifs, jadis fort opulents, et portent un turban 
jaune en tête, afin qu'on les puisse discerner d'entre 
les autres. 

٠» Plusieurs fontaines s'écoulent dans la cité, mais 
les sources sont au dehors, de sorte que facilement 
les ennemis en pourraient détourner l'eau, Et sont 
les murailles merveilleusement hautes et fortes, don- 
nant l'entrée par cinq portes très-commodes et bien 
ferrées, joignant lesquelles sont les loges des offi- 
ciers, gardes et gabeliers. Du côté du midi est le 
palais royal ceint de hautes murailles en manière de 

١ Sous le règne de Abou-Hammou 11, de 1359 à 1380, 
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forteresse, et par dedans embelli de plusieurs édi- 
lices et bâtiments avec beaux jardins et fontames, 
étant tous somptueusement élevés et d'une magni- 
fique architecture. م11‎ deux portes, dont l'une re- 
garde vers la campagne, et l'autre (là où demeure 
le capitaine du château) est du côté de la cité, hors 
laquelle se voient de belles possessions et maisons, 
là où les citoyens ont accoutumé au temps d'été de- 
meurer pour le bel ébat qu'on y trouve. C'estqu'outre 
la plaisance et la belle assiette du lieu, il y a des 
puits et fontaines vives d'eau douce et fraiche; puis 

‘au dedans le pourpris de chacune possession sont 

des treilles de vignes qui produisent des raisins de 
diverses couleurs et d'un goût fort délicat, avec des 
cerises de toutes sortes et en si grande quantité, que 
je n'en vis jamais tant en lieu où je me sois retrouvé. 
Outre cela, il y croît des figues douces qui sont 
noires et grosses et مما‎ longues, lesquelles on fai 
sécher pour manger en hiver, avec pêches, noix, 
amandes, melons, citrouilles et autres espèces de 
fruits. Sur un fleuve nommé Sefsif, distant de la 
cité par l'espace de trois milles ‘il y a plusieurs 
moulins à bled, et d'autres aussi plus prochains 
d'icelle, en une côte de la montagne appelée El- 
Calha. 

«Hubbed est une petite cité comme un bourg 
distante de Telensin environ un mille et demi du 
côté du midi, édifiée en une montagne, bien peu- 
plée et fort civile, et garnie de plusieurs artisans, 
mêémement de teinturiers de draps. Là se voit un 
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temple et au dedans un sépulere d'un saint bien re- 
nommé, pour lequel voir il faut descendre plusieurs 
marches de degrés, et est fort vénéré par les habi- 
tants et voisins de cette cité, lesquels y dressent 
leurs vœux, faisant plusieurs aumônes en l'honneur 
d'icelui, et Fappellent Sidi-Boumedian. I y a encore 
fort تدعا‎ collége et hôpital pour recevoir les étran- 
gers, qui furent bâtis par aucuns rois de Fez de la 
maison de Merin, comme il se peut voir eucore 
par certaines tables de marbre sur lesquelles leurs 
noms sont gravés. . 

« Les habitans de Telensin sont divisés en quatre 
parties, écoliers, marchands, soldats et artisans. 

«Les marchands sont pécunieux, opulents en 
possession, hommes justes, ayant en singulière re- 
commandation la loyauté et honnèteté de leurs af- 
faires, et prenant merveilleusement grand plaisir à 
tenir la cité garnie, en sorte que, pour y faire con- 
duire la marchandise, se transportent au pays des 
noirs. + 

« Les artisans sont fort dispos et bien pris de leurs 
personnes, menant une très-plaisante vie et pai- 
sible, ét n'ont autre chose qui leur revienne mieux 
qu'à se donner du bon temps. 

u Les soldats du roi sont tous gens d'élite et sou- 
doyés selon qu'on les sent suflhisents et mettables: 
tellement que le moindre d'entre eux touche trois 
ducals par mois, et est ordonné ce salaire pour 
homme et cheval, car en Afrique on entend tout 
soldat pour cheval-léger. + 
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» Les écoliers sont fort pauvres et demeurent aux 

collèges avee une très-grande misère; mais quand 
ils viennent à être doctorés, on leur donne quelque 
ofice de lecteur ou notaire, ou bien ils se font 
prêtres. 
Les marchands et citoyens sont honorablement 
vêtus, et le plus souvent mieux en ordre que ceux 
de Fez, parce qu'à dire vrai, ils sont plus magni- 
fiques et libéraux. 

» Le roi de Telensin tient une telle gravité et ré- 
putation qu'il se laisse voir peu souvent et ne donne 
audience, sinon aux plus grands et principaux de 
sa cour. lesquels puis après expédient les choses 
suivant l'ordre et le style accoutumés. Il porte ha- 
bits dignes de sa majesté, et est fort brave le cheval 
qu'il chevauche; mais il ne s'arrête aux pompes et 
cérémonies parce qu'il ne tient pas plus haut de mille 
chevaux. Néanmoins, en temps de ‘guerre, qu'il ac- 
compagne son armée, il assemble tous les Arabes 
et paysans, lesquels il soudoie pour tout le temps 
qu'il pense maintenir la guerre. Il fait battre des 
ducats, lesquels, pour être fort larges, pèsent un 
ducat et le quart de ceux d'ltalie, avec d'autre mon- 
naie d'argent, cuivre et d'autre diversilé de métaux. 
Et outre ce, il dépend largement aux choses extra- 
ordinaires de sa maison, pour être très-courlois et 
libéral seigneur. Ses revenus vont à trois cent mille, 
voire quatre cent mille ducats د‎ 


5 1 
١ Environ trois à quatre millions de francs, Mais ces revenus de- 
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La riante campagne des environs de’ Tléméen 
méritait assurément les louanges que‘lui a-données 
Léon l'Africain; mais elle est aujourd'hui, grâce aux 
merveilles opérées par l'agriculture française, beau- 
coup plus belle, plus riche et plus florissante qu'elle 
ne l'était à la fin du “كد‎ siècle. 

Quant aux monuments dont le voyageur vantait 
l'élégante structure et la belle ordonnance, quelques- 
uns ont échappé aux ravages du temps et des révo- 
lutions, et sont encore debout. 

Pour ne citer que les principaux, la Grande- 
Mosquée, qui date de 1136 de notre ère; celle 
d'Abou'l-Hacen, qui est de 1296; les mosquées de 
Sidi-Boumedin et de Sidi-Haloui, édifiées par ordre 
des sultans mérinides Abou 'l-Hacen et Abou-Einan, 
en 1338 et 1353, sont demeures intactes, Indé- 
pendamment de la destination religieuse qui leur 
est propre, leur caractère historique en commande 
la conservation, et l'on peut prévoir qu'une longue 
existence leur est encore assurée. 

Le mausolée de Sidi-Boumedin, à ElÆubbad, 
est toujours le but de pieux pélerinages, comme il 
l'était du temps de Léon, et même plusieurs siècles 
avant lui. Le célèbre voyageur Ibn-Batouta, revenant 
d'un voyage en Orient, dans l'année 1350, passa 
par Tlemcen, et, avant toute autre allaire, son pre- 
mier soin fut d'aller faire ses dévotions au tombeau 
du cheikh Sidi-Boumedin. u Que Dicu, dit-il, soit 


vaient s'élever à une somme double et triple au temps où le rgyaume 
de Tlemeen n'avait pas encorc subi de démembrement, 
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satisfait de lui et nous fasse grâce par son intermé- 
diaire !» Environ cinquante ans auparavant, Abou- 
Mohammed-el-Abdery, se rendant de Fez à la 
Mccque, faisait un court séjour à Tleincen, et s'em- 
pressait de gravir la colline d'El-Eubbad; pour payer 
son tribut de vénération au mausolée qui renfer- 
mait les restes «du pieux, du saint Abou-Medin, 
l'unique de son temps'.»n La construction de ce 
monument remonte à J'an 1200 et au règne de 
l'émir almohade Mohammed-en-Nacer. لل‎ a subi, 1l 
est vrai, plusieurs restaurations, mais elles n'ont pas 
altéré son caractère primitif et original. 

Dés cinq Medressas mentionnées par Léon l'Afri- 
cain, deux existent encore. Gelle de Sidi-Boumedin, 
où l'historien Ibn-Khaldoun professait en 1369, 
sert aujourd'hui d'école aux petits enfants du village 
d'El-Eubbad*, Une belle inscription poétique, mou: 
lée dans le plâtre, rappelle que ce collège fut fondé 
parle sultan mérinide Abou ‘-Hacen-Ali, ددع‎ 3473, 
La Medressa Tachfniya, dont la construction re- 
monte au commencement du règne d'Abou-Ta- 
chefin 1», 1320, est condamnée à disparaître, dans 


١ Voyages d'Ibn-Batonta, publiés par la Société asiatique, trad. 
de MM. Ch. Defrémery et Sanguinetti, t IV, p. 852. Foyages à tra- 
vers l'Afrique septentrionale, d'El-Abdery, trad, par M. Cherbonneau 
dans le Journal asiatique, 1854. 

3 jbnKhaldoun, Hist. des Berbères, introduction, par M, de 
Slage, +. [", p. 48. 

3 Voy. fes études que nous avons publiées sur la mosquée, la 
Medréssa et le tombeau de Sidi-Boumedin dans la Revue africaine, 
live, dés mois d'août, octobre et décembre 1859. 
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un avenir prochain, par le plan d'alignement de la‏ 
ville nouvelle. On y remarque de très-beaux revé-‏ 
lements de mosaique.‏ 

Des nombreux édifices qui formaient de palais du 


roi, ع1‎ Mechouar, il ne reste plus que la muraille 


d'enceinte et une petite mosquée qui sért aujour- 
d'hui de magasin. Le minaret de cette mosquée à 
conservé beaucoup de caractère. Abou-Hammou ]“ 
l'avait fait constraire en l'année 1318 1, 

Le quartier d'Él-Kissaria, avec sa muraille cré- 
nélée, peut nous donner par son étendue une idée 
de l'importance qu'avait encore au temps de Léon 
l'Africain un de ces grands caravansérails ou bazars 
réservés aux marchands étrangers. Une inscription 
qui y a été recueillie prouve que sa construction 
était antérieure à l'année 1328*%, 

Comme spécimen des anciennes étuves où bains 
publics qui existaient au xv' siècle, Tlemcen a con- 


2 servé le « Hammam-es-Sabbarin, bain des teintu- 


riers,» que quelques-uns appellent encore « Ham- 
mam-es-Soltan, le bain du roi,» dans le quartier de 
Messoula, en face de la mosquée de Sidi-Senouci. 
Malgré le délabrement général de l'édifice, les vous- 
_sures de la voûte, dans le vestibule qui précède le 
Tepidarium , laissent apercevoir les traces d'une or- 
wementation en plâtre sculpté qui ne manquait pas 
d'originalité. 

L'ancienne enceinte de la ville et les cinq portes 


١ Revue africaine, mai 1 860. 
# Jhid., ضاق‎ 1861. 
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qui y donnaient accès, Bab-el-Guechout, Bab-el- 
Kermadin, Bab-Sidi-Haloui, Bab-el-Akba et Bab-el- 
Djiad, subsistent toujours à l'état de ruines impo- 
santes el pilloresques. 

Près de cette dernière porte, s'élèvent encore à 
une certaine hauteur les quatre murs d'un édifice, 
qui passe pour avoir été l'atelier où se fabriquait la 
monnaie des sultans. 

Quant à cetté monnaie elle-même, elle est au- 
jourd'hui d'une extrême rareté. Nous sommes par- 
venu, non sans quelque peine, à nous procurer un 
dinar d'or frappé sous le règne d'El-Motawekkel, 
et l'on nous saura peut-être gré d'en faire ici la des- 
cription sommaire. C’est une pièce ronde, qui 1me- 
sure deux centimètres et demi de diamètre. Elle à 
un demi-millimètre d'épaisseur, et son poids est 
de deux grammes, deux décigrammes. Comme il 
n'y entre pas pour plus d'un vingtième d'alliage, 
elle représente, eu égard à la pureté de son titre, 
une valeur intrinsèque d'environ sept francs et 


vingt centimes de notre monnaie. Du temps où 


elle avait cours, elle valait douze dirhems d'argent, 
ce qui permet d'évaluer le dirhem à soixante cen- 
times. Elle est ornée, sur chacune de ses faces, 
d'une légende en lettres maghrebines, encadrée dans 
un champ de quatorze millimètres de côté, autour 
duquel court une exergue un peu fruste. — Voici 
ce que nous y lisons : 
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بسم الله 

الرجن الر 

بنيسان © 
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و كفن يحوكل à‏ عن امن عبم 
عل الله مهو الله الشنوكل 
ان le‏ الله آبو 
الله db‏ امرك » pic‏ الله @ 


1. Exerguc: Au nom de Dieu, le clément, le miséricor- 
dieux. Frappé à Tlemcen. 

a. Légende de l'avers: Par ordre du serviteur de Dieu, 
qui met sa confiance en Dieu, Abou-Abdallah. 

3. Légende du revers: Celui qui met sa confiance en 
نمز[‎ , Dieu lui suffira. Dicu mène ses arrëts à bonne fin. 


Ce verset de la xv° sourate du Coran formait la 
devise adoptée par Abou-Abdallah et justifiait son 
surnom d'ElMotawekkel-al'-Allah, 

En 880 (1475-1476), son fils Mouley-Moham- 
med lui succède, et nous voulons bien croire que ce 
changement de règne s'accomplit pacifiquement. Le 
nouveau souverain se fait appeler EtTsabiti (Et- 
Tsabti, comme disent les Tlemcéniens), du nom 
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de son aïeul Abou-Tsabit fils d'Abou-Tachefn. Son 
long règne de trente ans semblerait témoigner en 
faveur d'une habileté peu commune à conduire les 
hommes et à maîtriser les événements, car il y avait 
eu peu d'exemples, dans sa famille, d'une pareille 
longévité politique. Nous aurions pourtant de la 
peine à nous figurer les vingt-cinq dernières années 
du 1° siècle de l'hégire comme une époque de calme 
et d'apaisement pour le Maghreb central. Il est plus 
vraisemblable que la situation politique, déjà fort 
compromise sous Motawekkel, ne fit qu'empirer 
sous son successeur, et que la monarchie trois fois 
séculaire des Beni-Zeiyan, amoindrie maintenant 
par des démembrements successifs, à bout de res- 
sources et d'expédients, penchait de plus en plus 
vers sa ruine. Après la chute de Grenade, Mouley- 
et-Tsabiti fit un accueil hospitalier au roi détrôné 
Abou-Abdallah, qui était venu chercher un asile à 
Tlemcen et y mourir. Il est probable que le sort de 
ce malheureux prince lui donna fort à réfléchir à 
lui-même, et qu'instruit par lui des projets belli- 
queux de la couronne d'Espagne, qui méditait déjà 
une croisade contre les Musulmans d'Afrique, il 
dut commencer à trembler pour sa propre sûreté. 
Si tels furent ses pressentiments, ils ne le trompaient 
point. Une première tentative de la marine espa- 
gnole échoua en 1497; mais, huit ans plus tard, le 
23 octobre 1505, Mouley-et-Tsabiti apprit que le 
drapeau castillan flottait sur la forteresse de Mers- 
el-Kebir, qu'il n'avait pas su défendre, Il mourut 
VI. 8 
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avant la fin de cette mème année, avec le sentiment 
de son impuissance, el prévoyant sans doute les 
malheurs qui menaçaient sa postérité. 

On aurait tort de se représenter Mouley-et-Tsa- 
biti comme ün prince débonnaire. Si nous connais- 
sions mieux son histoire, nous y verrions probable- 
ment que ce ne fut qu'à force d'énergie ct de 
rigueurs, comme Jl'entendaient les sultans de ce 
temps-là, qu'il parvint à se maintenir jusqu'au bout ا‎ 
de son long règne. À défaut de documents histo- 
riques plus sérieux, on nous saura gré, peut-être, 
de rapporter iei une anecdote que nous trouvons 
racontée dans le Bostan. Elle a le mérite de carac- 
tériser à la fois les mœurs et les croyances supersli- 
tieuses du temps. C'est le célèbre marabout Abdallah- 
ben-Mansour, d'Ain-el-Hout, qui est en scène avec 
le sullan !. 

« Un jour, Sidi-Abdallah-ben-Mansour parti td'Ain- 
elHout pour se rendre à Tlemcen, accompagné de 
son fidèle serviteur Adjoux, Arrivés à la porte El- 
Kermadin, ils aperçurent un pauvre homme qui 
avait les mains liées derritre le dos et la corde au 


1 A عله م#موعنا عدن‎ marche, au nord de TMemcen, se trouve ce petit 
village arabe d'Ain-el-Hout , si pittoresque avec ses vergers luxurimnts ب‎ 
ses frais ombrages et ses eaux courantes, Ce fut en cet endroit que 
le cheikh Sidi-Abdallah, venu des Maghraoun son pays d'origine, 
fixa définitivement sa résidence, vers Le malieu de notre "وج‎ sibele. 
Les tombeaus de Sidi-Abdallah et de l'un de ses descendants, Sidi- 
Mohammed-ben-Ali, sont restés l'objet d'une grande vénération. Voy, 
dans la Revue africaine de janvier 1862 la notice que nous avons 
publie sur ces deux personnages, 
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cou. Le bourreau était là qui allait le pendre, Tout 
à côlé, la femme et les enfants de la victime se li- 
vraïent au plus affreux désespoir, A cette vue, le 
serviteur s'émeut, et il dit à son maître : u Seigneur 
« Abdallah, je vous le dis, cet homme est sous votre 
“protection! » Alors le cheikh, interpellant sévère- 
ment le bourreau et ses aides: « Qui vous a donné, 
٠» dit-il, l'ordre de pendre cet homme? » — « C'est le 
« sultan, » balbutie l'exécuteur, et en même lemps, 
il se jette aux pieds du saint homme et lui baise les 
mains. « Et moi, ditie cheikh, je vous ordonne de 
» surseoir à l'exécution. » Il est obéi, et tout aussitôt 
il dépêche son serviteur Adjouz auprès du sultan 
pourimplorer, en son nom, la grâce du condamné. 
Adjouz ayant été introduit dans le palais, le pre- 
mier vizir dit au prince: « Seigneur, voici le serviteur 
« du cheikh Abdaïllah-ben-Mansour qui vient, au nom 
“de son maître, intercéder en faveur de l'homme 
« ont vous avez ordonné le su pplice. د‎ Mais aussitôt, 
le sultan étant entré dans une grande colère : u De 
«qui me parlez-vous? s'écrie-t-il, allez, et qu'on les 


«pende tous les deux!» Le cas était grave. Le vizir 


Hit d'humbles remontrances ; le sultan se calma. Le 
lidèle serviteur en fut quitte pour la peur, et l'homme 
au gibet eut la vie sauve. Adjouz, étant alors re- 
tourné vers son maître, lui raconta ce qui s'était 
passé. « Oui-dà, dit le cheikh, il a besoin d'une le. 
“çon, il l'aura, et c'est toi qui intercéderas pour lui, 
« de même que le vizir a intercédé pour toi. » L'effet 


de cette terrible menace né tarda pas à se faire 
8, 


0 
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sentir, cer voici ce qui arriva. Dans la nuit qui 
suivit celte journée, un serpent monstrueux 56 
glissa dans la chambre du sultan, de là sur son lit, 
et, s'enroulant autour de son cou, il collait sur sa 
bouche sa langue venimeuse. Le prince, saisi d’épou- 
vante, appelle au secours; maisses serviteurs effrayés 
l'abandonnent. Alors, il comprend que c'est une juste 
représaille de l'offense faite à l'homme de Dieu ; il 
ne lui reste plus qu'à-aller implorer grâce à son 
tour. H s'habille à la hâte, ordonne à ses serviteurs 
de le suivre, Devant lui s'ouvre la porte du Mechouar, 
puis celle d'El-Kermadin !, et le sultan s'achemine 
à pied vers Ain-el-Hout. Arrivé à la demeure du 
saint homme, le prince frappe à la porte; personne 
ne répond. I frappe plus fort et plus fort; enfin, 
« Adjouz paraît. « Ton maître, dit le sultan; mène- 
« moi à ton maître! »—« Seigneur, mon maître dort, 
mais je wais l'informer de votre visite. » Quelque 
temps se passe; le sultan s'impatiente, car le hideux 
serpent se tord, siffle et lui couvre le visage de sa 
bave empestée. Adjouz reparaît enfin. « Seigneur, 
» dit-il, mon maître dort si profondément qu'il n'y a 
« pas moyen de le réveiller. » Alors, le sultan demande 
le nom de la femme du cheikh. « Elle s'appelle Me- 
«riem», répond Adjouz. u Lella Meriem, s'écrie le 
« sultan au désespoir, Lella Meriem , de grâce , éveillez 
votre maril» La femme obéissante se rend aux 


١ Cette porte, flanquée de deux tours massives , s'ouvrait autrefois 
sur la campagne, au nord-ouést de la ville, Ses ruines conservent 
un cachet des plus pittoresques. 


. 
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prières du sultan. Le saint homme paraît. Aussitôt, 
le prince se jette à ses pieds et lui demande pardon. 


« Comme vous avez jugé les autres, vous serez jugé 


“vous-même, » répond le cheikh; puis, songeant 
que le supplice avait assez duré : « Allons, Merzouk, 
« dit-il en s'adressant au serpent, allons, viens!» Et 
le serpent de se rendre tout aussitôt à cet appel. 
Grand fut le soulagement du sultan! [1 combla 
l'homme de Dieu de bénédictions, et fit incontinent 
plusieurs fondations en sa faveur. » 

Tel est le récit du Bostan !, Peut-être fut-ce en 
souvenir de cette aventure que Mouley-et-Tsabiti, 
pour se mettre en règle avec tous les Oualis, par 
l'intercession du plus grand d'entre eux, fit à la 
mosquée de Sidi-Boumedin, dans les années 904 
et 906 (1498 et 1500), les importantes donations 
dont une inscription, conservée dans cette mosquée, 
nous a transmis la teneur ?. 

Les six épilaphes que nous allons transcrire con- 
cernent des princes ou princesses de la famille de 
ce sultan. | 

21. 


Marbre rect. Haut, 0",38; larg. 0,28. Six lignes. 
لله هذا‎ po2l 


١ Dans la vie du cheikh Sidi-Abdallah-ben-Mansour-el-Houti. 

? Voy. dans la Hevue africaine d'août 1859 notre mémoire sur la 
mosquée et le tombeau du cheikh Sidi-Bourmedin, où se trouve re- 
laté le texte de cette inscription. 


Eu ! 
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cn!‏ مولانا السلكان 
بو en‏ الله دوبي 
ea‏ سم مول 


sa ge |‏ ونسعين وتهفاية 
Louange à Dieu ! Tombeau de l'Émir Mouley-el. Messaoud ,‏ 
sultan Abou-Abdallah. 11 est décédé,‏ عا fils de notre maitre‏ 
Dieu lui fasse miséricorde ! dans le mois de choual de l'année‏ 
Haît cent quatre-vingt-dix-neuf (599).‏ 


Le marbre de cette tombe est cassé dans sa 
partie inférieure, el la hauteur se trouve ainsi di- 
minuée d'environ quinze à vingt centimètres, Quant 
à l'inscription, elle est encore bien conservée et 
n'olfre aucune dificulté de lecture. L'encadrement 
n'est pas sans élégance; c'est, à peu de chose près, 
celui que nous avous vu sur da plupart de ces 
tombes princières et que nous avons déjà décrit. La 
date correspond à juillet 1 494. 


22. 
Marbre rect. Haut. 0,60: larg. 0.29. Sept lignes. 
CEE لله‎ mel 
Ja هوا قبر الزمبر‎ 
SH المرحوم‎ SM 
Je "أي زيم عبم‎ 
العاول الحا‎ JE اب‎ 
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ja‏ اللمسلهين مولانا 

أي عبد الله التابتى 
Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de T'Émir il-‏ 
lustre et noble, feu le seigneur Abou -Zeid-Abderrahman,‏ 


fils du sullan juste et pieux, lémir des Musulmans, notre 
maitre Abou-Abdallah-ei-Tsabiti. 


Le corps de cette inscription est intact; mais les 
caractères ont beaucoup perdu de leur relief, On 
lit sur le Chahed qui faisait pendant à l'épitaphe 
les versets 26 et 27 de la sourate عد‎ du Coran: 
« Tout ce qui est sur la terre passera. La face seule 
de Dieu restera environnée de majesté et de gloire!" 


23. 
Marbre reet. Haut, 0,28; larg. 0,30. Six lignes. 

mail‏ اذله هذا فبر 

5,21 الجليلة الاصيلة 
عايشة بنف مولانا 

mue Li Lot‏ ائله 

hot‏ توفين lag)‏ الله 

تغلى اواخر 8 am‏ شع ا 0 


وي HR HS‏ 8 اه ع ا قف ره ار au‏ ريه سر ايه يه ب« اسه هق اه أ ها mom‏ اجأ و و او 0+ 


Louange à Diea ! Tombeau de haute et noble dame Aïcha, 
ülle de notre maître le sultan Abou-Abdallah-Mohammed. 
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Elle est décédée, le Dieu très-haut lui fasse miséricorde! à 
la fn de dou'l-hidja........ 0 Se Te AT MN ARE 
Ce marbre était brisé dans sa partie inférieure, 
et, par suite de cet accident, la dernière ligne, con- 
tenant la date, avait disparu. Les fragments n'ont 
pu être retrouvés. La partie indemne de l'épitaphe 
se présentait d'ailleurs dans un état de conservation 
suffisante pour que la lecture n'oflrit aucune difti- 
culte, 


24. 
Marbre rect. Haut. 0,36: larg. 0,27. Cinq lignes. 
لله هذا‎ sal 
الواحم‎ al قبر‎ 
الله بنى‎ Loge, 
Pos JE 
ابو عبد الله‎ 
Louange à Dieu! Tombeau de la servante de l'Unique, 


Dieu la reçoive en sa miséricorde! fille du sultan Mouley- 
Abou-Abdallah. 


Cette tombe est celle d'une enfant, et d'une en- 
fant qui venait à peine de naître. 11 est, en effet, 
de prescription légale chez les musulmans de ne 
donner un nom aux enfants que le septième jour 
après leur naissance. Jusque-là, on se contente de 
leur appliquer cette appellation vague et sacramen- 
telle de « serviteur ou servante de Dieu, de l'Unique, 
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du Miséricordieux.» Cette file du sultan Abou- 
Abdallah était donc dans la catégorie de ces enfants 
nouveau-nés, encore innommés. 


25. 


Marbre rect, Haut. o°,60: larg. 0.40. Huit lignes, 


5,21 الحمه لله وحدة .هذا فبر‎ 
ALLAN aol الركيه الشاهرة‎ 
DE الزهرا بنف السلكان الإيجم‎ 
اي عبم الله‎ bios الاسعه‎ 
التابتى فوسى الله‎ mo ممم بن‎ 
تربنها ورحم غرجتها نوهين‎ 
نإسع شوال عام‎ BON يوم‎ 
وعشرين ونسعماية‎ Ai 
Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de pure et 
vertueuse dame, l'excellente, l'accomplie, Ez-Zobr, fille du 
sultan très-glorieux , très-illustre et très-fortuné notre maître 
Abou -Abdallah-Mohammed, fils de Mohammed-et-Tsabiti. 
Que Dieu sanctilie sa sépulture et la reçoive en sa miséri- 


corde ! elle est décédée le mardi neuf choual de l'année neuf 
cent vingt-six (926). 


Ce marbre tumulaire est translucide, -à veines 
rosées, L'inscription est maigrement modelée en 
caractères andalous, qui ont perdu presque tout 
leur reliel. Aussi la lecture n'en est-elle pas sans 
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difficultés. L'ornementation du cadre est négligéc. 
On sent ici qu'il n'y a plus d'artiste, plus de main 
exercée; c'est la décadence. Sur une autre plaque 
de marbre, qui devait faire pendant à l'épitaphe, et 
qui en reproduit l'ornementation défectueuse, nous 
avons pu lire les quatre versets qui terminent la raix* 
sourate du Coran : « $i nous eussions fait descendre 
ce livre sur une montagne, tu l'aurais vue s'abaisser 
et se-lendre par crainte de Dieu, ete.» 


26, 


Marbre rect, Haut. 0,55: larg. 0,37. Onue lignes, 
Halo AUS cit الخمم لله كيا‎ 
dla بهم‎ Loos Lis عا‎ 
aol هذا فبر 621 الجليلة اللاجمة‎ 
| عايشه‎ 4e العورة المكنونه المرحومة‎ 
مولانا السلكان السام غخر الليابك2‎ vus 
AU me mes والايام المرحوم بكم الله اي‎ 
BON يوم‎ LOC الله‎ Age) cures 
NO CE خاصن حشر مد الفعرة اخرام‎ 
واسكنها من‎ lets ونسعماية به الله‎ 
Lee رهنه‎ pans lat مسحها وفوس‎ ail 
عنه وجودة وثرمه‎ 


Glorifié soit Dieu comme il convient à sa grandeur ! Et ذا‎ 
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grâce divine soit sur notre seigneur et maitre Mohammed et 
sa famille ! Ce tombeau est celui de dame illustre excellente, 
noble, la perle rare, défunte princesse Aïcha, fille de notre 
maître le sultan mognanime, la splendeur des nuits et des 
* jours, mnintenant en ton de دا‎ miséricorde divine, 
Abou-Mohammed-Abdallah. Elle est décédée, ln miséricorde 
de Dieu soit avec elle! le mardi quinze du mois sacré de 
dou'l-käda de l'année neuf cent cinquante (450). Que Dieu 
rafraichisse sa sépulture, lui accorde une large place dans le 
Paradis, sanctile sa tombe et digne, dans sa bonté, son in- 
dulgence et sa libéralité, répandre sans cesse sur elle les 
trésors de sa miséricorde ! , 


Le marbre de cette tombe est نقعغط‎ et d'une 
conservation parfaite, Les caractères de l'inscription, 
type imaghrebin, gardent encore un certain relief. 
L'encadrement n'est pas sans élégance. Sur le Chahed 
correspondant à celui de l'épitaphe sont gravés les 
versets 101, 102, 103 de la xx sourate du Coran: 
u Ceux à qui nous avions promis précédemment de 
belles récompenses, seront éloignés de la Géhenne. 
Îls n'entendront pas le moindre bruit, et jouiront 
éternellement des objets de leurs désirs, ete, n 

Lorsque les deux princesses dont on vient de lire 
les épitaphes moururent, ls première en 1520, et la 
seconde en 1544, Tlemcen traversait une des pé- 
riodes les plus tourmentées de son histoire, el la 
plus confuse. L'occupation définitive d'Oran par 
les Espagnols et la prise de possession d'Alger par 
Aroudj-Barberousse avaient créé une situation poli- 
tique nouvelle, et pleine de périls pour la royauté 
chancelante des Beni-Zeïyan. Pour tenir tête à ces 


5 À 


١ 
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deux puissants voisins qui faisaient chaque jour un 
pas en avant dans la conquête du pays, il eût fallu 
tout le génie d'un Yarmoracen. Mais ses descendants 
dégénérés, au lieu de s'unir dans un commun ef- 
fort pour conjurer le danger, épuisaient ce qui leur 
restait de vie dans des querelles de famille et des 
compétitions stériles. L'anarchie était à son comble. 
L'historien Marmol-Carvajal a raconté ces événe- 
ments dont il fut presque le contemporain, et les 
auteurs venus après lui n'ont guère fait que repro- 
duire son récit en l'altérant. Chose fort regrettable, 
la relation de Marmol est diffuse et peu claire. Quand 
il met en scène les princes tlemcéniens, une cer- 
taine confusion dans les noms et l'absence de toute 
date précise font que l'esprit le plus attentif à le 
suivre éprouve quelque peine à s'orienter et à saisir 
l'exacte liaison des faits. Nous allons essayer pour- 
tant, dans un résumé succinet et que nous cherche- 
rons à rendre aussi clair que possible, d'analyser 
les événements qui ont le plus de rapport avec notre 
sujet *. 

Des fils que Mouley-Mohammed-et-Tsabiti avait 


١ Marmol, dans عا‎ tome 11 de la Description générale de l'Afrique , 
trad. dé Perrot d'Ablancourt, Paris, 1667. Nous avons également 
consulté : J. Léon l'Afnicain, De مسيم‎ Africæ descriptions Lib. IX, 
Anvers, 1556; Diego de Haedo, Topographin + historia general de 
Argel, Valladolid, 1611: Gramaye, Africæ ilustratæ bb. X, Tour- 
naÿ, 1622; Cardonne, ist. de FAfrique et de l'Espagne sous la do- 
muination des Arabes, Paris, 1765; ang et Ferd, Denis, Fondation 
de la régence d'Alyer, Chronique d'Aroudj et Kheireddin Barberousse, 
a vol. Paris, 1835. 
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laissés, deux seulement jouent un rôle après sa 


mort, L'ainé, qui s'appelait Abou-Abdallah-Moham- ؛‎ 


med, comme son père, lui succède en 1505. 

C'est le père de la princesse Ez-Zobr, dont on a 
lu plus haut l'épitaphe. 

Le grand événement de ce règne, ce fut la prise 
d'Oran par les Espagnols, le 18 de mai 1509. Abou- 
Abdallah voulut se porter an secours de la place 
assiégée, et il avait réuni dans ce dessein des forces 
imposantes; mais il apprit en route qu'après quel- 
ques heures d'assaut la ville s'était rendue. Conquête 
foudroyante et presque sans exemple, qui pouvait 
inspirer au cardinal Ximénès un juste orgueil, et 
justificr dans la bouche de ses historiens l'application 
qu'ils lui. firent du fameux mot de César: « Veni, 
vidi, vici.» Le roi de Tlemcen, confus de sa dé- 
convenue, rebroussa chemin vers sa capitale, où il 
s'apprêta à faire bonne contenance, dans le cas cù 
l'ennemi viendrait l'attaquer. Mais les Espagnols, 
n'agissant qu'avec une extrême prudence, ne devaient 
pas encore de sitôt s'aventurer à cette distance de la 
côte. On dit qu'à la nouvelle de cette catastrophe 
la population de Tlemcen se souleva el massacra 
tout ce qu'il y avait de marchands chrétiens dans la 
ville. Aprèsla perte de la place maritime la plus 
importante de son royaume, et celle qui lui rappor- 
tait, par la douane, ses plus gros revenus, Abou- 
Abdallah se trouva dans une situation financière fort 
embarrassée. Son trésor était vide. 11 eut recours 
à des contributions extraordinaires, dépouilla les 
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Juifs, vécut d'expédients. Son règne se prolongea 
‘encore sept années dans ces conditions difficiles de 
gouvernement, et au milieu du mécontentement 
général que ces mesures violentes soulevaient de 
tous côtés. Toutefois, il-ne fut pas sérieusement in- 
quiété par les nouveaux maîtres d'Oran. 

Après sa mort, comme il ne laissait pas de fils en 
état de lui succéder, le pouvoir devait passer à son 
frère cadet Abou-Zeiyan-Mohammed. Mais ce jeune 
prince était faible et incapable de soutenir ses 
droits. 11 dut céder sans résistance sérieuse devant 
les prétentions d'un de ses oncles, Abou-Hammou, 
qui s'était créé un fort parti à Tlemcen et dans les 

tribus, et se présentait en maître, sûr d'être obéi. 
Le nouveau sultan, Abou-Hammou, troisième du 
nom, comprit tout de suite le parti qu'il pouvait 
tirer du voisinage des Espagnols. 1١ les voyait 
s'avancer petit à petit dans l'intérieur du pays et 
convoiter déjà la conquête de Tlemcen. Il prit les 
. devants, alla droit à eux et leur offrit de traiter. En 
retour de la protection et de l'assistance qu'il de- 
mandait au roi d'Espagne, il s'engageait à se recon- 
. naître son vassal, et à lui payer un tribut annuel 
que l'on fixa, d'un commun accord, à douze mille 
pistoles, douze chevaux et six gerfauts femelles, ce 
signe particulièrement caractéristique du vasselage. 
Le traité conclu et ratifié, Abou-Hamraou inaugura, 
en 1516 où 1517, un règne de quelques années, qui 
fut, comme on va le voir, singulièrement agité. 
Le prince dépossédé, Abou-Zeiyan, avait aussi 
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ses partisans. Éclairé par l'exemple de son oncle sur 
les avantages qu'il pourrait retirer d'une alliance 
étrangère, ils'adresse à Aroudj-Barberousse, s'engage 
à le reconnaitre pour suzerain et à lui payer tribut, 
s'il reçoit de lui l'appui nécessaire pour recouvrer* 

s États, Aroudj, qui venait de consolider son au- 
torité à Alger, méditait déjà de nouvelles conquêtes. 
Il accueille donc avec empressement ces ouvertures, 
et se met aussitôt en campagne avec une pelite 
armée, qui se grossit, en route, de recrues arabes et 
kabiles. Arrivé devant la place de Tlemcen , il mande 
auprès de lui ses plus notables habitants. Il leur re- 
présente qu ‘il est indigne d'eux d'obéir à un roi 
vassal des chrétiens, qu'il vient les délivrer de ee 
joug honteux et leur rendre leur roï légitime. On 
lui ouvre les portes. Il entre en maître, fait délivrer 
le jeune Abou-Zeiyan, que son oncle retenait captif, 
l'accueille en ami et le traite avec les plus grands 
égards. Mais au bout de quelques jours, lorsque le 
prince, enhardi par ces démonstrations bienveil- 
“lantes , en vient à aborder la question des rapports à 
régler entre vassal et suzerain, Aroudj jette le masque, 
le fait saisir par ses gardes ét donne l'ordre de - 
l'étrangler ainsi que ses enfants. u Non content de 
cela, ajoute l'historien, il se fit amener tous ceux 
que l'on pourrait rencontrer de cette famille, et les 
jeta lui-même dans un étang, où ils se noyérent, 
-prenant plaisir à leurs postures et à leurs grimaces". » 


١ Marmol veut sans doute parler du Sahridj ou grand bassin de 
cinq hectares, situé à ln porte occidentale de Tiemesn | مع دام الوك‎ 
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Cela fait, et devant une population terrifiée, il se 
proclame roi de Tlemcen. Tout pliait devant lui. 
Mais il en arrive bientôt, à force d'exactions et de 
cruautés, à s'aliéner à tel point les habitants, que 


‘ceux-ci n'hésitent point à recourir secrètement à 


leur ancien roi, Abou-Hammou, lui promettant 
une obéissance absolue, s'il parvient à les délivrer de 
cet odieux tyran. 

A la réception de ce message, Abou-Hammou, 
qui s'était prudemment réfugié à Fez, accourt en 
toute hâte à Oran, sabouche avec le gouverneur 
espagnol, et obtient qu'un petit corps, d'armée de 
deux mille hommes, commandé par le brave don 
Martin de Argote, l'aidera à reconquérir sa capitale. 
Les troupes espagnoles arrivent sans encombre sous 
les murs de Tlemcen, Les habitants leur en ouvrent 
les portes. Abou-Hammou est rétabli. Aroudj, ré- 
duit à fuir, veut gagner la frontière du Maroc; mais, 
à quelques lieues de Tlemcen, il est atteint par Ar- 
gote et succombe dans une lutte inégale, en combat- 
tant comme un lion. Get événement est de 1518. 


chout}, sur la route qui conduit aux ruines d'El-Mansoura, Cetue 
belle et solide construction remonte, d'après l'historien Tenessy, au 
règne d'Abou-Tachelin (1318-1336 de wotre ère). 

Le récit عل‎ ces événements cat fort intéressant à lire dans le 
Ghazawät سه‎ chronique des deux Barberousse, Seulement, le مقط‎ 
rateur se garde bien de parler dés cruautés exercées par Aroudj 
contre les princes qu'il avait dépossidés, À l'en croire, Aroudj avait. 
rendu ها‎ Biberté à deux frères du sultan Abou-Hammou que celui 
ci relenait capuifs, ct ces deux princes se réfugièrent ensuite auprès 
du roi de Fez, qui leur donna une généreuse hospitalite, On voit que 
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Abou-Hammou 111, ayant repris possession du pou- 
voir, en use avec modération. Il s'efforce de se con- 
cilier, par quelques mesures sages et utiles, l'aflec- 
tion des gens influents, et grâce à cette habile 
politique, il règne tranquillement pendant une di- 
zaine d'années, fidèle aux clauses de son traité avec 
l'Espagne. 

À sa mort, qui dut arriver vers 1 58, il eut pour 
successeur son frère Abou-Mobhammed-Abdallah. 

Celui-ci est le père de la princesse Aïcha. 

À l'instigation de ses marabouts, le peuple de 
Tlemcen, qui a toujours été d'un tempérament tur- 
bulent et ami des révolutions, somma son nouveau 
roi d'avoir à rompre avec les chrétiens. Abou- 
Mohammed ne fit point difficulté de se rendre 
au vœu de ses sujets. Seulement, pour parer aux 
éventualités à venir, il avait eu la précaution de 
faire sonder les dispositions du nouveau pacha d'Al- 
ger, Kheir-ed-Din, et de s'assurer son alliance pour 
le cas probable où sa rupture avec la cour d'Espagne 
lui attirerait des embarras. Distraits par des événe- 
ments plus graves, les Espagnols ajournèrent le 
moment des représailles, et Abou-Mohammed put 
jouir du pouvoir pendant une douzaine d'années, 
sans être inquiété. 

Il mourut vers 1540. Son fils aîné, Abou-Abdal- 
lah-Mohammed, devait lui succéder; mais Kheir- 
ed-Din-Pacha, ayant quelque sujet de se défier de 
ce récit hlfére essentiellement de celui de Marmol, qui nous parait 


cependant plus près de وا‎ vérité, (Ghron. t L. قو مم‎ et 145.) 
Lite 0 


130 “JANVIER-FÉVRIER 1876. 
ce prince, l'évinça du pouvoir et y poussa à sa 
place son jeune frère Abou-Zeiyan-Ahmed, sur le 
dévouement duquel il croyait pouvoir plus süre- 
ment compter. Abou-Abdallah se réfugia alors au- 
près du gouverneur d'Oran, dans l'espoir de le ga- 
gner à ses intérêts. Il promettait de reconnaître la 
suzeraineté de la couronne d'Espagne, aux mêmes 
conditions que l'avait fait jadis son oncle Abou- 
 Hammou, s'il en obtenait l'appui nécessaire pour 
rentrer dans ses États. Le gouverneur en référa 
sur-le-champ à l'empereur, qui autorisa une expé- 
dition en faveur du prince dépossédé. Le comman- 
dement en fut confié à don Alphonse de Martinez; 
mais la faiblesse numérique des troupes régu- 
libres inises à la disposition de ce brave officier, 
et la défection des contingents arabes sur lesquels 
il avait compté, ne lui-permirent même pas d'ar- 
civer jusqu'à Tlemcen. Assailli, à une douzaine de 
lieues d'Oran, par les cavaliers d'Abou-Zeivan, il fut 
écrasé par le nombre. H perdit la vie dans la lutte, 
et la poignée de braves qu'il avait avec lui fut mas- 
sacrée. Treize hommes seulement échappèrent à ce 
désastre, et en portèrent la nouvelle à Oran’. Cela 
se passait au commencement de l'année 1545. 

Dès qu'il fut instruit de cet événement, l'empereur 


١ C'est Le fameux combat du défilé de ها‎ Chair dont on parle en- 
core dans le pays. Cet événement et ceux qui suivirent sont racontés 
d'uné manibre fort intéressante , et d'après des documents originaux, 
par M. Léon Fey dans son histoire d'Oran, avant, pendant ét après 
la domination espagnole, publiée par Ad, Perrier, Oran, 1858, in-8°, 


ا( 
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Charles-Quint envoya au gouverneur comte d'Al- 
caudète l'ordre de prendre ses dispositions pour ven- 
ger l'honneur du drapeau castillan, Le comte se mit 
presque aussitôt en campagne, à la tête d'une armée 
de neuf mille hommes d'infanterie et de cinq cents 
chevaux!, Sur sa ronte, il eut facilement raison des 
goums rassemblés à la hâte par Abou-Zeiyan, et 
quand il parut devant Tlemcen, la ville terrifiée lui 
ouvrit ses portes. Elle lut saccagée, au rapport de 
Marmol, et une partie de sa population passée au 
fil de l'épée. Ge fut sur ces ruines encore fumantes, 
après une victoire si chèrement achetée, qu'Abou- 
Abdallah installa sa précaire royauté. Mais son 
triomphe ne fut qu'éphémère. Devenu odieux aux 
grands et au peuple, qui ne pouvaient lui par- 
donner les maux qu'il avait attirés sur leur pays, il 
lut honteusement chassé au bout de quelques mois. 
Traqué de tribu en tribu, ne trouvant d'asile nulle 
part, il init par mourir on ne sait où. 

Cependant son frère Abou-Zeiyan-Ahmed avait 
été rappelé par les habitants de Tlemcen et reçu 
avec de grandes démonstrations d'allégresse. Nous 
supposons, car l'historien ne donne aucune date 
précise, que ce retour inespéré de fortune lui arri- 
vait au cominencement de l'année 1544. Une fois 
rétabli, Mouley-Ahmed resta le fidèle vassal des 
Tures, qui le laissèrent jouir tranquillement du 
pouvoir jusqu'à sa mort. Après lui, en 1550, son 


١ Le comte d'Alenndète sortit d'Oran عا‎ 27 janvier 1543. 
à: 
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frère Mouley-Hacen hérita de ce lambeau de 
royauté, et se maintint dans les bonnes grâces de 
son suzerain Salah-Raïs-Pacha. Celui-ci, voyant tout 
le parti qu'il pouvait tirer de l'insouciante soumis- 
sion de son protégé, lui donna à entendre qu'une 
garnison turque à Tlemcen deviendrait pour lui la 
meilleure sauvegarde contre les tentatives de ré- 
volte à l'intérieur, et contre les surprises possibles 
du dehors. Le faible Hacen se laissa persuader, et 
les forts de Tlemcen furent dès lors occupés par des 
soldats de l'Odjak. Mais après quatre ans de cette 
usurpation déguisée, celui qu'on saluait encore du 
titre dérisoire de roi de Tlemcen se vit poussé à 
bout par la brutale insolence de ses hôtes; qui étaient 
devenus ses maîtres. 11 résolut de s'en débarrasser, 
Îl entra secrètement en pourparlers avec le gouver- 
neur d'Oran. Salah-Raïs eut vent de ses démarches, 
el y coupa court en excitant un soulèvement dans 
le pays. Mouley-Hacen fut déclaré traitre et sa tête 
mise à prix. Pour échapper à un péril imminent, il 
ne lui resta plus d'autre parti à prendre que de se 
réfugier à Oran avec toute sa famille. Il y mourut 
de la peste, trois ans après. Salah-Raïs prit définiti- 
vement possession de Tlemcen en 1555 , مع اع‎ confia 
le commandement supérieur à un agha. 

Ainsi finit la dynastie des Beni-Zeiyan. Elle avait 
régné un peu plus de trois siècles. 

Mouley-Hacen avait laissé un fils âgé de six ans, 
Cet enfant, baptisé sous le nom de Carlos, que lui 
avait donné l'empereur Charles-Quint, son parrain, 
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fut élevé en Espagne. Il mourut à peu près oublié, 
dans un coin de la Castille, sous Philippe HE. 

La princesse Ez-Zobr n'avait assisté qu'au pro- 
logue du drame émouvant dont on vient de lire ln 
sèche analyse; mais sa cousine Aïcha en avait vu 
toutes les péripéties, et elle put en prévoir le dé- 
nouement. Son épitaphe est touchante. « Perle rare, » 
elle fut comme le dernier fleuron de la couronne 
des Beni-Zeiyan. La royauté mourut et fut ensevelie 
avec elle sous les dalles du Vieux-Chäteau. 


.27 
Pierre.rect, Haut. 0",36: larg, 0,32. Neuf lignes.‏ 
امم لله 
هنا فبز الحي مولاي 
ابو العباس الهم بن المولى 
ANT Ce st ef‏ 
سرحان المسعوه بن 
السلكان الكبير 
ني العباس الهم الشربى اسن 
دوعي DE‏ ربيع النانع عام هشه 
وهانين وتسعمايه 


Louange à Dieu !Tombeau du jeune Mouley-Abow'l-Ahbas- 
Ahmed, فلنا‎ de très-honoré seigneur Abou .,......,, , fils 
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d'Abou-Serhan-el-Messioud, كلنا‎ du grand sullan Aboul- 
Abbas-Ahmed, le chérif Hassanide. Il est décédé dans le 
premier quartier de la lune de rebiâ second de l'année neuf 
cent quatre-vingt-cinq (9545). 


En supputant d'après notre calendrier, ce [ut vers 
la fin du mois de juin 1577 que mourut ce dernier 
rejeton de la nombreuse postérité d'Abou-Hammou- 
Mouca 11. Le nom de son père est absolument in- 
déchifirable sur l'épitaphe, qui, du reste, est bien 
conservée et ne présente aucune autre difficulté de 
lecture, Son grand-père El-Messäoud n'a laissé, que 
nous sachions, aucune trace dans l'histoire. Quant 
à son bisaïeul, nous le connaissons bien. Ce fut, on 
s'en souvient, le dernier des fils d'Abôu-Hammou 
qui parvint au pouvoir, et nous avons déjà dit tout ce 
que l'histoire nous apprend de ce long règne, qui 
s'étend de 834 à 866, date de l'avénement كلل‎ 
Motawekkel. Le titre de chénif Hassanide, que lépi- 
taphe nous donne octasion de relever, se justifiait 
par la prétention qu'avait la famille de Yarmoracen 
de faire remonter son origine à Hassan, fils d'Ali, 
fils d'Abou-Täleb. 

C'est une simple pierre de grès, dépourvue d'or- 
nements, qui porte l'épitaphe qu'on vient de lire. 
Le caractère de la gravure est lourd, empâté; les 
lignes manquent de symétrie; c'est l'œuvre d'une 
main tout à fait inhabile. Rien qu'à la voir, cette 
tombe étriquée, on sent combien les temps sont 
changés. Où sont maintenant les épithètes louan- 
geuses et les pompeuses qualifications ? Il n'y a plus 
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ni seigneur, ni maitre, ni émir des musulmans ! La 
généalogie même est écourtée. 11 semble qu'on ait 
été embarrassé de tous ces grands noms, et qu'on se 
soit fait humble et petit pour échapper plus sûre- 
ment aux investigations d'une police ombrageuse. Ge 
jeune Abou'l-Abbas comptait pourtant Yarmoracen 
el Abou-Hammou au nombre de ses ancêtres ! Mais 
en 1577, cela devait se dire tout bas, de peur 
d'éveiller les susceptibilités d'une politique inquiete, 
soupconneuse, cruelle, qui faisait bon marché de 
la vieille aristocratie, et ne lui ménageait ni les hu- 
miliations, ni les supplices. Et rien ne dit que ce 
Mouley-Ahmed soit mort tranquillement dans son 
lit. Nous croirions plus volontiers qu'il elôt la liste 
des victimes que le yatagan turc avait faites dans sa 
famille, et que quelque vieux serviteur, fidèle à sa 
race, lui éleva en secret cette tombe si simple, si 
modeste, qu'aucun orgueil de parvenu ne pouvait 
sen offenser. 


28. 
Pierre rect. Haut. 0",87: larg. 0,40. Dix lignes. 
لله‎ sal” 
621 هوا فبر‎ 
الجليله الماجدة‎ 
Li els الإحصيلة‎ 
بن سلهاء‎ mot مولزى‎ 
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الإنولوسى تو‎ 
el قبن‎ 
هام بي‎ 
Le عام سبعة‎ 
وتسعماية‎ 
Louange à Dieu! Ce tombeau est celui de haute, excellente 
et noble dame Fathmo , fille de Mouley-Mohammed, fils de 


Seliman l'Andalousien. Elle est décédée à la fin de djonmad 
de l'année neuf cent quatre-vingt dix-sept (997). 


.29 
Pierre rect. Haut. 0,55; larg, 0,27. Sept lignes.‏ 
الهم لله le‏ 
فين الصبية 
آم السعم Lis‏ 
مولزي عمو بن سلهان 
pe‏ دو 
فيش اوآخر اه 
اثنين والى 
, المقققع- سدتن) Louange à Dieu! Tombeau de demoiselle‏ 


fille de Mouley-Addou, كلنا‎ de Selimon l'Andalousien, Elle 
est décédée à la fin de dou I-hidja mil deux (1002). 


Encore deux simples pierres, sans ornement qui 
les distingue des tombes les plus vulgaires. IL n'y 


LES TOMBEAUX DES ÉMIRS BENI-ZEIYAN. 137 
plus de marbre pour ces grandeurs déchues. Et 
pourtant ces tombes étaient celles de deux petites- 
filles d'un de ces seigneurs de l'Alhambra qui, Gre- 
nade tombée, avaient suivi dans son exil leur roi 
fugitif. Les dates relevées sur ces deux épitaphes 
correspondent, la prenuère à avril 1589, et la se- 
conde à septembre 1594 de notre ère, Il y avait 
donc à Tlemcen, à la fin du xvr siècle, des familles 
qui descendaient de ces nobles exilés de l'Andalousie, 
Il serait intéressant de pouvoir suivre leurs traces 
au delà de cette époque; mais aucun document his- 
torique ne nous vient en aide pour cela. La tradi- 
tion, pas davantage. Tlemcen a subi, depuis trois 
cents ans, trop d'épreuves diverses; elle a été tra- 
versée par trop de révolutions; sa population s'est 
mèlée ou renouvelée sous trop d'influences con- 
traires, pour que les traditions aient pu y reprendre 
racine et les souvenirs s'y perpétuer. Seuls, les noms 
des Oualis ou Marabouts et de quelques savants 
célèbres ont échappé à l'oubli, et forment à présent 
le fonds de la légende populaire. 

Les vingt et un tombeaux, dont il vient d'être 
question sont les seuls d'origine princière qui aïent 
pu ètre découverts dans la partie restreinte de l'an- 
cien cimelière royal du Vieux-Chäteau accessible 
aux recherches. 

L'espace circonscrit dans lequel nous opérions est 
contigu au tombeau du cheikh Mohammed-ibn- 
Merzouk-cl-Hahid, et les fouilles amenèrent inci- 
demment, en dehors de nos prévisions, la décou- 
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verte du caveau où reposent encore, après plus de 
quatre siècles, les restes de cet homme célèbre. Son 
squelette était intact, mais les ossements, devenus 
frisbles, se réduisaient en poussière sous la pression 
des doigts. Le crâne était d'une beauté idéale au 
point de vue phrénologique. Les musulmans pré- 
sents à cètte découverte contemplaient avec un re- 
ligieux recueillement les restes de ce personnage 
vénéré, et moi-même, ce ne fut pas sans émotion 
que je soulevai entre mes mains cette tête puissante, 
qu'avait habitée tout un monde d'idées, l'esprit et 
la science de tout un siècle ! Le caveau fut désobstrué, 
puis solidement réparé en ma présence.es ouvriers 
qui se livraient à ce travail ramenèrent du milieu des 
décombres un beau fragment de marbre, couvert 
de caractères dont le relie[ avait conservé toyte sa 
vigueur. C'était l'épitaphe d'Ibn-Merzouk. Quatre 
lignes seulement avaient été endommagées, mais les 
mots essentiels subsistaient, et la restitution de ceux 
qui avaient disparu n'orait aucune difhculté. Ce 
marbre fut remis à la place qu'il avait dû occuper 
autrefois, sous le cénotaphe érigé au-dessus du ca- 
. veau. Une épilaphe également intéressante fut re- 
trouvée parmi les débris que nos fouilles avaient 
amoncelés auprès de la crypte d'Ibn-Merzouk. II 
s'agit de celle d'un homme qui avait joui aussi d'un 
grand renom de son vivant, le Sid-Abou-Abdallah- 
Mohammed-ben-Ahmed-el-Okbani ( gläæl). Son 
épitaphe le qualifie de تلفق‎ de la Djemaä de Tlemcen, 
H'avait été disciple d'Ibn-Merzouk + et apparemment 
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sa grande réputation lui avait valu l'honneur d'être 
enterré dans le cimetière royal, auprès de son ancien 
maître. Il était mort trente ans après lui, en 871 
(1466), sous le règne d'El-Motawekkel!. he 

Pour compléter ce qui nous reste à dire de la 
partie du cimetière royal du Vieux-Chäteau que nous 
avons été à même d'explorer, nous ajouterons que 
les choses s'étaient passées là comme à Sidi-Ibrahim. 
A partir des dernières années du xvr' siècle de notre 
ère, la nécropole des princes avait été sacriliée, le 
terrain remblayé, et de nouvelles sépultures, appar- 
tenant à la nouvelle aristocratie du royaume, s'élaient 
superposées aux anciennes. Ainsi, dans la couche 
supérieure de tombes que nos fouilles ont traversée, 
on trouvait des épitaphes d'aghas et d'autres person- 
nages importants du gouvernement ture, dont quel- 
ques-unes ne remontaient pas plus haut qué le 
commencement de ce siècle. Il y en avait même 
deux qui portaient les dates de 1247 (1812)et 1233 
(18:18). Au-dessous de ce premier lit d'ossements 
humains, il en existail un second, et les épitaphes 
retrouvées dans cette région inférieure dataient, 
pour la plupart, du xvn' siècle, quelques-unes même 


١ Voy. dans le Bostau la vie de ces deux savants célèbres. La famille 
des Okbani, comme celle des Merzouk et des Abbadi, eut, pendant 
plus de trois siècles, عا‎ mérite de produire des jurisconsulles émi- 
ments, qui occupaient à Tlemcen les plus hautes magistratures. Nous 
avous retrouvé ailleurs d'autres tombeaux de la famille E-Okbani, 
volamment celui d'un de ses membres les plus illustres, le cheikh 
Said, mort en حدق‎ (1409), qui avait été l'un des maitres d'Îbu- 
Merronk. {Voy. la Rewne africaine, livr. de novembre 1861.) 


140 JANVIER-FÉVRIER 1876. 

de la fin du .كسد‎ Un très-grand nombre de ces 
tombes apparfenaient à la descendance d'Ibn-Mer- 
zouk, et l'on pouvait constater, par les litres relatés 
sur Jes épitaphes, que cette famille n'avait point 
cessé, pendant près de deux cents ans, d'occuper les 
premières charges de la magistrature tlemcénienne*, 
Enfin, ce n'est qu'en descendant plus profondément 
au-dessous dé ces deux cimetières surétagés que nous 
parvinmes à atteindre les sépultures des Beni-£eiyan, 
et à faire pénétrer un rayon de lumière sur ces 
tombeaux enfouis depuis quatre siècles. 

Nous venons de faire une relation fidèle des sur- 
prises qui nous attendaient. Quittons maintenant ce 
champ de nos recherches, avec le régret de n'avoir 
pu l'étendre davantage, ct rendons-nous au cimetière 
de Sidi-Yakoub, que nous avons encore à explorer. 


111 
SÉPULTURES DE SIDI-YAKOUB. 


Le tombeau de l'Ouali Sidi- Yakoub est situé à 
moins d'un kilomètre au nord-est de la yille de 


1١ Indépendarmment des Merazga où descendants d'Ibn-Merzouk , 
qui avaient naturellement le droit de faire enterrer leurs morts 
auprès du tombeau de leur ancétre, un certain nombre ds familles 
anistocratiques de Tlemcen jouissaient aussi du privilège d'être inhu- 

mées dans ce cimetière réputé saint, C'étaient, parmi les Hadars, 
les familles des Oulad-Abou-Abdallah, Ovlades-Sakkal, Ouiad- 
Mouley-Addou, Oulad-bel-Arbi, Qulad-ez-Zeivani, Oulad-didi-ech- 
Chenif, et parmi les Koulouglis, les familles de Ben-Kara-Musta- 
pha, Ben-Mamcha, Ben-el-Khodju, Ben-Quali, El-Mür-Ali et Mi- 
Chaouch. 
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Tlemcen, dans une position ravissante !. De magni- 
fiques térébinthes, quatre ou cinq fois centenaires, 
des eaux vives et murmurantes, de l'ombrage, du 
calme, de la fraicheur, un splendide panorama de 
jardins verdoyants, qui se déploie à perte de vue; 
enfin, tous les charmes réunis d'une nature pai- 
sible et riante font de ce site un séjour vraiment 
royal. Aussi l'on comprend très-bien que des princes 
et des princesses, au goût délicat et rafliné, l'aient 
pu choisir comme un lieu fort plaisant où il devait 
être doux de se reposer après les fatigues de la vie. 
C'est sur le point culminant de ce plateau si pitto- 
resque, et tout proche du tombeau vénéré de l'Ouali, 
que s'élève le petit monument en ruine auquel la 
tradition a donné le nom de « Tombeau de la sul- 
tane, » 

Il y avait là pour nos recherches un point parfai- 
tement déterminé. Aussi furent-elles suivies d'un 
prompt résultat. À moins de deux mètres de pro- 
fondeur, on découvrit un de ces marbres prisma- 
tiques dont la forme ainsi que la destination nous 
étaient déjà si familières, portant, dans sa bordure 
supérieure, une inscription un peu fruste à la vé- 
rité, mais dont, avec un peu d'attention, nous 
eûmes bientôt la clef, C'était une épitaphe. Le 
marbre, brisé à une de ses extrémités, présentait une 


١ Sidi-Yakoub-ben-Youcof-ben-Abdelouahed-el-Maghraou vécut 
sous le règne du sultan mérinide Abou-Einan et sous celui d'Abou- 
Hammou IL On trouve dans le Bostan une relation de sa vie ascé- 
tique et de ses miracles, mourut en Fan 779 )131 
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lacune au commencement et à la fin de l'inscrip- 
tion; mais cette lacune avait si peu d'importance, 
qu'il était on ne peut plus facile de la combler. 


30. 


Marbre onyx. Long. 0°,70; haut. 0,18. Deux lignes. 
١ 


kg هسه عشر‎ Aus اوايل رجب‎ GNT يوم‎ cases 


Lonange à Dien! Tombeau de ها‎ servante du Miséricor- 
dieux. Glle d'Amer, fils de Yakoub, Üls de Hammou, Gls de 
Tolha, Gls de Ramracen, Gls de Zeiyan. Elle est décédée un 
mardi au commencement de redjeb de l'année huit (cent) 
quinze (815). 


épitaphe peut donner lieu aux observations‏ عون 
suivantes. D'abord, il est évident qu'il s'agit d'une‏ 
enfant qui comptait à peine quelques jours d'exis-‏ 
tence, puisque la cérémonie de l'imposition du nom‏ 
n'avait pas encore eu lieu pour elle. Ensuite, nous‏ 
voyons bien que cette petite princesse descendait‏ 
en ligne directe de Yarmoracen; mais sa filiation‏ 
présente cette particularité , qu'elle nous révèle l'exis-‏ 
tence d'une branche de cette famille demeurée in-‏ 
connue, Talha, fils de Yarmoracen, ct sa postérité,‏ 
Hammou, Yakoub et Amer, sont des personnages‏ 
qu'on ne trouve pas même nommés dans l'histoire.‏ 
1bn-Khaldoun n'en fait mention nulle part. Ils exis-‏ 
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tèrent cependant, ce marbre le prouve, et ilest au 
moins singulier qu'ils n'aient, à aucune époque, 
cherché à se pousser au pouvoir, et qu'ils n'aient 
pas fait une seule fois parler d'eux. Ce grand dé- 
sintéressement politique n'était ni de leur temps ni 
de leur race. C'est un fait curieux à enregistrer !. 
Enfin, il y a dans cette épitaphe un troisième point 
digne d'attention: c'est le mode particulier suivant 
lequel est orthographié le nom de Yarmorucen. 
Ramracen ( إغيراسن‎ était donc, dès ce temps-là, la 
forme vulgaire de ce nom célèbre. Elle s'est perpé- 
tuée dans le langage du peuple de Tlemcen jusqu'à 
nos jours, et c'est elle qui engendra, avec une légère 
altération de plus, le Gamarazan des historiens es- 
pagaols. 

La date relevée sur notre épitaphe correspond à 
la fin d'octobre 1412. Le sultan de Tlemcen alors 
régnant était ce Mouley-Säid, fils d'Abou-Hammou. 
prince predigue et dissipé, qui n'eut pas l'habilete 
de censerver le pouvoir plus de six mois. Nous sa- 
vons son histoire, et comme il finit misérablement. 
Son frère Abou-Malek , suivant l'expression d'Et-Te- 
nessy, « lui fit avaler le plus amer des calices, » c'est- 
à-dire qu'il le déposséda violemment, Mouley-Säid 
mourut en exil. 

١ Les seuls fils de Yarmoracen dont l'histoire mous ait transmis 
les noms sont : 1° Abou-Säid-Cthman, son successeur, mort en 1303; 
a Abou-Amer-brahim, mort en 1296: 3" "Abou-Einan-Farès, mort 
en 12713 À" Abou-Zckerta-Yahia, Le bisieul d'Abou-Hammou IL 
Yahia était le fils aîné de Yarmoracen, qui l'avait désigné pour son 
successeur, mais il mourut avant son père. 


# 


- 
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Pour en revenir au « Tombeau de la sultane , » 
cet élégant monument avait-il donc été élevé en 
l'honneur d'une petite princesse morte presque en 
naissant, et n'appartenant même pas à la branche ré- 
gnante? Cette hypothèse n'étant guère admissible, 
nous fimes continuer les recherches dans le même 
endroit, en creusant à une plus grande profondeur. 
Cette opération eut pour résultat la découverte d'une 
plaque de marbre onyx translucide, mesurant une 
longueur de 1°,15 sur 0",46 de hauteur et 0",07 

‘épaisseur. Cette plaque était ornée, dans sa partie 
supérieure, d'une inscription offrant un des plus 
beaux spécimens de gravure que nous eussions en- 
core rencontrés. Elle avait dû former, avec une 
autre plaque semblable (djennabiya) qu'il nous fut 
impossible de retrouver, l'encadrement latéral d'un 
tombeau princier. Ge n'était donc en réalité qu'un 
fragment d'inscription que nous avions sous les 
Yeux. 


مشتووعا ره ككم Gb‏ خاليه eus‏ خيرة لم JE‏ 
SE‏ 


Il ressortait toutefois de la lecture de ce texte in- 
complet et sans liaison apparente, que la personne 
dont on exalte en termes si pompeux la haute dis- 
tinction et les rares qualités ne pouvait être que 
du sang royal. Ainsi, la tradition n'avait pas menti. 
Et puis, ce marbre tumulaire est si beau, il s'adapte 
si bien par ses proportions au gracieux monument 
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de Sidi-Yakoub, qu'il nous semble hors de doute 
que la dame dont il célèbre les mérites était bien 
la princesse distinguée pour qui ce tombeau. avait 
été érigé. 11 nous reste le regret d'ignorer son nom, 
sa généalogie et la date de sa mort ; mais toutes les 
recherches faites pour retrouver l'épitaphe propre- 
nent dite sont restées infructueuses. Il est certain, 
du moins, qu'elle mourut antérieurement à l'année 
815, el que le monument élevé en son honneur 
existait à cette date, puisque la petite princesse dont 
l'épitaphe a été relatée plus haut put y élre enterrée, 
Toute autre conjecture serait oiseuse, 

Les fouilles ayant été continuées sur un espace 
assez resserré; aux alentours du monument, on dé- 
couvrit un certain nombre de pierres tumulaires 
dont la plupart, bien que portant une date fort an- 
cienne, ne nous offraient qu'un médiocre intérêt. 
Deux d'entre elles seulement rentraient dans le 
cadre de nos recherches. Nous ullons les faire con- 
naitre et lerminer, par cette mention, ce qu'il nous 
reste à dire de notre exploration dans le cimetière 
de Sidi-Yakoub. Un fait positif en résulte néan- 
moins, et nous reste acquis: c'est que ce lieu partagea 
avec les nécropoles de Sidilbrahim et du Vieux- 
Château l'honneur de servir aux sépultures de la 
maison des Beni-Zeiyan, 


Li io 
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41. 


Pier réct. Haut. 0",91; larg. 0,45. Neuf lignes, 


, الهم لله وحم»‎ 
الطرحوم‎ Si هذا فبر‎ 
بعضل الله يوسى ب‎ 
بز تحمم‎ ya عبم‎ 
HUE 57e وي‎ 
مارس .بن زيان توبي بي‎ 
Ag) واحم واربعين وتمان مايه‎ 
الله‎ 
Louange à Dieu. seul! Ce tombeau est celui de feu عا‎ 
Cheikh Youcçof, كلظ‎ d'Abderrahman , fils de Mohammed, fils 
de Yonçof, fils de Einan, fils de Farès-ben-Zeiyan. Il est dé- 


cédé de treire du mois du pélerinage de l'an huit cent qua- 
rante ct un (841). Dieu lui fasse miséricorde ! 


Cette simple pierre de grès avait été un peu en- 
dommagée ; mais l'épitaphe était intacte, et les ca- 
ractères encore assez nets se laissaient lire aisément. 
Le personnage qu'elle concerne descendait soit d'un 
frère de Yarmoracen sur le compte duquel lhis- 
toire se tait, soit même de l'un des fils du chel de 
la dynastie Abdelouadite, Ibn-Khaldoun fait mention 
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d'un Farès, fils de Yarmoracen. Il nous apprend 
qu'en l'année 672 (1271) ce prince fut tué au com- : 
bat d'Isly, livré par sou père aux troupes de l'émir 
mérinide Abou-Yakoub!. Quant au cheikh Youcof 
lui-même el h ses autres ancètres, ils ne: paraissent 
pas avoir joué de rôle marquant dans l'histoire 
de leur pays. La date inscrite sur notre épitaphe 
correspond à juin 1438. À cetle époque, Tlemcen 
était gouvernée par le sultan Abou 'l-Abbas-Abmed, 
dont le nom a élé déjà cité si souvent dans le cours 
de ce travail. 

4. 
Pierre rect. Haut. 0,63; larg. 0,43. Sept hpnes. 
الهج لله وحده‎ 

هوا فبر اخرة الجليلة 

اطاحهمة الإصبلة. - RE‏ 

بنت الامير مولاي عير 
بز JE‏ موري me‏ الله Ces‏ 
راع pb 5 pe El) Call‏ 


Louange à Dieu seul! Ce Lombeau est celui de haute, ex- 
cellente et noble dame لما لما واو د ملم عه‎ . fille de l'Émir 


1١ a Yarmoracen, après avoir vu la défaite de ses partisans ét la 
mort de son fils Farès, incendia son camp pour éviter le déshonneur 
de F'abandonner au vainqueur. » { His, des Herbères عا‎ UT, p. 357.) 

10. 
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Mouley-Amer, fils du sulian Mouley-Abdallah. Elle est dé- 
cédée le samedi quatorze du mois de choual de l'année neuf 
cent cinquante (950). 


La pierre qui porte cette épitaphe a subi une 
grande détérioration. Les caractères sont frustes et 
d'une lecture difficile. Le mot qui termine la troi- 
sième ligne, et c'était précisément le nom de la dé- 
funte, est altéré au point d'être indéchiffrable, mais 
la filiation reste bien établie. Nous avons affaire ici 
à une petite-fille da sultan Abou-Mohammed-Abdal- 
lah, ce frère d'Abou-Hammou III qui lui succéda 
vers 1528, et régna plusieurs années, si cela peut 
s'appeler régner, non plus en s'appuyant, comme son 
frère, sur l'alliance espagnole, mais en se faisant le 
vassal du pacha Kheir-ed-Din. Nous n'ajouterons rien 
à ce que nous avons déjà dit de ce fantôme de sou- 
verain, lorsqu'il a été question de la tombe de sa 
fille Aicha, découverte au Vieux-Château. La fille 
de l'émir Amer était nièce de cette Aïcha, et elles 
moururent toutes deux en l'année 1544, juste à un 
mois d'intervalle, 

Aux quatre tombes qui viennent d'être mention- 
nées se borne ce que nous avions à dire des re- 
cherches faites à Sidj-Yakoub. 


Il convient maintenant de résumer, dans une 
vue d'ensemble, les résultats obtenus. 

Nous avons relaté en tout trente - deux épitaphes. 
Dans ce nombre, il y en a quatre de sultans, 
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notamment celle d'Abou Hammou-Mouça IE, neuf 
d'émirs et dix-neuf de princesses. Les fouilles, cir- 
conscrites dans des espaces relativement restreints, 
ne pouvaient aboutir qu'à des résultats incomplets; 
mais nous demeurons convaincu que de nouvelles 
recherches pratiquées dans les mêmes lieux, avec 
des ressources plus étendues, et dirigées sur les 
points qui ont échappé à la première exploration, 
devront amener encore des découvertes impor- 
tantes. Il est certain que ces recherches auront lieu 
un jour ou l'autre; car la municipalité de Tlemcen, 
jalouse, comme elle l'est, de réaliser toutes les en- 
treprises qui sont de nature à rehausser l'importance 
de sa vieïlle cité, ne peut laisser échapper une aussi 
bonne occasion d'accroître ses richesses archéolo- 
giques. 

11 importerait peu, dans notre opinion, de re- 
trouver encore un grand nombre d'épitaphes con- 
cernant de simples princes ou princesses, à moins 
cependant qu'il ne s'agisse de personnages de ce 
rang qui auraient vécu antérieurement au règne 
d'Abou-Hammou-Moucça IL, et qui appartiendraient 
à la branche aînée de la famille abdelouadite. En 
effet, les tombes de cette première époqué ont 
complétement échappé à nos investigations, et nous 
dirons tout à l'heure pourquoi. Quant à la période 
postérieure à Abou-Hammou , la collection est déjà 
assez imposante, puisque, dans les spécimens que 
nous avons recueillis, presque tous les règnes des 
successeurs de ce prince se trouvent représentés, La 
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découverte justement intéressante qui resterait à 
faire, serait celle des tombeaux des rois. Une suite 
d'épitaphes royales embrassant tousles rbgnés depuis 
Yarmoracen, de premier souverain de ln dynastie, 
jusqu'à Mouley-Hacen, le dernier et le plus malheur 
reux, serait, sans aucun doute, une acquisition pré- 
cieuse pour la science. Ge résultat peut-il-être at- 
teint? Nous avons voulu nous rendre compte des 
espérances qu'il serait raisonnable de concevoir à 
cet égard, et nous allons dire à quelles conclusions 
nous sommes arrivé, 

Entre l'avénement de Yarmoracen et la chnte du 
dernier sultan, Mouley-Hacen, il s'est écoulé 327 
années musulmanes (635-964) correspondant à 316 
années de l'ère chrétienne (1239-1555). Dans cet 
espace de plus de trois siècles, Tlemcen a été gou- 
vernée par vingt-cinq sultans, non compris les deux 
princes mérinides qui régnèrent de 133% à 1358, 
dont nous avons d'autant moins à nous occuper ici, 
qu'ils ne moururent pas à Tlemcen et n'ont pu y 
être inhumés. Il ne s'agit donc que des Beni-Zeiyan. 
L'examen du tableau suivant facilitera beaucoup 
l'intelligence de la question. 





لط مدع قذي 


6 


1 


8 
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OLSERVATIONS. 


| — Bnancuex aîxée: ABDELOUADITES. 


Yarmoracen-ben-Zeiyan| و3دد‎ | 1283 Mort à Tlemcen. — Enterré, 

5 d'après ذا‎ tradition, dans l'in- 

térieur de la grande mosquée. 

Abou-Said-Othman, son! 12842! 1303 [Mort à Tlemcen, la 5° année 
fils, du premier siège. 


| Abou - Zeiyan - Mobam-| 1303, 1307 Mort à Tlemcen, environ un an 


med, قلط‎ du précé- après lalevéedu premiersiège. 
dent. | 

Abou- Hammou -Mouça | 1307! 1318 [Mort à Tlemcen . assassiné. 
1", frère du précé- 
dent. 


Abou-TacheGin LE, fils! 13381 د‎ 336 [Mort à Tlemcen lors de la prise 
du précédent. de cette ville par l'émir mé- 
rinide Abou '1-Hacen. 


PÉRIODE DE La DOMINATION MERINIDE : 


1" About Hacen-Ali ; 
“د‎ Abou-Einan-Farès, | 1337/1350 


IL — Enawone canerre : BENI-ZEIYAN. 


Abou-Himmou-Mouca| 1359| 1389 [Tombeau retrouvé. 
Il, fils d'Abou-Ya- 
koub, arrière -petit- 
fils de Yarmoracen. 8 

Abou-Tacbeün ,لل‎ Ab-| 1389! 1393 [Tombeau retrouvé, 
derrahman, fils aîné 
du précédent. | 

Abou-Tsabit-Youcof, fils! 1393| 1303 [Mort à Tlemcen, assassiné après 
du précédent. | quarante jours de règne. 


انه رونو °° 
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مانا ناتاه 


Abou'l-Hadjadj-Youcof, | 
Glsd'Abou-Hammon. | 


Abou-Zeryan fils d'Abou 
Haimmon. 

Abou - Mohammed - Ab- 
dallah, قلط‎ d'Abou- 

Abot-Abdallih- Mob am 

| med, fils d'Abou-| 
Hammon. 

M - Abderrahman , 
2 précédent. 


Mouley-Säid,fils d'Abou- 
دين‎ 
Abou - Malek + Abdeloua- 
bed, fils d'Abou- 
Hammou (pour la! 
première fois). 


| Abou-Abdallah-Mobam-| 1424 


med, fils d'Abou-Ti-| 
chefin IL. 


Abou-Malek-Abdeloun-| 1428 


bed {pour la seconde 
fois : 


du 
HÈVIE, 


Annde ململ‎ | 


ho 


thai 


tir 
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OBSERVATIONS, 


0 











1394 [Mort loin de Tlemcen, chez les 
Beni-Amer, assassiné après 
dix mois de règne. 

1398 [Mort loin de Tlemcen assassiné. 


14o1 [Mort dans le Maghreb. 


1411 Tombent retrouvé. | 


Mort à Tlemcen, de mort vie. 
lente, après deux mois de 


iii 


règne. 
1١ د 1خ‎ (Mort loin de Tlemcen. 


1434 [Tombeau FCHouré, 


1428 |[Pôrit de mort violente, loin de 
Tleméen. 


\1430 


Abou ‘T-Abbas - Ahmed ,| 1430/1462 [Mort à Tlémcen, — Enterrt, 


fils d'Abou-Hurmmou. 
Abou-Abdaflah-Mobaen- 


mil, surnommé El- 
Motawekkel-AT Allah. 
petit-fils d'Abou-Tsà- 
bit, Bis de Tachefrn IL. | 


140: 


par ordre de son suécesseur, 
à El-Eubbad, 
1495 |Mort à Tlemcen. 
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OBSERVATIONS, 


| {Abou-Abdallah-Moham-| 1435 | 1505 [Mort à Tlemcen. 


med, surnommé Elt- 
Tsabiti, fils du pré- 
cédent. 


med, fils du précé- 


Abou-Abdallah-Moharm-! 1505 | 1516 [Mort à Tlemcen. 


dent, 

Abou-Hammou LE, frère | 1 516 
de Mohammed - et- 
Tsabiti. 


1528 [Mort à Tlemcen. 


Abou-Mohammed - Ab-| 1528 | 1540 [Mort à Tlemcen. 


dallah, frère du pré- 
cédent. 


Abou - Zeiyan - Ahmed , | 1540 
fils du précédent | 
(pour la première 


fois |. 


1543 | 


| Abou-Abdallah-Moham-| 1543 | 1544: [Mort assassiné loin de Tlemcen. | 


med, frère du pré- 
cédent 


Abou - Zeiyan - Ahmed, | 1544 | 1550 [Mort à Tlemcen. 


frère du précédent 
(pour la seconde fois). 

Mouley-Hacen , frère du | 1550 
précédent. 


1554 ]Meurt de la peste à Oran, en| 
| 1556+ ظ‎ 


le nom de Carlos, passe en 
Espagne et y meurt sous Eli: 
"| dlippe IL 
Salha-rais-Pacha prend définiti-| 
vement possession de Tlem-| 
cen en 1590 
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On voit, par ce tableau, que des vingt-cinq sul- 
tans qui occupèrent le pouvoir depuis le milieu du 
“ب‎ jusqu'à la moitié du xvr' siècle de notre ère, 
dix-huit moururent de mort naturelle ou violente 
dans leur capitale même, et que les sept autres, dé- 
possédés par des révolutions de palais, finirent mi- 
sérablement dans l'exil. On a de bonnes raisons de 
supposer que les restes de ceux-ci ne furent jamais 
rapportés à Tlemcen pour y être inhumés, et, par 
conséquent, leurs noms doivent être rayés du pro- 
gramme des recherches à venir. Quant aux dix-huit 
sullans morts à Tlemcen même, quatre de leurs 
tombeaux ont été déjà retrouvés : ce sont ceux 
d'Abou-Harmmou-Mouca 11 et de trois de ses fils, 
Abou- Tachefin, Abou -Abdallah-Mohammed et 
Abou-Malek-Abdelouahed. Nous savons, de plus, 
que le corps du sultan Abou'l-Abbas-Ahmed fut 
enterré, par ordre de son successeur, dans le grand 
cimetière d'ElEubbad, où le hasard fera peut-être 
un jour retrouver sa sépulture !. Le champ des re- 
cherches se resserre donc de plus en plus, et il ne 
resterait à découvrir, tout compte fait, que les tom- 
beaux de treize rois, parmi lesquels ceux de Yar- 


١ Dans cette nécropole (8,5) d'EkEubbad, où l'on enterrait en- 
core il y à quinre ans, se vent des tombenux dé date très-an- 
cenné, volamement le اأمعكرت‎ en ruine élevé à la mémoire 
du fameux ouali Sidi-fbrahim-Abou-Ishak-etThiyar, contemporain 
de Yarmoracen; lé tombeau de l'iman Mohammedibn-Abou-Amer- 
etTemini ) r345); ceux des savants Sidi-Senouei (1489) et Sidi- 
Ahmed-ben-Z£ekn {1494}, dont nous avons relaté les épitaphes dans 


la Revue africaine, 
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moracen et de ses quatre premiers successeurs, cir- 
constance qui donnerait, il est vrai, un grand prix 
à la découverte. 

La direction à donner à ces nouvelles recherches 
est d'ailleurs tout indiquée. La tradition, comme 
nous l'avons dit, prétend que Yarmoracen fut en- 
terré dans l'intérieur même de la grande mosquée. 
Il s'agirait donc de reprendre les fouilles que nous 
y avions entreprises sans succès, en ayant soin de 
les pousser plus à fond et sur un espace plus étendu 
que nous ne l'avons fait. Mais il est possible aussi 
que la tradition se trompe, et peut-être retrouve- 
rait-on tout simplement le tombeau de Yarmora- 
cen au même lieu que ceux de ses successeurs. Or, 
on sait déjà où il convient de rechercher ces der- 
niers. Nous possédons à cet égard un renseignement 
précis. C'est l'assertion déjà citée d'Ibn-Khaldoun, 
qui, en rapportant la mort d'Abou-Hammou F", 
ajoute qu'il fut enterré « dans le cimetière de la fa- 
mille Yarmoracen, au Vieux-Château 1.» Il ressort 
clairement de celte indication que les deux prédé- 
cesseurs de ce prince, Abou-Säid-Othman et Abou- 
Zeiïyan, ainsi que les membres de leur famille, 
avaient été déjà inhumés dans ce lieu de sépulture 
réservé, et il dut en être de même de son fils 
Abou-Tachefin I". Ce poidnous semble hors de 
toute contestation. Il n'y aurait donc, pour s'en con- 
vaincre, qu'à continuer les fouilles commencées 
par nos soins au Vieux-Château, en les étendant 

! Endr. déjà cité de l'Hist. des Berbères , t. 111, p. 401. 
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aux parties du terrain militaire les plus rapprochées 
de la grande mosquée, qui se trouvaient inacces- 
sibles pour nous il y a quinze ans, mais qui ne le 
seraient peut-être plus pour les explorateurs d'au- 
jourd'hui. Nous ne doutons pas que les efforts qu'on 
pourrait diriger de ce côté ne soient largement ré- 
compensés. En ce qui concerne les autres sultans, 
au nombre de huit, successeurs d'Abou-Hammou 
ou d'El-Motawekkel, dont les tombeaux seraient 
aussi à rechercher, c'est également sur ce méme 
point de l'ancienne nécropole du Vieux-Château que 
les investigations devraient porter, de mème que 
sur la partie du terrain avoisinant le mausolée de 
Sidi-Ibrahim où des fouilles n'étaient pas prati- 
cables à l'époque de nos recherches. Nous pensons 
que c'est dans le sous-sol de la voie publique qui 
longe ce monument qu'il faudrait creuser à deux 
ou trois mètres de profondeur, pour arriver à com- 
pléter les premières découvertes. Enfin, dans le 
petit cimetière de Sidi-Yakoub, où nous nous trou- 
vions arrêté, dans ce temps-là, par la crainte de 
profaner des sépultures encore trop récentes, on 
pourrait procéder aussi à de nouvelles recherches. 
tendues sur un plus large espace, elles donneraïent 
sans doute des résultats plus concluants, 11 y aurait 
surtout un intérêt pa@culier à découvrir l'épitaphe 
de la fille ou femme de sultan en l'honneur de la- 
quelle avait été érigé, il y a au moins cinq siècles, 
le monument dont les ruines élégantes décorent re 
cimetière aristocralique. 
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Telle est, croyons-nous, la direction sommaire 
qu'il conviendrait de donner aux investigations qui 
pourront être entreprises ultérieurement, à mesure 
que les circonstances les rendront praticables. 

Les marbres tumalaires provenant de nos fouilles, 
de même que ceux qui ont pu être découverts de- 
puis, sont exposés, à côté d'autres monuments non 
moins intéressants, dans une salle annexe de l'hôtel 
de ville qui sert de musée provisoire. La municipa- 
lité de Tlemecen s'est montrée jusqu'à présent pleine 
de sollicitude pour ces épaves du passé, qui sont 
comme des archives historiques dont elle a la garde. 
Elle a fait d'importants sacrifices, dont le public lui 
sait gré, pour en assurer la conservation !. Ce qui 
est maintenant à désirer, c'est que de provisoire ce 
musée devienne définitif, soit par un aménagement 
convenable du local actuel, soit par son installation 
dans un édifice qui serait jugé plus propre à celte 
destination spéciale; c'est aussi que les monuments 
y soient classés suivant leur provenance, leur âge 
et leur valeur historique; enfin, qu'un catalogue ex- 
plicatif, mis à la disposition des visiteurs, en rende 
l'étude plus accessible. Ces améliorations, dont l'op- 
portunité ne saurait lui échapper, l'administration 
municipale s'empressera sans doute de les réaliser, 
aussitôt que les ressources gg son budget s'y prête- 


1 Grâce à la louable initiative de l'ancien maire, M. Louis Jal- 
teau, dont l'administration intelligente et intègre a laissé un souve- 
mir durable dans le pays, et à celle de ses honorables successeurs 
MM. le colonel Bernard et Soipteur. 
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ront, et qu'elle se sentira encouragée à un nouveau 
sacrifice par l'appui libéral et éclairé du conseil gé- 
néral d'Oran, 

Chaque année voit s'accroître le nombre des ar- 
tistes ou des touristes français et étrangers qui vi- 
sitent l'Algérie, avec le désir de remporter de leur 
voyage autre chose que des impressions banales et 
fugitives. Tlemcen s'oflre à eux comme un des points 
les plus dignes d'attirer leur attention et de leur 
laisser des souvenirs intéressants et durables, A côté 
de ses sites ravissants et de sa belle et riche cam- 
pagne fécondée par le labeur intelligent de nos co- 
lons, Tlemcen peut leur montrer ses monuments, 
qui rappellent le temps où elle était une capitale de 
quatre-vingt mille âmes. Les spécimens qu'elle pos- 
sède de l'architecture musulinane aux “للد‎ xt et 
xiv* siècles sont absolument uniques en Algérie با‎ 


١ Les belles photographies de MM. Maigné, Pedra, Pignon, et 
d'autres peut-être que nous oublions, ont déjà fait connaître une 
partie dé ces monuments. Deux architectes d'un grand talént, 
M, Viala de Sorbier, membre correspondant de institut, et M. Le. 
fvre, ancien inspecteur des bäliments civils en Algérie, ont fait moe 
étude particulière des plus belles mosquées de Tlemcen et des ruines 
pittoresques de la Mansoura. La publication de leurs remarquables 
déssins, demeurés jusqu'à présent inédits, serait un véritable service 
rendu à l'art, Un autre architecte distingué, M. Duthoit, attaché à la 
commission des monuments historiques, a Été chargé, en 1872, par 
le Ministère de l'instruction [ ue ét des beaux-arts, d'une mission 
spéciale en Algérie. À en ju le rapport inséré dans la deuxième 
livraison du tome 1"* des Archives des missions seientifiques et lirté. 
rares (1873), Tlemcen doit se trouver largement représentée dans la 
collection de dessins rapportée par M, Duthoit, [est donc désirable 
que les résultats de مم‎ mission soient prochainement publiés. 
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C'est peut-être ce qu'on ne sait pas assez. أل‎ importe 
donc de mettre en évidence et en relief tout ce qui 
caractérise l'originalité propre de l'ancienne cité des 
Beni-Zeiyan. C'est à la jeune cité francaise d'aujour- 
d'hui de faire les honneurs des monuments que lui 
a légués son ainée. Tlemcen, mieux connue et plus 
Justement appréciée, deviendrait une des stations 
… Préférées de tout voyageur en Algérie; artiste, ar- 
chéologue ou simple touriste, Et quand on aurait 
vu une fois ce beau pays, on voudrait le revoir: 
car le connaître , c'est l'aimer. 


LV. 


L'ÉPITAPHE 
D'ABOU-ABDALLAH-MOHAMMED (BOABDIL ), 


DERNIER 101 DE GRENADE, 


Après le démembrement de la vaste monarchie 
des Ommeiïades, qui avait rayonné d'un si vif éclat 
sur le monde du moyen âge, on put croire que la 
domination musulmane en Espagne était anéantie. 
Mais, à l'honneur de l'islamisme, il se trouva une 
main hardie et vigoureuse pour relever ces ruines, 
pour grouper les éléments épars de la nationalité 
arabe et en reconstituer un petit État, qui devait 
défier encore longtemps la p@issance toujours crois- 
sante des armes espagnoles. Telle fut l'origine du 
royaume de Grenade, qui se fonda, en l'an 1238 
de notre ère, sous l'autorité habile et prévoyante 
d'Abou-Abdallah-Mohammed-el-Ahmar. I avait peu 
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d'étendue; mais la beauté de son climat, ses ri- 
chesses naturelles, la fertilité de son sol, l'industrie 
de ses habitants, le goût et la culture des arts, des 
sciences et de هل‎ poésie qui vinrent sy réfugier 
comme dans un commun asile, avec toutes les élé- 
gances du luxe et les traditions de l'ancienne che- 
valerie, tout contribua à faire de ce coin de l'An- 
dalousie un foyer de civilisation que les poëtes ont 
célébré à l'envi, et dont le prestige dure encore. Le 
prince éminent qui avait eu cette inspiration patrio- 
tique et féconde mourut après un règne pacifique 
et glorieux de trente-cinq ans, en laissant dans les 
merveilles de l'Alhambra un souvenir impérissable 
de son nom. Îl léguait en même temps à ses suc- 
cesseurs des traditions de sage politique et de bonne 
administration qui firent la prospérité de l'État, tant 
qu'elles restèrent en honneur. Sous les règues sages 
et éclairés des deux Abou 1-Hadjadj et de Moham- 
med V, la grandeur de Grenade atteignit sonapogée; 
mais, après eux, la décadence commença. C'est alors 
qu'on vil naître les intrigues de palais, le: usurpa- 
tions, les rivalités entre les grandes familles de l'État, 
les factions populaires s'entre-déchirant au profit d'am- 
bitions ardentes et mal contenues, le relâchement 
desmæurs, l'affaiblissement des courages, l'anarchie 
au dedans, l'impuissance au dehors; enfin tous ces 
signes avant-coureurs d'une dissolution prochaine, 
Ce mal intérieur avait déjà fait bien des progrès 
à l'avénement de Mouley-Abou'l-Hacen-Ali, père 
de Boabdil, en 1466. Avancé en âge et d'une santé 
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chancelante, ce prince ne manquait pourtant ‘pas 
d'une certaine énergie de caractère, mais ses forces 
trahissatent sa volonté, Un des principes de gouver- 
nement dont les plus intellizents de ses prédéces- 
seurs ne sélaient jamais départis, c'était lé maintien 
de هلا‎ paix avec les rois de Castille et d'Aragon, 
inême au prix d'une sorte de vassalité plutôt nomi- 
nale que réelle, Abou'l-Hacen lui-même se conforma 
d'abord à cette tradition, et les quinze premières 
années de son règne s'écoulèrent paisiblement. Puis 
on le voit tout d'un roup, en 1481, sans provoca- 
tion et au mépris des traités, envahir le territoire 
espagnol, s'emparer par surprie de la ville de 
Zahra et en massacrer la population inoffensive, Cet 
audacieux coup de main appelait d'énergiques re- 
présailles. Les Espagnols, à leur tour, fondent sur 
la ville d'Alhama, située à huit lieues de Grenade, 
l'emportent de vive force et passent les habitants au 
lil de l'épée. Cette place, une des mieux fortifiées de 
l'Andalousie, passait aux veux des Maures pour im- 
prenable. Elle formait comme un poste avancé dont 
la possession par l'ennemi laissait la capitale à dé- 
couvert: aussi x consternation fut-elle grande à 
Grenade lorsqu'on y apprit ce désastre. La popula- 
tion tout entière sémut, et déjà des voix graves 
et autorisées s'élevaient pourgprédire la ruine totale 
du-royaume. C'est à ce moment que Boabdil fait 
son entrée sur la scène politique. Il pourait avoir 
vingt-cinq ans. Sa mère, d'origine chrétienne, 
femme ambitieuse et remuante, qui disposait d'un 

LUE il 
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parti puissant, entrevoit dans l'effervescence popu- 
laire l'occasion , qu'elleavait révée depuis longtemps, 
de pousser son fils au pouvoir. Une conspiration 
est ourdie contre le vieux roi. Celui-ci, prévenu à 
temps, s'empare de la personne de son fils et le fait 
enfermer, Mais Boabdil, avec l'aide de sa mère et 
de quelques amis dévoués, déjoue la vigilance de 
ses gardiens, s'échappe de sa prison, et, s'avançant à 
la tête d'une troupe de partisans déterminés, il 
force les portes de l'Alhambra et somme son père 
d'abdiquer. Abou ‘l-Hacen résiste; on en vient aux 
mains, le sang coule dans les rues de Grenade, et 
le roi est sur le point de céder à la violence, quand 
la voix respectée des représentants de la religion 
parvient à dominer le tumulte. L'apaisement se fait, 
et l'on en vient à un accord. Le père et le fils se 
partageront la souveraineté : l'un trônera à l'Alham- 
bra, l'autre à l'Albayein (1482). 

Cette trève conclue, Abou'l-Haçen, poussé par 
un reste d'énergie virile, et jaloux de réhabiliter son 
honneur aux yeux des siens, rassemble à la hâte un 
petit corps d'armée, et se porte au secours de la 
ville de Loja, qui se trouvait serrée de près par les 
Espagnols. Il réussit à en faire lever le siége, et de 
là, dans l'espoir de réparer son échec d'Alhama, il 
pousse vers cette placesqu'il attaque assez vigoureu- 
sement, quoique sans succès. Il reprend alorsla route 
de Grenade, mais il en trouve les portes fermées. 
Boabdil, profitant de son absence pour manquer à 
la foi jurée, avait proclamé la déchéance de son 
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père et fait reconnaître sa propre autorité comme la 
seule légitime. Le vieux roi, abattu par cet affront 
et jugeant la résistance inutile, se retire, avec 
quelques serviteurs fidèles, auprès de son frère 
Abou-Abdallah-Mohammed, gouverneur de Malaga, 
Cet Abou-Abdallah était un valeureux guerrier, à 
qui ses prouesses militaires avaient valu, de la part 
même de ses ennemis, le surnom de Zagal, c'est-à- 
dire le brave; il étail maintenant seul à soutenir 
l'honneur du nom musulman, et il venait de rem- 
porter de brillants avantages sur les troupes es- 
pagnoles. Boabdil en était jaloux. A l'instigation 
de sa mère qui le poussail à inaugurer son règne 
par quelque action d'éclat, il se met lui-même én 
campagne, et, comme la ville de Lucena, qu'il 
savait mel défendue, lui paraissait une proie facile, 
c'est sur ce point qu'il dirige une expédition dans 
laquelle il entraîne l'élite de ses chevaliers, Un échec 
l'y attendait. Il n'était pas même en vue de la place, 
que déjà la cavalerie ennemie l'enveloppait de toute 
part, faisait main basse sur sa petite troupe et la 
mettait en pleine déroute, Ses plus braves compa- 
gnons s'élaient fait tuer à ses côtés. Lui-même allait 
succomber, lorsque, pour échapper au péril, il saute 
à bas de son cheval et court se cacher. Après le 
combat, on le trouva tapi sous une toulle de lau- 
riers-roses, au bord d'un torrent. Reconou, il fut fait 
prisonnier !. Quand il s'agit de traiter de sa rançon 

Cardonne, Hist, de l'Afrique et de l'Espagne sous la domination 
des Arabes, t. INT, مم‎ 274, fait suivre Le récit de cette affarre de la 
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avec les ministres du roi Ferdinand, il ne racheta 
sa liberté qu'au prix des plus lâches concessions. Il 
ne répugnait pas à la politique espagnole d'entre- 
tenir dans Greuade des discordes qui ne faisaient 
qu'appauvrir la force de résistance de l'ennemi. 
Boubdil, qui faisait acte de vassalité et promettait 
la plus entière soumission aux vues de son suzerain, 
fut donc rendu à la liberté et reconduit à sa capi- 
tale par une escorte d'hommes d'armes qui devaient, 
au besoin, lui en ouvrir les portes. 11 y trouva son 
père réinstallé à l'Alhambra. Alors la guerre civile 
se ralluma plus furieuse qu'auparavant. نز لآ‎ eut en- 
core beaucoup de sang répandu. Mais à la fin «les 
Maures de Grenade, dit Marmol, voyant que leur 
vieux roi aveugle et incommodé de maladie était in- 
capable de gouverner l'État parmi tant de troubles, 
élurent pour roi le brave Abou-Abdallah (Zagal), et 
déclarèrent son neveu indigne de la couronne, pour 
avoir pris l'alliance des chrétiens. Quelque temps 
après, le vieux roi mourut dans la forteresse de 
Monduchar, où son fils l'avait enfermé. » 

Ge fut en 1484 qu'arriva cette nouvelle révolu- 
tion. Abou-Abdallah (Zagal}, acclamé par le parti 
nalional, apparaissait comme un sauveur, Il pouvait, 
en se débarrassant de son neveu, garder le pouvoir 
pour lui seul. Mais, soit par générosité, soit par 


téflecion suivante : «était le premièr price grenadin qui fit tombé 
au pouvoir de l'ennemi depuis la fondation du royaume, » 

١ Mormol-Carvajal, Descript. génér. de l'Afrique, Trad, de Perrot 
d'Ablancourt, 1667, نا‎ 1", li, LE, p. 430, 
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crainte de mécontenter la faction puissante qui de- 
meurait attachée à Boabdil, il admit celui-ci au par- 
tage de la royauté, à la condition que, répudiant 
toute attache avec les Espagnols et ne s'inspirant 
plus que du bien publie, il unirait ses efforts aux 
siens pour combattre l'ennemi et conjurer غ1‎ péril 
commun. Boabdil promit tout. Zagal courut alors 
aux points les plus menacés. Son neveu, pour trom- 
per tout le monde par un semblant de patriotisme, 
marcha à la délivrance de Loja, qui se trouvait de 
nouveau investie par les troupes castillanes. I réus- 
sit à rester maître de la place; mais à peine y était- 
il entré, qu'il en faisait hommage à son suzerain le 
roi Ferdinand. En retour de cet acte de Tâche sou- 
mission, le roi lui assurait les moyens de combattre 
son rival, et lui garantissait la tranquille possession 
de Grenade, jusqu'au jour où toutes lesautres places 
fortes du royaume se seraient rendues à composi- 
tion. Ce moment venu, la capitale elle-même devait 
être livrée à l'armée espagnole. Ce honteux traité 
demeura secret. Cependant, les rois catholiques, 
Ferdinand et Isabelle, poursuivaient avec une éner- 
gique persévérance leur grand dessein ; qui était d'af- 
franchir de la domination musulmane tout le sol de 
la Péninsule, et ils étaient décidés à ne déposer les 
armes que lorsque léur but serait complétement 
atteint. Leurs généraux procédaient méthodique- 
ment à cette entreprise de longue haleine; ils avan- 
çaient d'un pas lent, mais sûr, s'inspirant de ce dic- 
ton populaire en Castille, « que c'étail grain à grain 
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qu'il fallait manger la Grenade !.n Six années se 
passèrent de la sorte dans une guerte sans trêve ni 
merci, l'intrépide Zagal ne désespérant pas du salut 
de la patrie, et défendant pied à pied son territoire 
envahi; et l'eétniné Boabdil oubliant, dans les tour- 
nois et les fêtes, ces heures d'angoisse où la nationa- 
lité musulmane agonisait. En 1490, £agal, à bout 
de ressources, sinon de courage, était contraint de 
renoncer à la lutte, Il ne pouvait plus rentrer à 
Grenadé, dont les portes s'étaient fermées à son ap- 
proche; il ne voulut pas non plus accepter les offres 
brillantes que lui faisait son vainqueur, et, déses- 
péré, il passa en Afrique. À ce moment, le drapeau 
castillan flottait sur toutes les forteresses du royaume. 
Grenade seule restait debout. Sommé pat le roi 
Ferdinand de tenir sa parole et de livrer la place, 
Boabdil eut peur; la crainte d'un soulèvement po- 
pulaire le fit reculer devant cette trahison. Il essaya 
de représenter aux rois catholiques que sa capitale 
était occupée par des populations nouvelles, insou- 
iises, exaspérées par la perte des plus belles places 
du royaume, et décidées à ne pas souffrir que Gre- 
nade fût livrée sans résistance. IL demandait du 
témps. On lui répondit par une déclaration de guerre. 
Au commenceinent de mai 14ÿ1, une armée 
espagnole, forte de soïixante"mille homunes, vint 
prendre position dans la fertile plaine de la Vega, 
sur le Daro, à deux lieues de la place. À son ap- 


1 Grand à grano 8e ha de comer la granada,s été par Viordot, 
Hit, des Arabes et des Motes d'Espagne, ١٠١ 1". ام‎ 453, 
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proche, la population fut consternée. Riche, habi- 
luée au luxe et à l'abondance, énervée par les 
guerres civiles, elle n'avait plus ni la foi religieuse, 
ni la vertu patriotique des ancêtres. Cependant, 
chez quelques-uns, les traditions chevaleresques 
avaient survécu, et l'élite de la noblesse grena- 
dine, conduite par l'intrépide Mouça-ben-Abou - 
Hacen, fit bonne contenance au début des hostilités. 
Ce fut d'abord une guerre d'escarmouches. Chaque 
jour, deux à trois mille cavaliers sortaient de la ville 
etvenaient parader devant le camp espagnol. Maures 
et Castillans se défiaient à la façon des héros d'Ho- 
mère, et dans ces combats d'aventure, l'avantage 
restait souvent aux assiégés. Les choses allèrent ainsi 
pendant trois mois; les approvisionneinents de la 
place continuaient d'être assurés, et sa population 
reprenait courage. Mais tout changea de face du 
jour où عل‎ roi Ferdinand, voulant manilester سقط‎ 
tement sa ferime résolution de ne point se retirer 
avant d'avoir achevé sa conquête, eut fait entourer 
son camp d'un fossé et d'une muraille, et improvisé 
dans son enceinte une véritable ville, cette Santa-Fé 
dont on voit encore les ruines, et qui se trouva pour- 
vue, comme par enchantement, de tous les établis- 
sements nécessaires au séjour prolongé d'une nom- 
breuse armée. À partir de ce moment, la cavalerie, 
qui était la seule force réelle des assiégés, perdit 
tous ses avantages. Quand il fallut se mesurer avec 
la redoutable infanterie castillane, les milices de 
Grenade levées à la hâte, mal commandées, sans 
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traditions ni discipline, lächèrent pied au premier 
choc pour se retirer en désordre sous les murs de 
la place, Poursuivies le sabre au poing par les Espa- 
gnols, qui en firent grande tuerie, ces bandes désor- 
ganisées jelèrent la consternation dans la ville, quand 
elles y rentrèrent en tuwulte, et les assiégeants, 
profitant de ce désarroi général, s'emparèrent sans 
résistance de l'artillerie, ainsi que des postes d'ob- 
servalion qui entouraient la place, et y mirent gar- 
,موت‎ La défense avait dit son dernier mot. Toute 
tentative de sortie parut désormais impossible, De- 
venue maitresse du terrain et libre de ses mouve- 
ments, l'armée espagnole investit la ville de manière 
à intercepter l'arrivée des convois. La disette 20m- 
mença à se faire sentir, Le peuple, incapable d'en- 
durer de longues privations, prenait une attitude 
menaçante. La situation devenait critique. 

Boabdil qui, depuis le commencement du siége, 
sélait confiné dans ses appartements de l'Alhambra, 
considéra que le moment était venu de sortir de 
son inaclion, Îl convoqua son divan, pour délibérer 
sur les mesures de salut qu'il convenait de prendre 
dans les conjonctures présentes. On connaissait ses 
intentious secrètes; on fut d'avis qu'une capitulation 
était le seul moyen de se sauver avec le moins de 
dommage possible. En vain Mouca , le seul homme 
de cœur au milieu de ceite cour corrompue, sou- 
tenait que loutes les ressources n'étaient pas épui- 
sées, et qu'au moins, avant de se rendre, il fallait 
combattre en désespérés. Sa voix mâle ne trouva 
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pas d'écho. Séance teuante, il fut décidé que des 
négociations allaient être entamées avec le roi 
Ferdinand. Le vizir Abou ‘-Kacem-Abd-el-Malek, 
chargé des pleins pouvoirs du divan, se rendit au 
camp espagnol, et, après de longues conférences 
avec les plénipotentiaires castillans, une convention 
fut signée عا‎ 25 novembre 1493. Il y était stipulé 
que si, dans deux mois, le roi de Grenade n'était 
pas sccouru par terre ou par mer, il livrerait les 
citadelles de la ville;‘les tours et les portes, et qu'il 
jurerait obéissance au roi de Castille, dont la sou- 
verainelé serait solennellement reconnue par tous 
les habitants. De plus, les captifs chrétiens devaient 
être mis مع‎ liberté sans rançon; les Musulmans con- 
serveraient leurs biens, leurs armes, leurs chevaux, 
leurs lois et coutumes, leur langue, leurs juges na- 
turels, leurs mosquées avec le libre exercice de leur 
culte. Ils seraient exempts d'impôts. pendant trois 
ans, et l'on n'exigerait d'eux, dans la suite, que le 
tribut qu'ils étaient habitués à payer à leur ancien 
souverain. Quant au roi Abou-Abdallah, un riche 
domaine dans les Alpujarras, avec des revenus con- 
sidérables, lui était assuré. Enfin , cinq cents otages, 
choisis parmi les jeunes gens des plus nobles fa- 
milles, devaient rester entre les mains du vainqueur 
jusqu'à l'entiére exécution du traité بط‎ 


dt de vérifier les dates, t, °° de ها‎ continuation, 1821: Chronol: 
hist. des Maures d'Espagne, par M. Audiffret. — On trouve des 
détails: intéressants sur les négociations qui accompagnèrent ce 
traité dans عا‎ tome VIIL de limportante collection des Documentos 
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Au retour du vizir Abou ‘I-Kacem, et lorsqu'il 
eut rendu comple au divan de sa mission, tous les 
assistants donnèrent les marques d'un morne déses- 
poir. Le seul Mouca prit encore la parole. H s'efforca 
de ranimer leur patriotisme en leur dépeignant les 
outrages et les vexations qu'ils auraient à endurer 
de la part des chrétiens, et en les exhortant à courir 
à une mort glorieuse, plutôt-que de se soumettre à 
un esclavage humiliant, Mais, jugeant au silence qui 
répondait seul à son fier langage que tout sentiment 
généreux était éteint däns ces âmes pusillanimes, il 
sortit indigné de l'assemblée, alla chez lui prendre 
ses armes et son cheval, sbandouna la ville et ne 
reparut plus!. Boabdil, incapable d'un suprème ef- 
fort d'énergie, put se consoler en voyant que la حا‎ 
cheté des gens de sa cour égalait la sienne. Le sa- 
crilice était consommé, À quelques semaines de là, 
comme il était évident qu'on ne devait plus compter 
sur aucun secours du dehors, et qu'il y avait à 
craindre que le peuple, mécontent et ameuté, n'en 
vint à une révolte ouverte dans l'intervalle qui de- 
vait s'écouler jusqu'au délai fixé par la capitulation, 
les conseillers du roi de Grenade le décidèrent 
sans peine à devancer l'expiration de ce délai. Boabdil 
envoya donc au roi de Castille de riches présents en 
chevaux de race, armes et pierreries, lui faisant sa- 


inéditos para ما‎ historia de España, publ. à Madrid par D. Miguel 
Salva et D. Pedro Sains de Baranda, 

١ Conde, Historia de la elominacion de los Arabes en España, cap. 
zum , édit, Baudry, 1840, p. 665. 
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voir que, puisque telle était la volonté de Dieu, il 
était prêt à lui faire la remise immédiate de la ville. 
Ferdinand accueillit avec joie ce message: il réitéra 
au roi ses promesses de protection, et l'on convint 
que l'armée espagnole ferait son entrée dans la place 
conquise, le 6 janvier 1492. 

+ Le jour venu, dit Marmol, que le roi de Gre- 
nade devait livrer l'Alhambra et les autres forteresses, 
le cardinal de Mendova, srchevêque de Tolède, 
accompagné de quantité de noblesse , en fut prendre 
possession, et; parce qu'une des conditions était 
qu'on ne passerait pas par les rues de la ville, de 
peur que la communication des chrétiens et des 
Maures ne causât quelque désordre, un ingénieur 
fitle chemin par où l'on monte aujourd'hui du côté 
de Saint-Antoine-le-Vieux , et qui de là se va rendre 
à l'Alhambra. Sitôt que le cardinal fut parti avec des 
troupes et de l'artillerie, les rois catholiques décam- 
pérent avec tout le reste de l'armée en ordre de 
bataïlle, et marchèrent pas à pas à travers la plaine 
jusqu'à une demi-lieue de la ville où ils firent halte, 
Le cardinal, étant arrivé à l'endroit des prisons, 
rencontra le roi de Grenade, qui descendait à pied 
de: l'Alhambra , et, lui ayant dit quelque chose en 
particulier, le roi lui répondit qu'il prit possession 
de bonne heure des palais et des forteresses au nom 
de teurs: Majestés, à qui Dieu les avait donnés par 
leur mérite et pour les péchés des Maures, et fut au- 
devant d'eux par la même route. Les chrétiens en- 
trérent paisiblement dans l'Alhambra, et, se saisis- 
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sant des tours et des portes, s'emparèrent en même 
temps des Tours Vermeilles et de la porte de la rue 
des Gomères. Après quoi, le cardinal fit planter la 
croix d'argent qui marchait devant lui et l'étendard 
royal sur la tour qu'on nomme la Cloche, d'où l'on 
découvrait le lieu où était le roi et tout le camp. Le 
cardinal avait tardé quelque temps à donner ce si- 
goal ؛‎ et la reine , qui l'attendait avec impatience, se 
mit aussitôt à gonoux et rendit grâces au Dieu tont- 
puissant en grande dévotion, et ceux de la chapelle 
commencèrent à chanter le Te Deum pour actions 
dé grâces. 

» En même temps, le roi Ferdinand , accompagné 
de quelques seigneurs et gentilshommes de sa cour, 
marcha vers la ville et rencontra en chemin le roi 
de Grenade, qui voulut mettre pied à terre pour 
lui faire la révérence; mais il ne le voulut pas souf- 
frir, et le Maure , en arrivant, lui baïsa le bras droit et 
lui présenta les clefs de la forteresse, qu'il rendit au 
comle de Tendilla, qui en fut le premier gouverneur 
aussi bien que du reste. Ensuite, il se rendit à 
l'Alhambra par la même route que le cardinal avait 
prise. Quelques-uns disent que le roi maure retourna 
joindre sa famille dans une maison de la ville où 
elle s'était rassemblée. Mais des Maures, qui étaient 
présents, m'ont dit qu'après avoir salué le roi et lui 
avoir donné les clefs, il prit la route de l'Alpujarra, 
dont on lui avait donné plusieurs places en apanage. 
Ils ajoutaient qu'étant arrivé près du Padal, en un 
lieu d'où l'on découvre, pour la dernière fois, la 
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ville de Grenade, il s'arrêta à contempler cette 
grande ville dont les palais éclataient de loin, et 
qu'il s'écria avec un grand soupir : « Dieu est grand ! » 
puis qu'il se mit à verser des larmes, mais que sa 
mère lui dit : u Tu fais bien de pleurer comme une 
femme ce que tu n'as pu défendre comme un 
homme, » 

À ce moment, un de ses vizirs, qui ne l'avait pas 
abandonné dans sa mauvaise fortune, essaya de re- 
lever son courage. « Considérez, seigneur, lui dit-il, 
que l'adversité rehausse la gloire de ceux qui la sup- 
portent avec constance et fermeté. » À quoi le prince 
répondit en soupirant : « Hélas! quelles infortunes 
ont jamais égalé les miennes ? » On marqua l'endroit 
où il avait ainsi exhalé sa douleur, ses remords peut- 
être, à la vue de la glorieuse cité de ses aïeux, qui 
venait de succomber entre ses mains lâches et cri- 
minelles. Les Arabes l'appelèrent « Fedj - Allah- 
Akbar» en souvenir des dernières paroles qu'il y 
avait prononcées, et les Espagnols ne le désignèrent 
plus que sous le nom de « El ültimo sospiro del rey 
moro, le dernier soupir du roi maure®?.» Boabdil 
demanda comme une suprême faveur que la porte 
par laquelle il était sorti de l'Alhambra fût à jamais 
murée. On accéda à ce vœu. Puis il gagna tristement 


١ Marmol, امه‎ cit. p. 440. Conde rapporte ainsi cette parole at- 
tribuée à la sultane mère: « Razon es que Îlores como mager, pues no 
fuisté para defenderla como hombre, » 

2 Conde, chap, déjà cité, et Rossew-Smnt-Hilaire, Hist. d'Esp. 
t. V, p. 507. | 
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la résidence qui lui avait été assignée dans les Alpu- 
jarras. Une partie de sa famille seulement et quel- 
ques serviteurs fidèles le suivirent dans sa relraite. 
La plupart des grands du royaume, non contents de 
faire acte de soumission et d'hommage à la couronne 
de Castille, s'étaient engagés à son service. On pré- 
tend même que la femme du roi demanda à se faire 
chrétienne, qu'elle fut baptisée sous le nom d'Isa- 
belle de Grenade, et mariée, quelque temps après, 
à un gentilhomme castillan !. Quoi qu'il en soit, le 
roi déchu ne put supporter longtemps l'état d'abandon 
auquel il se voyait réduit. Les railleries et les insultes 
auxquelles il était en butte de la part de ses anciens 
sujets le remplissaient d'amertume. Il prit donc le 
parti de s'exiler de cette Andalousie dont il avait été 
le seigneur, et où il ne vivait plus qu'en vassal désho- 
noré, Le roi Ferdinand lui racheta, pour quatre- 
vingt mille ducats d'or, le domaine qu'il lui avait 
concédé, et mit à sa disposition un navire qui le 
trapsporta à Oran dans l'hiver de 1493. De ذا‎ 
Boabdil se rendit à Tlemcen auprès du sultan ré- 
gnant, Mouley-Mohammed-et-Tsabiti, et il mourut 


١ Cette assertion est de Ginez de Hita; mais comme son livre 
est platôt un roman qu'une histoire, on ne doit l'accueillir qu'avec 
réserve, Î dit expressément : « La reyna sultans fuë à besar las ma- 
nos de los catholicos reves, laqual recibieron benigna ÿ amorosa- 
menle, y ella معتل‎ que queria ser christian , y ansi fué echo, Bap- 
tixôla el nuevo arcobispo, y le puso por nombre doña [Isabel de 
Granada. Caséla el rey con un principal cavallero.» (Historia de 
las guerres crriles de Granada, édit, de Paris, 1660, p. 640. cap. 
5511: [ 
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dans cette ville, l'anoée suivante, au commence- 
ment de mai ١ و‎ 

Ce fait était resté ignoré. On le connaît aujour- 
d'hui par l'épitaphe même de Boabdil, dont nous 


allons donner la transcription. 


بسم الله الرتهن eat‏ حلى الله عم سيجنا مهم وجا de‏ 
قبر le‏ فم cle‏ بي حال dt‏ 
mr‏ ان جاهم ومن ابا النجهم Abel‏ 
حكم yon‏ عليه فهر احكم فخايه 
واناة Le AN‏ عنم انزال بيه 
dus‏ الله فبرك Coté Léle‏ سمايه 
هذا فبر السلقان العاول الهمام الخافل JE mob‏ 
امبر امسلين وخليفة رب العلين مولانا اي sic‏ الله 
الغالب بالله ابن مولانا امير المسلين " المفوس اي pal‏ 
ابن امير المسهين اي اجاج ابن آمير المسلين mic Li‏ 
الله ابن امير abat‏ اي اجاج ابن امير الملسليين أبيي 
الوليج بن نكر الإنحاري الخبرجي السعجي الإنولسي فوس 
Al‏ بنه ورقع بق الجنة مرتبته جاهم بي وضنه الإنوالسي 
€ فصر ET‏ ور RS EEE MN‏ .وباشض 
بنعسه الخرعة بي مواضن عديمة عوافى ons‏ بي 
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Cl‏ جيوش متكإئرة من عبمة الحلبان بجماعه فليلة 
من العرسان ول Je‏ ايام امارته وخلذوته جاهم ,بي الله 
حق sladl‏ ويفابل بشرومة فليله مز المجنم زمر الإعام 
000 
ملكصع الله جز معفم الوضن وكل ما 
فور الله Ge‏ والغربه وانشحن موحل aime‏ ايسان ول 
ول بها مفبول JA‏ متواجل الاحزان ثم كان ما فاه من 
لا راج لإمره Jo‏ معفب خكيمه حتهه عل العباج لقوله 
كل نمس ؤايغه المون فم سابق عليه مهإنه بي حال 
غربته عن وضه ووضن اجؤاء» الملوط الكبار As‏ 
الإنحار de‏ «ين go‏ الختار nl à‏ 
بي اعلدم السعاجة He‏ مو A je‏ 
ls‏ بين العشاءين من (يله الاربعا؛ غرة شعبان عام 
نسعة وتسعين وثهاني مإيه وله من العمر نحو من 
اربعين عام 
jme‏ لط mic‏ ما 
بلغ الكتإب خم المحهدوؤى 
با رب وافيل لي جهساجي انني 
pis‏ يكون Seb bon)‏ 
ae‏ 
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See ya la ir 
تنيب فحووى‎ À الهم‎ las 


Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

Que Dieu soit propice à notre seigneur Mohammed et à 
sa famille ! 

Tombeau d'un roi mort dans l'exil, 

À Tlemcen, étranger, délaissé parmi ses femmes 

Lui qui avait combattu pour la foi! .... Fa 

Le destin inflexible l'avait frappé de son arrèt. 

Mais Dieu lui donna la résignation, en même lemps que 
le malheur s'abattait sur lui. 

Que Dieu répande à jamais sur sa sépülture la rosée de son 
ciel ! 

Ce tombeau est celui du roi juste, magnanime, généreux, 
le défenseur de la religion, l'accompli, l'émir dés Musulmans 
et le représentant du maître des mondes, notre seigneur 
Abou-Abdallah , le victorieux avec l'aide de Dieu, fils de notre 
seigneur l'émir des Musulmans. ..,....,! .... le saint, 
Abou ‘l-Hacen , ils de l'émir des Musulmans Abou'l-Hadjadj, 

Fils de l'émir des Musulmans Abou-Abdallah, 

Fils de l'émir des Musulmans Abou'l-Hadjadj, 

Fils de l'émir des Musulmans Abou'l-Oualid, 

Fils de Nacer-el-Ansari, Ek-Khazradji, Es-Sädi, l'Andalou. 
SIETI. 

Que Dieu sanctilie sa tombe et lui assigne une place élerée 
dans le paradis! 1! combattit, dans son pays d'Andalousie, 
pour le triomphe de la foi, ne s'inspirant que de son zèle 
pour la gloire divine, et prodiguant sa généreuse vie sur 
maint champ de bataille, dans des mélées terribles où les ar- 
mées innombrables des adorateurs de la croix se ruaient sur أ‎ 
une poignée de cavaliers (musulmans). El il ne cessa , au temps 
de sa puissance, et pendant son khalifat, de combattre pour 

vit. 5 
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a gloire de Dieu, donnant à la guerre sainte tout ce qu'elle 
exige, et relevant, quand il venait à chanceler, le courage 
de ses guerriers. ..,,....4ssen.emersssseumsss ++: 

Et il arriva dans la ville de Tlemcen où il trouva toujours 
un bon accueil et عل‎ la sympathie pour ses malheurs. C'est 
alors que s'accomplit ce qu'avait décidé Celui dont les arrêts 


sont irrévocables ....,.,..4...... et dont tous les mortels 
subissent la loi, suivant ce qu'il a dit: « Toute âme goù- 
tera la mort.s......... Et la mort le surprit sur la terre 


étrangère, loin de sa patrie, loin du pays de ses aïeux, les 
grands rois de la race d'El-Ansar, les souliens de la religion 
de l'Élu, du Préféré : واطيط و واتعرو 0 جاواعاء ممم ارد‎ des عجوو‎ 5 

Et Dieu l'a élevé dans les régions de la félicité . ....... 
et l'a revètu de sa grâce, entre les deux prières du soir, le 
mercredi de la nouvelle lune de châban de l'an huit cent 
quatre-vingt-dix-neuf (899), et il avait environ quaranle ans 
d'âge. 

O mon Dieu! puissent agréer les combats que j'ai com- 
battus pour la foi ! 

Car ce que je crains, c'est qu'ils ne me fassent pas trouver 
grâce devant loi. 


E c'est فأ‎ là ce quime fait espérer ton perdon.et ni males 
dans ta bonté. 
Par les mérites de Mohammed, ne frustre pas mon espoir ! 


Le document épigraphique qu'on vient de lire, 
en établissant la certitude d'un fait que l'histoire 
peut enregistrer désormais comme authentique, nous 
amène, du même coup, à relever une méprise dans 
laquelle sont tombés la plupart des historiens qui 
ont voulu suivre Boabdil dans son exil , et raconter 
la manière dont il avait fini. 


LE] 
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Marmol-Carvajal écrivait moins d'un siècle après 

la prise de Grenade, et dans sa jeunesse il avait pu, 
comme il le dit lui-même, converser de ce mémo- 
rable événement et de ses suites avec des personnes 
qui en avaient été les témoins. Comment se fait-il 
donc qu'au sujet de la mort de Boabdil il ait ac- 
crédité une relation de tout point opposée à la vé- 
rité? Marmol raconte, en effet, que ce prince, 
ayant émigré en Afrique, alla demander asile au roi 
de Fez, allié de sa maison, et qu'après un long sé- 
jour dans ce pays il fut tué, au passage de l'Ouad- 
el-Asouad {la rivière des noirs), en combatlant, à 
la tête de la cavalerie mérinide, contre les tronpes 
des chérifs de Maroc. C'est pour lui un fait avéré 
qui lui inspire même la réflexion suivante : « Le roi 
de Grenade mourut en cetie bataille pour Ja dé- 
fense d'un royaume étranger, lui qui n'avait pas 
voulu hasarder sa vie pour la défensë du sien !, » 
Marmol ne dit pas, d'ailleurs, à quelle source il 
avait puisé ce renseignement. Mais ce n'était évi- 
demment qu'un on-dit qui ne reposait sur aucune 
donnée positive, et que le grave historien eût dû 
accueillir avec plus de réserve. Le combat de la ri- 
vière des noirs se livra en 1536. Bosbdil eût été au 
moins oclogénaire à cetie époque. Et comment ad- 
meltre qu'un prince qui avait montré si peu de vi, 
rilité dans sa jeunesse aurait fini en héros dans un 
âge si avancé ? C'est à quoi Marmol n'avait pas ré- 


١ Marmol, ouvr. eit. 1. 1, liver. HE, p. 45. 
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fléchi. Trente ou quarante ans après lui, un autre 
chroniqueur espagnol, Jacques Bleda, qui a laissé 
une histoire fort détaillée de la conquête du royaume 
de Grenade, se contente de dire que Boabdil passa 
en Afrique; mais il ne fait pas la moindre allusion 
à l'espèce de légende mise en cireulation par son 
devancier. Apparemment, elle n'avait déjà plus cours 
de son temps!. Quoi qu'il en soit, la première as- 
sertion, émanée d'un écrivain aussi autorisé que 
Marmol, continua de faire son chemin sans contra- 
dicteur, et presque tous les historiens l'ont repro- 
duite à peu près dans les mêmes termes. Un seul, à 
notre connaissance, fait exception. L'annaliste hol- 
landais George Horn, dans un précis d'histoire uni- 
verselle imprimé à Leyde, en 1666, sous le titre 
assez bizarre d'Arche de Noé, dit expressément, avee 
le laconisme qui lui est propre : « Ferdinand et Isa- 
belle assiégèrent Grenade et s'en emparèrent en 
l'année 1492, pendant que son dernier roi, Abou- 
Abdallah, que de Thou appelle Zagoïbi, s'exilait 
en Afrique, auprès du roi de Tlemcen. Et c'est ainsi 
que finit la domination des Maures en Espagne *. » 
Sur quelle autorité ce compilateur s'appuyait-il pour 
énoncer avec tant de justesse un fait qu'on ne soup- 
connait pas avant lui, et pour l'opposer si résolü- 

١ Coronica de los Moros de España, Valence, 1618, p. 6aÿ. 

% Georgit Hornit Historia, Lugdun. Batavor. 1666, p. 573. «Fer- 
dinandus et Izabella Granadam obsederunt ac anno meccexcnr expu- 
goarunt, mltimo roge Abu-Abdalla, quem Thuanus vocat Zagoibium, 


in Africam ad regem Telmesinum exulatum concedente, Atqne hic 
fuit finis Maurorure in Hispanià dominatiomis. 
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ment à la version généralement admise, même par 
le grave et judicieux de Thou, qu'il avait sous les 
yeux ! ? Nous n'en savons rien. Toujours est-il que, 
soit par un pur hasard, soit par suite d'informations 
dont il a gardé le secret, George Horn se trouve 
être le seul qui ait rencontré sur ce point la vérité. 
Au fond, la question est d'une importance bien se- 
condaire, et l'on comprend que nos historiens aient 
admis de confiance la tradition la plus accréditée 
avant eux, d'autant qu'elle ne présentait rien que de 
vraisemblable. D'ailleurs, tout moyen de contrôle 
leur faisait défaut. 

Quant aux auteurs arabes, nous ne connaissons 
qu'Al-Makkari qui ait raconté avec quelques détails 
les dernières luttes des Musulmans grenadins contre 
des Espagnols. Il est amené, par conséquent, à par- 
ler de Boabdil, « dont le règne, suivantson expression, 
fut marqué par la ruine de la domination de l'islam 
dans l'Andalousie. » لل‎ dit que Boabdil émigra à Fez 
avec loute sa famille, qu'il se fit bâtir dans cette 
ville des palais dans le goût andalou, que lui, Mak- 
kari, avait visités, qu'enfin il y mourut en l'année 
940 de l'hégire (1533), et fut enterré dans l'oratoire 
situé à la porte d'Ech-Cheriât, Il ajoute encore que 
Boabdil laissa deux fils appelés Youçof et Ahmed; 

١ De Thou se conforme à la relation de Marmol et dit : « Mahamet , 
Gls du roi de Fez, et Zagoibi, autrefois roi de Grenade, furent tués 
dans cette action. La mort de ce dernier est un grand exemple des 
caprices de la fortune. Ce prince, en perdant ses États ne perd pas 
ها‎ vie; أذ‎ la perd en défendant ceux d'autrui.» ) Hist, unre, trad. en 
français sur l'édit, latine de Londres, 1984 , t. 11, Liv. VIE, p. 17.) 
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queles descendants de ceux-ci continuèrent d'habiter 
Fez, et qu'en 1037 (1628) ils se trouvaient réduits 
à une si grande pauvreté, qu'ils ne vivaient plus 
qu'au moyen des aumônes qui leur étaient accordées 
sur les revenus des biens religieux !. En présence de 
ce texte, nous ne dissimulons pas notre embarras. 
Voilà des détails donnés avec tant de précision et 
émpreints d'une telle sincérité, qué la confiance 
s'impose d'ellemêéme, Nous nous garderions donc 
de des révoquer en doute, s'ils ne se trouvaient en 
contradiction avec le document authentique que 
nous possédons. Ce document prouve que Boabdil 
est mort à Tlemcen. D'où provient l'erreur de ceux 
qui le fout mourir à Fez? D'une confusion de noms 
et de personnes, 

Nous nous rappelons que Boabdil, pendant son 
règne de neuf à dix ans, n'avait pas toujours été le 
seul maître. De 1484 à 1489, il avait partagé sa 
précaire souveraineté avec son oncle, appelé comme 
tui Abou Abdallah-Mohammed, le Zsgal des histo- 
riens espagnols. Nous avons vu Zagal, pendant que 
son neveu soubliait dans les délices de l'Alhambra, 
lutter courageusement pour l'indépendance de son 
pays. Vaineu, il avait décliné les offres du roi Fer- 
dinand, qui voulait le retenir à son service en le do- 
laut, d'un siche apanage, et il sétait dévidé, en 


١١ Auatretes de ماقا ا‎ et de la litiérarure des Arabes d'Espagne, 
Leyde, 185842 117 pe ؤرة‎ Nous devons ln communication de ce 
possige d'Al-Makkari à l'obligeance de M. 5: Dugat, l'un de ses sa- 
vanis édileurs. 
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1490, à passer en Afrique. Märmol énonce le fait 
sans indiquer le lieu de retraite que Zagal avait 
choisi !. D'autres, plus afirmatifs, le font aller à Fez, 
et comme la légende ne perd jamais ses droits, an 
dit que le roi de Fez, accusant Zagal d'avoir perdu 
le royaume de Grenade par sa faute, confisqua les 
richesses qu'il avait apportées avec lui dans son exil, 
lui fit perdre la vue par un aflreux supplice et l'en 
voya ensuite mendier son pain avec un écriteau 
portant ces mots: « Je suis l'infortuné roi d'Anda- 
lousie *!» La version d'Al-Makkari est bien diffé- 
rente. Cet écrivain était de Tlemcen , où il avait passé 
sa jeunesse, et sa famille habita constamment cette 
ville. 11 avait donc entendu raconter qu'un roi de 
Grenade était venu autrefois y chercher un asile, 
et quand, sur la fin de sa vie, il écrivait au Caire le 
grand ouvrage où teute sa science historique se 
trouve amalgamée sans beaucoup d'ordre ni de عق‎ 
tique, il y consigna ce souvenir de son pays natal. 
Seulement, plein de l'idée que Fez, selon ce qu'on 
lui avait raconté au cours de ses voyages, avait été 
le lieu d'exil de Boabdil, il en avait conclu naturel- 
lement que l'exilé de Tlemcen ne pouvait être 


١ «Hi leur demanda (à Ferdinand et Isabelle) la permission de se 
retirer en Barbarie, sous prétexte qu'il ne pouvait vivre en particulier 
ذه ذا‎ il s'était vu roi,» (Ouvr. اماك‎ 1, liv. Il, .م‎ 436.) 

3 À. de Cireourt, Hist. des Mores mudejares, Paris, 1846, L. 1“ 
p. 333. Washington-frwing, Conquéte de Grenade, trad. par Cohen, 
Paris, 1820, t. 11, .م‎ 324. Cette légende parait avoir été 
à divers chroniqueurs espagnols, notamment à Pedraza ) Hist. Granat.) 
et à Suarez ) Hist. de Obispados de Guadis y Baza}. 
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qu'Abou-Abdäallah-Zagal, et c'est en eflet ce qu'il 
avance dans les termes suivants : « Lorsque le sultan 
Ez-Zagal, qui est Abou-Abdallah-Mohammed-ibn- 
Sàd, oncle du sultan de Grenade, vit cela (les revers 
éprouvés par les Musulmans), il se hâta de traverser 
la mer, passa à Oran, puis à Tlemcen où il s'établit. 
Ses descendants jusqu'à aujourd'hui sont connus 
sous le nom de Fils du sultan d'Andalousie !, » Re- 
marquons bien qu'Al-Makkari n'indique pas la date 
de la mort de Zagal. I} ne parle pas non plus de son 
tombeau; c'est qu'apparemment ni lui ni personne 
de sa famille ne l'avait vu. S'il eût pu lire l'épitaphe 
que nous possédons, eût-il omis d'en faire mention? 
Et sans doute la connaissance de ce document eût 
prévenu l'erreur dans laquelle il est involontaire- 
ment tombé, Mais il est à croire que déjà de son 
temps, et même bien avant lui, on ne soupçonnait 
plus l'existence de cette épitaphe, disparue par suite 
de certaines circonstances particulières sur lesquelles 
nous reviendrons. Le témoignage d'Al-Makkari n'est 
donc appuyé d'aucune preuve et n'a rien de con- 
cluant, C'est simplement l'écho de ce qui se disait à 
Tlemcen, à une époque où l'on avait déjà perdu le fil 
de la véritable tradition. En lui prêtant trop d'im- 
portance, on risquerait d'embrouiller la question, au 
lieu de la résoudre. L'historien Cardonne a repro- 
duit textuellement l'assertion d'AI-Makkari, sans en 
indiquer la source, et Gonde semble se référer à la 


١ Analeet, t, Il, p. 810. 
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même autorité quand il assure que Zagal se retira à 
Oran, bien qu'il ne dise pas s'il alla plus loin ب‎ 

En somme, qui ne voit qu'en tout ceci la confusion 
est extrême? Pourtant, un fait se dégage de ces don- 
nées contradictoires : c'est que des deux derniers rois 
de Grenade, l'oncle et le neveu, qui portaient le 
même nom d'Abou-Abdallah, l'un émigra à Tlemcen 
et l'autre à Fez. Or, notre épitaphe ne peut laisser 
subsister aucun doute sur l'identité de celui des 
deux qu'elle concerne, Elle ne peut se rapporter à 
Zagal , qui était non pas le fils, mais le frère d'Abou'l- 
Hacen , et qui devait avoir au moins soixante et dix 
ans en 1494, puisque son père Abou ‘I-Hadjadj- 
Youcof [11 était mort en 1423. Mais si nous nous 
étions trompé, si notre lecture a été fautive sur 
ces deux points d'âge et de filiation, l'épitaphe ne 
pourrait-elle s'appliquer à Zagal aussi bien qu'à 
Boabdil? Oui assurément; il semblerait même que 
l'oncle était plus digne que le neveu de ces éloges 
pompeux décernés au prince défunt pour ses 
prouesses guerrières. Nous sommes donc loin, 
comme on voit, de nous dissimuler la gravité de 
l'objection. Nous y répondrons simplement que, 
malgré la difficulté que nous avons eue à déchiffrer 
cette inscription, s'il est un point sur lequel nous 
ayons acquis la presque certitude de ne point nous 
être écarté de la véritable leçon, c'est précisément 
celui dont il s'agit. 


١ Cardonne,t HE, p. 310; Conde, IV* part, ch. لاله‎ 
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Le roi de Grenade mort à Tlemcen est donc 
Boabdil. Abou-Abdallah-Zagal serait l'émigré de 
Fez. Mais que, dans son exil, ce prince ait élé en 
butte à une odieuse persécution de la part d'un sou- 
verain musulman allié de sa famille, c'est une allé- 
gation dénuée de preuves et qui n'a aucun caractère 
historique. لل‎ n'est guère croyable non plus que 
Zagal soit mort à l'une des deux dates assignées par 
Marmol et AlLMakkari à la mort عل‎ Boabdil, car, 
dans l'un ou l'autre cas, il eût été plus que cente- 
عزوم‎ Pour concilier toutes les versions, il n'y au- 
rait pas d'invraisemblance À admettre que le prince 
grenadin tué à la rencontre de l'Ouad-el-Asouad 
en 1536 était un de sés fils, peut-être même un fils 
de Boabdil. De cette manière, la tradition qui a servi 
de base au récit de Marmol se trouverait jusqu'à 
un certain point justifiée, Nous n'insisterons pas da- 
vantige sur ce sujet, de crainte de nous égarer, à 
notre tour, dans des hypothèses par trop hasardées. 

La généalogie relevée sur notre épilaphe peut 
donner lieu à deux observations. Pour rendre celles- 
ci plus intelligibles, nous les ferons précéder d'un 
tableau chronologique, présentant l'ordre de succes- 
sion des vingt souverains qui régnèrent à Grenade, 
de 1238 à 1492. Nous en empruntons les éléments 
à l'Art de vérifier les dates. 

Le royaume de Grenade est fondé, en 1238, 
par Abou - Abdallah-Mohammed-el-Ahmar, sur- 
nommé El-Ghaleb-b' illah, qui règne trente-cinq ans 
et a pour successeurs ses fils : 
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Mohammed 11, el-Émir, دعل‎ 273 à 13032; 
Abou -Abdallah - Mohammed II, de 
1302 à 1309; 
et Abou'l-Djoiouch-Nacer, de 1509 à 
1314. 
Nacer est dépossédé par son neveu... Abou "1١ Oualid - Ismail, 
qui règne de 1314 à 


1325 

Ce dernier a pour successeur ses fils : 

Abou-Abdallah-Mohammed Î1V,de 1325 

a 1333; 
BE Frs Ar RE LE he de Abou ‘+ Hadjadÿ - Youçof 
| I,de 1333 à 1354. 

À Youçof succède son Gls...... .... Abou- Abdallah - Mobam- 
med V,de1354à135g, 
pour la première fois. 


Mohammed V est renversé, en 1359, 
par un usnrpateur, 
Isvuail LE, de 1559 à 1860; 
lequel est supplanté, à son tour, par 
Abou-Saïd, de 1360 h 1362, 
Mohammed V remonte sur le trône et 
règne encore vingl-neuf ans. ا اماع و‎ de 1363 à +39, pour la 
deuxième fois. 
Après lui, le pouvoir passe successive- 
ment à ses trois fils د‎ 
Abou-Abdallah-Youçol Il, de 1391 à 
1396; 
Mohammed VI, de 1396 à 1408; 
Eh RE Abou T-Hadjadj- Youçol 
111 : de 1408 à 1423. 


Youçof 11ل‎ a pour successeur sun fils : 

Mobammed VII, surnommé El-Aicar 
{le gaucher], de 1423 à 1427, pour la 
première fois. 

11 est renversé par un de ses cousins, 

Mobammed VIE, es-Saghir (le petit |: 
de 1427 h 1429. 

En cette année 1429, Mohammed-el- 


188 JANVIER-FÉVRAIER 1876. 


Aïçar ressaisit ses droits et règne, pour ln 
deuxième fois, jusqu'en 1431. 

il est dépossédé, de nouveau, par un 
autre de ses parents, Youçof IV, ben-el- 
Abonar, qui se maintient un an au pouvoir, 

En 1432, Moharmmed-el-Aicçar remonte 
pour la troisième fois sur le trône et عم‎ 
cupe sans contestation jusqu'en 1445. 

À sa mort, il a pour successeur son 
neveu : 

Mobammed IX, el-Ahnaf (le boiteux), 
qui règne de 1445 à 1454. 

Uno de ses cousins, Mohammed X , ap- 
ذاعم‎ aussi Esmail LIL, lui succède de د‎ 454 
à :466. 

Îl a pour successeur son fils... .... 


Qui règne concurremment, de 1483 à 
18484, avec son Gls............, بحن‎ 


Lequel partage, à son tour, la souve- 
raineté avec son oncle Abou-Abdallah-Mo- 
bammed {Zagal), de 1484 à 1459. 


Abou '1- Hucen- A, de 
1466 à 148%. 


Abou- Abdallah -Moham- 
med XI {Boabdil}, de 
1482 à 1492. 


La première chose à remarquer, c'est que les his- 
toriens ne s'accordent pas avec l'épitaphe sur la filia- 
tion d'Abou l-Hacen , père de Boabdil. Ils le donnent 
comme étant fils de son prédécesseur immédiat, 
appelé par les uns Mohammed X, et par les autres 
Ismail Il, le même apparemment qu'Al-Makkari 
désigne sous le nom de sultan Säd, fils de l'émir Ali, 
fils du sultan Youçof !. Suivant ce système, Abou'l- 


١ Analect, لا ا‎ p. 814. 
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Hacen ne serait que l'arrière-petit-fils d'Abon 1- 
Hadjadj (Youçof III), tandis que, si nous nous en 
rapportons à notre inscription, il était le propre fils 
de ce souverain, qui avait régné de 1408 à 1423. 
Nous signalons ce désaccord, mais nous n hésitons 
pas à considérer l'énonciation de l'épitaphe comme 
l'expression exacte de la vérité. En étudiant d'autres 
monuments du même genre, nous avons été à 
même de constater que l'ordre généalogique y est 
toujours rigoureusement observé. On ne s'explique- 
rait pas qu'il y eût été dérogé dans le cas présent. 
Ceux qui élevaient ce tombeau à Boabdil, ses fils 
probablement , ne pouvaient se tromper sur un point 
qui les touchait dé si près. L'erreur ne peut donc 
être que du côté des historiens imparfaitement ren- 
seignés. Ceux-ci, d'ailleurs, peu soucieux de s'ac- 
corder avec eux-mêmes, ne nous représentent-ils 
pas Abou ‘l-Hacen comme déjà avancé en âge à 
l'époque de son avénement en 1 466? Cette dernière 
assertion se trouve justifiée par tous les faits connus. 
Elle est donc exacte. Mais elle ne l'est qu'à condi- 
tion qu'Abou ‘I-Hacen sera considéré comme le fils 
d'Abou 'l-Hadjadj. Si, au contraire, on le rajeunit 
de deux générations, elle sera complétement erro- 
née. On peut s'étonner, il est vrai, qu'Abou 1 
Hacen ne soit arrivé au pouvoir que quarante-trois 
ans après la mort de son père. Une dissertation his- 
torique ne serait pas à sa place ici; mais il suflira de 
rappeler qu'après le règne si tourmenté de Moham- 
med (le gaucher}, fils aîné d'Abou ‘l-Hadjadj, et 
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par conséquent frère d'Abou 'ا١‎ Hacen, il: s'écoula 
vingt années de troubles, pendant lesquelles deux 
princes de la ligne collatérale réussirent successive- 
ment à usurper le pouvoir royal, au détriment de 
l'héritier légitime, Ge ne fat qu'après ها‎ mort dû 
dernier de ces compétiteurs qu'Abou ‘l-Hacen arriva 
à faire triompher définitivement ses droits. On s'ex- 
plique ainsi qu'à ce moment de sa carrière il était 
déjà d'un âge relativement avancé. Il devait avoir au 
moins cinquante ans. 

Quant au reste de la généalogie, l'épitaphe se 
trouve en parfaite concordance avec les données 
historiques. Mais il est un point qui mérite atten- 
tion. Le Nacer qui clôt la liste des ancêtres ne doit 
pas être confondu avec Abou'l Djoïouch-Nacer, qua- 
trième roi de la dynastie. Abou ‘1-Qualid, qui le dé- 
posséda violemment en 1 3: 4, n'était passon fils, mais 
son neveu. Le Nacer dont il s'agit dans l'épitaphe 
est un ancêtre plus reculé, qui ne paraît pas avoir joné 
de rôle très-marquant dans l'histoire, bien qu'il ait été 
gouverneur d'une des principantés de l'Andalousie, 
probablement dans la première moîtié du xn siècle de 
nôtre ère, et que son nom se soit perpétué dans la 
dynastie qui tirait de lui son origine. Ilavait ea deux 
fils. L'ainé, Youcçof, fut le père d'Abou-Abdallah- 
Mohammed-el Ahmur, fondateur du royaume de 
- Grenade. Le second, fsmail. eut pour fils Abou- 
Said-Faradj, père d'Abou ‘-Oualid-Æsmail, qui, en 
détrônant Abou'l-Diciouch, intronisa au pouvoir la 
branche cadette dite des Faradj, dont il était le re- 
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présentant le plus direct'. Suivant Al-Makkari, 
Nacer était fils on descendant de Kaïs l'Ansarien, 
de la tribu de Khazradj. Ces noms antiques de caste 
et de tribu étaient chers à des princes dont l'orgueil 
nobiliaire se complaisait à faire remonter leur ori- 
gine aux compagnons du Prophète, et même plus 
haut, Notre épitaphe nous montre qu'à ces titres de 
leur ancêtre ils ajoutaient encore les qualifications 
d'Es-Sädi (le Sädien}), et d'El-Andaloci (l'Andalou- 
sien), la première en mémoire de quelque illustre 
personnage de leur race qui avait porté le nom de 
Säd, et la seconde en l'honneur de la patrie adop- 
tive où ils avaient fait souche de rois. 3 

Lorsque Grenade tomba au pouvoir des Espa- 
gnols, cette dynastie des Nacerides était déjà vieille 
de deux siècles et demi. Le règne de Boabdil en 
marqua tristement la fin. Pour le dire en passant, 
il y a une frappante analogie entre la destinée de 
ces Nacerides et celle des Beni-Zeiyan. Les deux dy- 
nasties s'élèvent à la même époque, londées par deux 
hommes d'un grand caractère; elles subissent si- 
multanément les mêmes vicissitudes de grandeur et 
de décadence, et par les mêmes causes; enfin loutes 
les deux tombent presque en même temps. Le der- 
nier roi de Grenade vient mourir misérablement à 
Tlemcen, tandis que le dernier des Beni-Zeïyan s'en 
va s'éteindre obseurément en Espagne. De même . 
que la dynastie des Beni-Zeiyan, celle des Nacerides 


1 Cons, les épitaphes des sept premiers rois de Grenade, citées par 
Mobammed-el.Kbatibi, dans Casini, ما‎ Îl, مم‎ 165, 296, 290. 305. 
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avait produit quelques princes éminents par leurs 
vertus et leurs talents, mais à coté de ceux-à, des 
despotes cruels où incapables, qui précipitèrent Ja 
ruine des Musulmans !. 

Boabdil est un de ceux dont la mémoire mérite 
d'être le plus sévèrement jugée. Et pourtant, la 
postérité lui a été indulgente. La grandeur de la 
catastrophe à laquelle son nom reste attaché lui a 
valu, bien à tort, cette sorte de faveur populaire 
qui sympathise avec les infortunes qu'elle croit im- 
méritées. On a vu un malheureux là où il y avait 
un coupable, C'est par ce côté légendaire que 
Boabdil est surtout connu. Le Romancero espa- 
gnol, en l'éclairant d'un rayon de sa poésie alerte 
et naïve, a créé un type chevaleresque et galant qui 
s'est imposé à l'imagination comme la réalité même. 
Grâce à ces chants restés populaires, le souvenir 
d'El-Rey-Chico, le petit roi Boabdil , est toujours vi- 
vant dans les contrées méridionales de l'Espagne. 
Le personnage historique a fini par disparaître sous 
le héros de roman ©. C'est d'après ces données de la 
légende traditionnelle qu'a dû être conçu et exécuté 


١ Hist. des Arabes, par سل‎ 4. Sédillot (collect. Duruy, 1854), 
p- 319. 

* L'ouvrage déjà cité de Ginez de Hita est, à ce point de vue, d'une 
lecture fort instructive, À côté des faits historiques les plus indis- 
cutables, la légende y prend ses aïses. L'auteur reproduit un grand 
nombre de ces romances populaires dont nous parlons. Elles ont éte 
traduites en français avec une grande fidélité et un rare bonheur 
d'expression, par M. Ferd. Denis, dans l'appendice de son intéressant 
roman historique Ismael-ben-Kaïsar (Paris, 1839). 
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le portrait que l'on montre dans la galerie du Géné- 
ralife, à Grenade. « Boabdil y est représenté vètu 
d'un costume de brocart jaune garni de velours 
noir; il_porte sur la tête une toque de velours noir 
surmontée d'une couronne. Il a l'air doux, le visage 
agréable, le teint blanc et les cheveux blonds !. » 
Ce portrait, en le supposant authentique, n'est pas 
le seul souvenir de Boabdil qui soit conservé en 
Espagne. On peut voir à l'arsenal royal de Madrid 
une armure complète, et de plus deux heaumes ou 
casques, ainsi qu'une épée de combat, qui passent 
pour lui avoir appartenu. L'un de ces deux casques, 
qui, par un rapprochement singulier, figure à côté 
de l'armure de Christophe Colomb, est damasquiné 
d'arabesques ciselées en argent dans le goût byzan- 
ün, et d'un très-beau travail. I était autrefois enrichi 
de pierreries el surmonté d'une grenade en or, mais 
ces précieux ornements ont disparu. L'épée porte 
une devise en caractères arabes, la garde est cou- 
ronnée par deux têtes d'éléphant. Le musée de 
Grenade possède aussi un sabre de Boabdil, dont la 
poignée est ornée du même emblème. 

Ces armes avaient plutôt brillé dans les tournois 


١ Wash. Irwing, t. 11, p. 415. 

3 Ces quatre pièces sont décrites sous les n° 2517, 2343, 2556 ot 
1598 du Catalogue de la Real-Armeria, publié, par ordre da gou- 
vernement espagnol, sous la direction de don José Maria Marches, . 
Madrid, 1849, ١ vol. gr. in-8°. ل‎ L'armure et l'épée de Boabdil 
se trouvent fidèlement reproduites par la gravare dans le tome ,وك‎ 
pl. 45, de l'ouvrage de MM. Jos, Lavallée et Ad. Gnéroult, l'Espagne 
(Univers pittoresque, Didot, 1844). 
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que sur les champs de bataille car Boabdil ne fut 
jamais un héros. لل‎ n'avait ni la valeur ni le sang- 
froid de l'homme de guerre. Il était vain et pré- 
somptueux. Son esprit prompt, mais imprévoyant, 
l'entrainait, tête baissée, dans des aventures fatales 
à lui-même et aux autres. On le croyait né sous une 
mauvaise étoile. Aussi l'avait-on surnommé « Zogoibi, 
le malencontreux. » La folle équipée de Lucena, et 
tous les malheurs qui accablèrent sa patrie, par sa 
faute, ne justifièrent que trop ce surnom. Dans son 
exil, au lieu de l'apaisement et du repos qu'il cher- 
chait, il trouva l'abandon, le mépris et la haine des 
Musulmans, qui ne lui pardonnaient point d'avoir 
laissé s'écrouler le rempart de l'islamisme en Es- 
pagne. On va même jusqu'à prétendre qu'il mourut 
assassiné !, Ce fait, s'il n'est pas historiquement 
prouvé, n'a pourtant rien d'invraisemblable, 

C'est le hasard qui a fait découvrir l'épitaphe de 
Boabdil. 11 ÿ a environ vingt-cinq ans, en procédant 
à la démolition de quelques vieilles maisons arabes 
qui tombaient dans l'alignement d'une nouvelle voie 
de communication, à proximité dela mosquée de 
Sidi-Ibrahim , on fut étrangement surpris de trouver, 
à l'entrée d'une de ces maisons, un seuil formé d'une 


plaque de marbre onyx que couvrait une longue 


inscription. Les gonds de la porte avaient creusé 


dans le marbre une profonde empreinte; l'altération 


+ « Los Gomelos todos se passaron en Africa, y el Rey-Chico con 
ellos; y en Africa le mataron los Moros de aquellas partes, porque 
perdié à Granada.» (Ginez de Hita, ower, cit. p. 640.) 
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des caractères était sensible en certains endroits, où 
ils paraissaient comme usés par le frottement. D'où 
provenait eette inscription ? Que signiliait-elle? C'est 
ce que nul ne pouvait dire. On savait seulement 
qu'elle existait à cette place depuis un temps immé- 
morial. 

Par quel bizarre enchaïinement de circonstances 
l'épitaphe de Boabdil était-elle devenue un seuil 
de porte? Dans cette profanation de son tom- 
beau, on est tenté de voir un eflet des haines qui 
avaient empoisonné la fin de sa vie, et qui l'auraient 
poursuivi jusqu'après sa mort, une humiliation in- 
fligée à sa mémoire, son nom maudit et condamné 
à être foulé aux pieds. Cette violation de sépulture, 
si extraordinaire en pays musulman, et s'adressant 
à un si haut personnage, n'avait pu avoir d'autre 
cause, C'est probablement dans les premières années 
duxvr' siècle qu'elle fut consommée. Les Espagnols, 
décidément maitres chez eux, avaient entrepris leur 
croisade d'outre-mer; ils s'étaient emparés d'Oran; 
déjà ils menaçaient Tlemcen. À ce moment, le fa- 
natisme des Musulmans africains et des réfugiés an- 
dalous, surexcité par la présence des chrétiens et 
l'imminence du péril, dut faire un douloureux re- 
tour sur les malheurs que le dernier roi de Grenade 
avail attirés sur son pays et sur l'islamisme. Tous les 
excès, sous couleur de représailles, parurent alors 
justifiés. C'est sans doute dans ce moment d'efler- 
vescence nationale que quelque fanatique enleva la 
tombe du roi malencontreux, pour lui faire subir 
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celte profanation d'un genre étrange qui, à trois 
siècles et demi de distance, demeure pour nous un 
sujet d'étonnement, Nous craignons bien que ces 
suppositions ne paraissent un peu téméraires; mais, 
en l'absence de données historiques, elles peuvent 
être jusqu'à un certain point permises, C'est là notre 
excuse. 

Il nous reste à dire ce que devint l'épitaphe 
de Boabdil après sa découverte. Remise à l'autorité 
militaire, qui se montrait pleine de sollieitude pour 
la conservation des monumeuts du passé, elle fut 
déposée au cercle des ofliciers, où elle resta plu- 
sieurs années. On essaya, eroyons-nous, à plusieurs 
reprises, de déchiffrer la mystérieuse inscription; 
mais on ne put réussir à en trouver la clef. Au com- 
mencement de 1857, M. le général de Beaufort 
d'Hautpoul, commandant supérieur de la subdivi- 
sion, qui voulait bien s'intéresser à nos recherches, 
nous en fit don pour le musée de la ville, qui com- 
mençait alors à se former. Elle n'a point cessé d'y 
figurer depuis cette époque, et ce n’est pas une des 
pièces les moins précieuses de cette collection déjà 
si riche, 

L'épitaphe de Boabdil se compose de trente-deux 
lignes très-serrées. Elle est gravée sur une plaque 
de marbre onyx qui mesure دو‎ centimètres de lon- 


! La maison dans laquelle l'épitaphe de Boabdil a été retrouvée 
était située tout près de l'emplacement occupé autrefois par le ci- 
metière d'Abou-Hammou, ce qui donne lieu de croire que c'est dans 
ce cimetière que le roi de Grenade avait été inhume. 
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gueur sur 44 centimètres de largeur, avec une épais- 
seur de 6 centimètres, Les caractèrés, d'un type an- 
dalou un peu grêle, ont perdu presque tout leur 
relief. C'est un assemblage brouillé. et confus où 
l'œil a quelque peine à s'orienter. Les taches du 
marbre et les nombreuses veines, à leintes diverses, 
dont il est sillonné, ajoutent encore à Ja confusion. 
La lecture d'un texte épigraphique aussi altéré cous- 
titue donc un travail pénible et de longue haleine. 
Nous avons dû nous y reprendre à différentes fois, 
et ce n'est qu'après bien des lätonnements que notre 
curiosité reçut un commencement de satisfaction, 
que nous comprimes enfin que nous avions affaire 
à une épitaphe, et à l'épitaphe d'an roi de Grenade. 
Peu à peu la lumière se fit, et la difficulté dimi- 
nuait à mesure que nous pénétrions plus avant: au 
cœur du sujet. Toutelois, nous l'avouons en loute 
sincérité, nos efforts n'eussent pas toujours abouti 
au résultat désiré, sans la collaboration patiente et 
éclairée d'un lettré musulman plein de mérite, le 
regretté Si-Hammou-ben-Rostan, alors muphti de 
Tlemcen. Malgré cela, la transcription que nous 
avons mise sous les yeux du lecteur offre encore 
plusieurs lacunes, et peut-être aussi quelques leçons 
défectueuses. D'autres, plus habiles et plus heureux, 
compléteront notre œuvre imparfaite. Nous ne re- 
vendiquerons pour nous que le mérite d'avoir le 
premier appelé l'attention sur une épave historique 
aussi intéressante par le nom qu'elle rappelle que 
curieuse par les vicissitudes qu'elle a subies. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1875. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- 
président, en l'absence de M. Mohl sérieusement malade. Le 
procès-verbal est lu, la rédaction en est adoptée. 

M. Lancereau demande où en est la question du local 
promis à la Société ét signale les inconvénients d'une ins- 
tallation provisoire, En l'absence de M. Mohl, qui pourrait 
seul fournir les explications suflisantes, M. Barbier de Mey- 
nard rappelle brièvement les phases de cette négociation dé- 
licate. Deux locaux sont en vue, mais l'administration n'a 
pas encore pris de décision. Toutefois il est permis d'espérer 
que la Société ne tardera pas à être installée définitivement 
el d'une manière digne de son nom et de ses services. 

M: Oppert communique une note relative à diverses عنام‎ 
blications de MM. Smith et Delitzsch: elle sera insérée dans 
un des prochains cahiers du Journal. 

La séance est levée à 8 heures et demie, 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTE, 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n° de 
juin, septembre, octobre et novembre 1875. Paris, Didier, 
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Par la Société, Bulletin de la Socidté de géographie , n° d'août, 
septembre, oclabreet novembre:835. Paris, Delagrave, in-8°. 

Par les rédacteurs. Bulletin de l filut égyptien, année 
1874-1875, n°13. Alexandrie, Mourés, in-8°. 

Par ln Société, Journal of the Asiutie Society of Bengal, 
part 1, n° 11, et part 11. Extra number for August 1875. 
Calcutta, Baptist Mission Press, in-8°. 

— Proceedings of the Asiatie Society of Bengal, n° VIT et VILE, 
July and August 1875, Galcutta, thil. in-8°. 

Bibliotheca Indica : 

Par la Société asiatique du Bengale. Sdma Veda Sañhité, 
with the commentary of Säyann A'chérya, ed. by. Satyavrala 
Sämagrami, vol. Il, fasc. v. Calcutla, 1875, in-8°. 

— Chaturvarga- Chintémani, by Hemädri, ed. by Pandita 
Bharatachandra Siromani, vol. 11. Vratekhamda, fase, 1. Gal- 
culta, 1875, in-$. 

Aitareya A'ranyaka of the Rig Veda, with the commentary 
of Säyana A'charya, ed. by Rijendraläla Mitra, fase, 1. عله‎ 
cutla, 1875, in-8". 

Par l'auteur. Archwological Survey of India, report for the 
year 1872-1873, by A, Cunningham, vol. V. Galeulla, 1875, 
in-8*, vui-205 pages, 30 planches. 

— À New Hindustani-English Dictionary by 5. W. Fallon, 
part 1. London, Trübner, 1879 ,in-8, xxiv-3a pages. 


= 


SENTENCES, MAXINES ET PROFEARES MANDCHOUX ET MONGOLS, 
accompagnés d'une tradnetion française, des alphabets et d'un 
vocibalaire de tous les mots contenus dans le texte de ces deux 
langues. Ouvrage destiné à l'étude comparative des langues tartares 
de l'Asie centrale, par Louis Rochet, Paris, 1875 ,1v et 167 pages. 
In-$". / 


Ce petit volume contient trente-quatre pages de textes 
mandchoux et vingt-huit pages de textes mongols, reproduits 
par la lithographie, suivis d'une transcription en caractères 
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français, d'une traduction en français et d'un vocabulaire. 
Je n'ai pas qualité pour ue une opinion sur ce travail, 
et l'unique but de cette petite nole est d'en faire connoître 
l'existence à ceux qui s'occupent de ces langues; mais, en 
lisant la préface, j'ai été frappé d'une fpetilé phrase sur la- 
quelle je me permets une observation. Voici la phrase : « Les 
modes et les divers temps, auxquels il ne faut pas attacher la 
précision qu'ils prennent dans nos langues, sont à peu près 
les mêmes. + Mais est-il bien sûrque ce manque de précision 
soit réellement dans ces langues mêmes, ou leur syntaxe 
n'aurail-elle peut-être pas êté sufBsamment précisée, et les 
usages variés des modes du verbe ont-ils été suffisamment 
étudiés par les grammairiens ? J'émets ce doute en toute 
humilité. .ل‎ M. 


Ancnæozocrcas suavey or Inora. Report for the year 1891-1893, 
Débli by Beglar and Agra by Carlleyle. Vol. IV. Calcutta, 1854. 
In-8°, ونع‎ 265 pages ét 18 planches, | 
Ce quatrième volume de l'exploration archéologique de 

l'Inde, confiée au général Cunningham par le ministère de 

l'Inde, contient les rapports des deux adjoints du général, 
sur les antiquités hiodoues el musulmanes de Dehli et d'Agra. 

Le général a fait imprimer ces deux rapports, quoique ses 

propres opinions ne cofocideat pas sur quelques points 

avec celles des rapporteurs ب‎ il n donné les raisons de ces 
divergences مومع انه‎ de la préface. M. Beglar, dans une note 
supplémentaire, reconnait que, dans une visite subséquente 
qu'il a faite avec le général au Kutub Mesdjid et au Kutub 

Minar de Déhli, il a été convaineu qu'il s'était trompé surs 

quelques points qu'il indique en détail. Le lecteur a donc 

devant lui toutes les É à ce débat trés-courtois. 
JM” 


a 
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NOUVELLES CONSIDÉRATIONS 


sur 
LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME, 


PAR M. ل‎ HALÉVY. 


Dans le travail qui précède, nous avons signalé 
un cerlain nombre d'indices en faveur de l'origine 
sémitique de l'écriture assyro-babylonienne. Nos 

» considérations, bien que suffisantes pour repousser 
la théorie du touranisme, n'ont fait qu'ébaucher 
l'étude de la construction organique du système 
cunéilorme, et cependant cette étude est de nature 
à éveiller l'attention des archéologues, car c'est de 
la connaissance approfondie de ce système graphique 

"que dépend en très-grande partie, sinon compléte- 
ment, la solution du problème relatif à l'origine de 
la civilisation mésopotamienne en général. Cette 
grande civilisation, dont les restes imposants rem- 
plissent les contrées baignées par le Dai et l'Eu- 
phrate, d'où vient-elle? À quelle race faut-il en attri- 

vu. 14 
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buer la création, l'initiative? Il est vrai que les 
œuvres grandioses qui font notre admiration ont 
pour auleurs immédiats les Assyro-Babyloniens, 
peuple qui a parlé une langue appartenant au 
groupe des dialectes sémitiques; mais est-il bien 
sûr qu'au point de vue ethnographique les Assyro- 
Babyloniens étaient aussi des Sémites? I y a des 
exemples que des nations nombreuses ont échangé 
leur idiome contre celui de leurs conquérants; qui 
nous garantit donc qu'un cas pareil ne s'est pas pré- 
senté en Mésopotamie? Le silence des historiens et 
même des traditions locales prouverait seulement 
que la conquête sémitique s'est effectuée en Méso- 
potamie à des époques tellement reculées que les 
générations postérieures n'en ont pas conservé la 
mémoire !. Les Sémites, en s'établissant au milieu du 
peuple vaincu, auraient accepté da civilisation qu'ils 
y ont trouvée, sauf à y apporter quelques modifica- 
lions secondaires exigées par leur esprit national? 


١ Lelecteur remarquera sans doute qu'en ce moment je concède 
aux assyriologues plus que ce qui est dans les limites du vraisem- 
blable, car un peuple qui a possédé un vaste cycle de légendes sur 
la création du monde, les exploits des dieux et des héros, le dé- 
luge, etc. ne devait pas manquer de légendes en ce qui concerne 
son arrivée dans les plaines de la Babylone. 1 

? Naturellement, cetté proposition est insoutenable en face de 
l'üniformité de l'art babylonien. En effet, cet art, qu'on peut pour- 
suivre depuis ses premières ébauches jusqu'à son perfectionnement 
اتاتمتافل‎ , montre une suite naturelle et régulière, Pas de trace d'une 
interruption temporaire comme dans l'art égyptien; pas davantage 
de trace d'une renaissance semblable à celle qu'on observe dans les 
monuments égyptiens postérieurs à ln dynastie de PE 
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La population antésémitique de ces contrées, sans 
être touranienne, pouvait bien appartenir à une race 
méridionale inconnue, parenté, du moins au point 
de vue géographique, des Égyptiens et des Sabéens, 
peuples essentiellement constructeurs et doués de 
gvandes facultés d'organisation politique. Voilà les 
réflexions qui doivent se présenter à l'esprit de plus 
d'un archéologue et surtout à cette catégorie de 
savants qui ont de la peine à accorder aux Sémites 
certaines aptitudes qui se révèlent avec éclat dans 
la civilisation de la Mésopotamie. De telles hésita- 
tions ne disparaîtront entièrement que le jour où 
l'origine sémitique de l'écriture cunéiforme sera de- 
venue une certitude. En effet, l'invention d'un sys- 
tèime graphique forme à la fois la base et le prélude 
de la culture intellectuelle des nations. Les peuples 
qui ont su se créer une écriture nationale, comme 
les Chinois et les Égyptiens, ont aussi développé une 
civilisation propre. La civilisation mésopotamienne 
appartiendra de même au peuple qui pourra reven- 
diquer pour lui l'invention de l'écriture cunéi- 
forme. 

À priori, Vidée de chercher l'origine du système 
cunéiforme en dehors de lt race sémitique est en 
elle-même très- légitime. Sans s'abandonner à des 
spéculations plus ou moins fondées sur le génie des 
Sémites, on est en droit d'invoquer l'exemple de 
l'écriture phénicienne. L'alphabet de vingt- -deux 
lettres tenu pendant longtemps pour une inven- 


tion phénicienne est maintenant reconnu comme 
14. 
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émané de la vieille écriture de l'Égypte. Les fils de 
Chanaan ont seulement le mérite d'avoir réduit au 
dernier degré de simplicité un système graphique 
très-compliqué, usité depuis de longs siècles dans 
la vallée du Nil. Il est permis de penser qu'un fait 
analogue s'est peut-être produit dans la partie orien- 
tale du monde sémitique. Les Assyriens auraient 
empranté le système graphique d'une population 
antérieure, À cet égard, les Assyriens seraient même 
bien inférieurs aux Phéniciens, puisqu'ils auraient 
adopté dans son intégrité l'écriture antésémitique 
sans l'améliorer en quoi que ce soit !. 

Nous avons exposé la considération qui semble 
favoriser l'idée d'une origine non sémitique, on nous 
permettra maintenant de dire pourquoi elle ne nous a 
pas paru concluante. C'est que l'analogie invoquée, 
quand on la regarde de près, prouve précisément 
le contraire de ce qu'on veul en tirer. L'écriture 
alphabétique a été considérée comme une invention 
phénicienne, rien de plus vrai; mais par qui? Par 
les auteurs grecs ct latins, c'est-à-dire par des étran- 
gers ignorant les langues orientales et recueillant 
leurs renseignements d'après les oui-dire. Les Phé- 
niciens eux mêmes ont toujours attribué cet hon- 
neur au dieu égyptien Thot, en parfait accord avec 
les traditions authentiques de l'Égypte 2, Les décou- 


١ D'après l'opruon courante , le syllabaire cunéiforme aurait méme 
été détérioré par les Assyriens , qui مغ‎ ÿ introduisant un grand nombre 
de nouvelles valeurs, en ont presque détruit la simplicité primitive. 

1 Voir mes Mélanges d'épigraphie , etc. , p. 174, note 1. 
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vertes modernes ont douné raison à la tradition 
phénicienne contre les allégations des écrivains mal 
renseignés. Pourquoi en serait-il autrement de la 
tradition assyro-babylonienne au sujet de l'écriture 
cunéiforme ? On a vu plus haut que les souscriptions 
des tablettes réunies dans la bibliothèque d'Assour- 
banipal, à Ninive, font supposer que l'invention de 
l'écriture cunéiforme était attribuée par les Assyro- 
Babyloniens au dieu sémitique Nébo. Cette suppo- 
sition est confirmée par un texte formel qui m'était 
inconuu alors. Dans une tablette qui spécilie les 
titres et attributs de Nébo, on lit en toutes lettres : 


1- افع 4 »> عمد اج IH‏ 


Nabu ba - نا لام‎ si - ع 1ق‎ 
SE SEL RE إ#‎ 


NOMGES VEND 12 KI] 


c'est-à-dire Nébo, créateur des caractères de l'écruure*. 
Ainsi donc, les Assyriens, à l'opposé des Phéni- 


1.1.4. L IE, 60, L. 34. 

2 C'est سه‎ même ordre d'idées que se rattache un autre surnom 
de Nébo : TIM-$AR= ND1D-ON (r. DNN ou DDN et TD NE, 
31e) « celui qui lie (les traits de} l'éériture.s (Voir, plus loin, Hal. 
Syll n° 314.) Dans un fragment 8 e qu'on lit HF. A. ظ‎ IV, 14, 
1. 3 , ce dieu est appelé dipsar ain u «scribe de tout ce qui existe» 
et on lui attribue la science profonde (nemigi) dont il est question 
dans les souscriptions d'Assourbanipal que j'ai citées dans mon pre- 
mier travail. En présence de ces témoignages explicites, l'hésitation 
des assyriologues n'est d'aucun poids, La tradition incommode pour 
l'accadisme a réellement existé parmi les Assyriens et a même influë 
sur la composition du syllabaire cunéiforme. 
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ciens, réclamèrent l'honneur de l'invention des 
lettres en faveur d'un de leurs dieux. Ont-ils eu tort 
de le faire? Le droit de propriété s'afirme le mieux 
par l'exhibition d'un plus ancien acte de possession. 
Or, cette pièce précieuse est heureusement parvenue 
jusqu'à nous. Parmi les syllabaires d'Assourbanipal, 
on a trouvé une tablette qui explique les signes 
hiéroglyphiques et primitifs par des équivalents de 
l'écriture cunéiforme moderne!. Mais comment les 
Assyriens ont-ils pu connaître, et surtout quel intérêt 
ont-ils eu à transmettre de père en fils la forme 
primitive de l'écriture d'un peuple étranger et dis- 
paru depuis longtemps? Les Phéniciens se sont-ils 
jamais fait un devoir d'expliquer aux commençants 
les hiéroglyphes de l'Égypte qui forment la base 
de leur écriture ? Je ne pense pas non plus qu'il fût 
jamais venu à l'esprit des pédagogues grecs d'intro- 
duire, dans le programme de l'instruction publique, 
la connaissance exacte des caractères phéniciens. Si 
donc les Assyriens ont pris tant de soin pour per- 
pétuer l'usage des hiéroglyphes primitifs, ce n'est 
certainement pas par un amour excessif pour l'ar- 
chéologie, mais par un respect religieux pour l'œuvre 
de leur dieu national. Le caractère sacré et divin 
attribué à l'écriture a été la cause principale pour 
laquelle les formes hiéroglyphiques ont été con- 
servées aussi bien en Égypte qu'en Assyrie. Par con- 


١ Voir ها‎ échantillons de ces intéressantes identilicaiions dans 
le grand ouvrage de M. Oppert, Expédition en Mésopotamie, IL, 
p. 62-66, 
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séquent, la conservation du plus ancien caractère 
dans les monuments assyriens est une preuve évi- 
dente que la tradition qui faisait de Nébo l'inventeur 
des lettres remonte aux époques mythologiques et 
était acceptée comme un dogme religieux inatta- 
quable. 

On ne peut échapper à la logique de cet argument 
qu'en recourant à l'hypothèse suivante. La mytho- 
logie assyrienne elle-même serait empruntée au 
peuple antésémitique qui a inventé l'écriture عدت‎ 
néiforme. En adoptant la religion de la population 
primitive de la Mésopotamie, les Assyriens auraient 
remplacé les noms des divinités non sémitiques par 
des mots tirés de leur idiome. Suivant cette conjec- 
ture, la tradition relative à l'origine des lettres serait 
exacte, seul t sous le nom de Nébo on devrait 
entendre le dieu proto-chaldéen qui aurait servi de 
modèle à la divinité assyro-babylonienne. 

Cette hypothèse est, en effet, le dernier résultat 
auquel sont arrivés les partisans de l'accadisme en 
Allemagne. Tandis que les assyriologues français et 
anglais limitent l'influenceantésémitique à l'i nvention 
de l'écriture et à certaines pratiques superstitieuses, 
M. Eberhard Schrader n'hésite pas à déclarer que 
la mythologie assyro-babylonienne a été purement 
et simplement empruntée à cette population anté- 
sémitique, d'après lui, de race touranienne". Qui dit 


٠ Die Hôllenfahrt der lstar, p. .و3‎ Je laisse de côté, pour le mo- 
ment, la valeur intrinsèque de cette hypothèse plus qu'étrange de 
la transformation d'une mythologie touranienne en mythologie se- 
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mythologie, ditarts, sciences et organisation sociale, 
car chez les peuples orientaux la religion est toujours 
intervenue dans le développement de l'État policé. 
M. Schrader semble avoir senti comme nous l'im- 
possibilité d'imaginer qu'un peuple qui a montré 
ses aptitudes par l'invention d'une écriture nationale 
n'ait pas possédé en même temps une civilisation 
avancée, et comme il n'est pas possible de recon- 
naître dans la civilisation des riverains du Tigre et 
de l'Euphrate la fusion de deux génies aussi dispa- 
rates que ceux des Sémites et des Touraniens ?, 
M. Schrader a naturellement été amené à refuser 
absolument aux Assyro-Babyloniens une part active 
dans la création de cette #ivilisation; tout ce qu'il 
peut leur accorder, c'est d'avoir été bons élèves et 
d'avoir su s'assimiler des éléments de culture in- 
tellectuelle avec lesquels le hasard de la conquête 
les avait mis en contact. 

Sachons gré à M. Schrader d'avoir posé nette- 
ment le problème. La civilisation de la Mésopotamie 
ne peut être que l'œuvre du peuple qui pourra 
prouver son droit de propriété sur l'invention des 
cunéiformes. Il s'agit seulement de savoir si ces pro- 
priétaires légitimes sont réellement d'une race 
étrangère aux Sémites, ou bien s'ils sont les Assyro- 
Babyloniens eux-mêmes. 


mitique. M. Schrader nous dira peut-être un jour par quelle voie 
s'est opérée cette transformation transcendante , qui peut être appelée , 
à bon droit, le miracle des miracles. 

١ Voir ci-dessus, p. 202, note 2. 
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Le plan de cette recherche est tracé d'avance 
par la nature du problème que nous nous propo- 
sons d'étudier. En donnant le pas au syllabaire 
cunéiforme, nous aurons à le considérer sous Île 
double point de vue du phonétisme et de l'idéogra- 
phisme, En ce qui touche le premier point, nous 
essayerons de démontrer que les particularités les 
plus intimes du système graphique sont les consé- 
quences forcées des lois phonétiques qui prédomi- 
nent dans l'idiome des fils d'Assour. Quant au second 
point, nous nous appliquerons à compléter et à 
vérifier soigneusement les exemples cités plus haut 
dans le but de prouver la correspondance entre les 
articulations des signes et leur signification idéogra- 
phique. Quant à la question qui concerne l'origine et 
le caractère de ces documents curieux, unilingues et 
bilingues, qui paraissent à plusieurs être rédigés 
dans un idiome différent: de l'assyrien, elle sera 
traitée à part et indépendamment du syllabaire cu- 
néiforme. Les lecteurs non assyriologues pourront 
ainsi suivre plus facilement nos argumentations et 
se former une idée exacte des diverses faces du pro- 
blème assez compliqué que nous tentons de dé- 
brouiller pour la première fois. 


L 
PHONÉTIQUE DU SYLLABAIRE CUNÉIFORME. 


L'écriture cunéiforme est syllabique; elle exprime 
parfaitement les voyelles isolées, mais elle n'est pas 
constituée de manière à exprimer les consonnes in- 
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dépendamment des voyelles. Les syllabes sont 
ouvertes quand elles se terminent par des voyelles, 
comme ba, bi, bu; elles sont fermées quand la con- 
sonne se lrouve à la fin, comme ab, ib, .ناه‎ On 
appelle syllabes composées celles qui commencent 
et finissent par des consonnes, comme par exemple 
bab, rik, qar, sul, nim, qut. 


٠١ Les voyelles. 


A. Voyelles simples. Les langues sémitiques n'ont 
primitivement conau que trois voyelles a, i, u (ou). 
L'arabe a maintenu jusqu'aujourd'hui cet état pri- 
mitif de vocalisation!. Les autres langues sœurs ont 
développé une gamme plus variée de voyelles. 
L'hébreu n'a pas moins de douze modulations qui 
sont marquées par des traits et des points placés 
tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de la lettre. 
L'éthiopien possède sept voyelles, &, a, e, é, t, 6, 
ä, lesquelles sont marquées, en partie par de petits 
appendices joints à هل‎ lettre, en partie par une 
modification de la lettre elle-même. Le syriaque, 
enfin, fait usage de quatre (cinq) voyelles a, (4), e, 
i,u, qu'il indique, soit 0 des minuscules grecques 
(ponctuation occidentale}, soit par des traits et des 


١ Nous ne voulons aucunement affirmer par là que cette notation 
ait donné toujours la représentation exacte dé la prononciation ; 
mais où peut soutenir qu'en arabe jamais une différence de signi- 
fication ne résulte des sons intermédiaires possibles entre ces trois 
voyelles principales. 
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points (ponctuation orientale). Mais, dans tous ces 
idiomes, le caractère fondamental des trois voyelles 
a, à, u est reconnu de tous les grammairiens. 
Dans une langue aussi ancienne que celle qui a 
été parlée à Ninive et à Babylone, et qui n'a pas subi 
l'élaboration d'écoles massorétiques agissant sous la 
pression de causes extérnes, on s'attend d'avance à 
trouver une vocalisation très-rapprochée de l'état 
primitif. En eflet, le syllabaire cunéilorme se borne 
à représenter quatre voyelles seulement : ه‎ (]f), 
زاح) ء‎ (5) (QE, € EN), u. Encore faut- 
il remarquer que la voyelle e, qui n'est que l'élar- 
gisement d'i, montre une tendance très-accusée à 
se confondre avec la voyelle génératrice. On voit 
ainsi وده‎ et n1® «royauté », اع لاجد‎ YEN «Jours »; 
enu م‎ œil» (hébr, ny) s'écrit aussi inu!, Dans les dia- 
lectes araméens , la fluctuation de la voyelle e est de 
même fort accusée; les formes syriaques K397, KDDS, 
s'écrivent en chaldéen لوصوم , ودصيع‎ Sur ce point, 


١ Notons, en outre, que l'existence de la voyelle ع‎ dans le sylla- 
haire eunéiforme n'est pas très-certaine. M. Schrader a probable- 
ment raison, quand il considère les signes tels que CT. [—, 
RUN EM x, &T, ete, comme de simples homophones , 
exprimant les syllabes mi, ni, ti, ete. Cette opinion est confirmée 
par la présence de nombreux homophones pour les autres articula- 
tions du syllabaire, dans lesquelles il est impossible de découvrir la 
trace de l'homéophonie supposée par M. Oppert. Toutefois, afin de 
nous conformer aux transcriptions usitées chez les assyriologues an- 
glais et français, nous conserverons, jusqu'à plus ample informé, le 
son ع‎ parmi les sous fondamentaux de l'idiome assyro-babylonien. 

2 D'après ذا‎ Massore du Targum, dans un certain nombre de 
mots, م‎ devient en pause £ (par exemple 20. Ein. puis en 
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comme sur celui qui concerne le manque de la 
voyelle رة‎ l'assyrien est done en parfait accord avec 
la vocalisation de l'araméen oriental. Comme on 
le voit, le syllabaire cunéiforme ignore la voyelle o 
et les sons mixtes eu et 2 (u français). Ce fait se 
rencontre dans beaucoup de langues et n'a rien de 
particulièrement sémitique. Mais il n'existe pas, que 
je sache, de langue monosyllabique qui soit privée 
de la voyelle رم‎ la plupart des langues de tette espèce 
possèdent notoirement un grand nombre de voyelles. 
La raison en est simple : le chiffre des syllabes résul- 
tant des diverses combinaisons de consonnes et de 
voyelles, surlout si l'on fait abstraction des réunions 
incompatibles, ne suffit pas pour exprimer les idées 
les plus élémentaires; ce n'est qu'en augmentant le 
nombre des voyelles que ces langues obtiennent un, 
plus grand nombre de racines.lLes langues polysyl- 
labiques, au contraire, ayant à leur disposition un 
nombre presque illimité de combinaisons pour en 
former des racines, peuvent se contenier d'un 
nombre restreint de voyelles. Les inventeurs du 
syllabaire cunéiforme, qui n'ont pas connu plus de 
quatre voyelles, devaient donc avoir parlé un idiome 
polysyllabique et non pas celui que, à première 
vue, on croit trouver dans les documents ditstacca- 
diens ou proto-chaldéens, lequel idiome ne consiste 


pause : MD, bnn, D). Voyez S. D. Lurratto, عبن‎ Nehémdil, 

vol. IV, .م‎ 164; Geiger, path D deutschen morgentändischen 

Gesellschaft, X VIT, p. 656. (Commuffication bienveillante de M. ل‎ 
) 
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qu'en monosyllabes !. Une fois qu'on admet cette 
nécessité, il devient clair, d'une part, que cet idiome 
polysyllabique, qui montre une vocalisation toute 
araméenne, n'est autre que l'assyrien; d'autre part, 
que les documents en question , lors mème que leur 
caractère linguistique serait démontré, ne peuvent 
pas représenter la langue des inventeurs de l'écri- 
ture cunéiforme. 

8. Diphthonques. Les lettres د‎ et 1 sont prononcées 
d'une manière très-liquide en assyrien, de sorte que 
cette langue ne connait pas les consonnes y et 5. 
Les conséquences qui en découlent sont d'une grande 
importance pour expliquer certaines particularités 
du syllabaire cunéiforme. , 

1. : et ١ à la fin des syllabes. Le caractère de 
voyelles inhérent à ces lettres dans la langue as- 
syrienne rend impossible la formation des diph- 


4 
thongues au (aou), ay (1x, vx, .رلى ,أو‎ Comme en 
français, ces voyelles assyriennes se prononcent s€- 
parément a-on, «ft, et ne se fondent pas en une seule 


١ Zeitschrift der deutschen morgentündischen Gesellchaft, 1595. 
.م‎ 15. M. Schrader affirme avec raison que les assyriologues admet- 
tent d'un commun accord le caractère monosyllabique des radicaux 
accadiens (dass die Assyriologen einstimmig die in Rede stehende 
Sprache für eine monosyllabische erklren .ل‎ Bb. für eine solche 
Sprache, deren Wurzelelement ein cinsylhiges ist, etc.). Il appren- 
dra cependant par عا‎ Langue primitire de M. Lenormant (p-s14, 
115) que ce savant, serré par mu critique sur cette particularité 
antitouranienne de l'idiome d'Accad , a tâché de découvrir des racines 
polysyilabiques dans cet idiome, tâche dont l'insuccës à été démon- 
tré dans ma réplique. {Voir mon opuscule intitulé : La prétendue 
langue d'Acend est-elle touranieane ? p. 13, 14.) 
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syllabe. Les deux ]1 au commencement des mots 


tels que If [١ سعد‎ «ennemis, || ff EM v bélier, 
forment seulement un a long, ,عند‎ ÿxx, et ne doi- 
vent pas se transcrire 2x, x. Le phénicien n'em- 
ploie pas non plus les diphthongues as ce cas; il 
écrit 58, 15, opw, رمم‎ pour l'arabe عَيْن ,ايل‎ FL Lost 
L'hébreu a aussi une répulsion arte te éûr les 
diphthongues, qu'il cherche à prononcer séparé- 
mént, comme dans x, 3, n9, ou bien à changer 
en voyelles simples rx, 433, nf0. Ainsi, l'antipathie 
pour les diphthongues n'est pas particulière à l'as” 
syrien, elle est parlagée par le phénicien dans une 
mesure presque égale. 

١ Quel est maintenant l'état du système 17 
à l'égard des diphthongues 9 La réponse ne saurait 
être douteuse; ces sortes d'arliculations n'y figurent 
pas du tout. 119 manque, par conséquent, toute la 
série de syllabes formées par les diphthongues, 
comme baou, gaou, daou, etc. ; biou, giou, diou, etc. ; 
bar, daï, qui, etc.; bouë, qout, doui, etc.; il n'y en 
a de trace dans aucun des textes accadiens. Mais 
un accord phonétique aussi important entre des 
idiomes disparates est-il imaginable? 11 est permis 
d'en douter. Une langue monosyllabique peut diff- 
cilement sé passer des combinaisons de voyelles qui 
lui fournissent un riche contingent de racines. Aussi 
voyons-nous le chinois et les langues transgangéti- 
ques faire emploi d'une grande variété de diphthon- 
gues et même de triphthongues comme teou, رهما‎ 
vei, .عام‎ Nous ne pensons pas que l'accadien ait pu 
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échapper à l'emploi de voyelles combinées sans les- 
quelles son capital lexicographique serait considé- 
rablement réduit. Donc, si le syllabaire cunéifortie ٠ 
n'offre pas de compositions de voyelles, ce ne peut 
être que parce qu'il a été inventé pour un idiome 
polysyllabique dans lequel de semblables composi- 
tions n'existent pas, et cet idiome serait-il autre que 
l'assyrien? C'est peu vraisemblable. 

2. 1 65 au commencement des mots. La manière 
dont les lettres ١ et sont traitées en assyrien dans 
la conjugaison des vérbes “9 et Y» mérite d'être 
relevée, À cause du nouveau jour qui en ressort 
relativement à l'action exercée par la langue as- 
syrienne sur la composition du syllabaire cunéiforme: 

A. * initial. L'euphonie de la langue assyrienne ne 
souffre après à que la seule voyelle ,م‎ de manière 
à former la syllabe ia (non ya), et cette syllabe même 
n'a été constatée jusqu'à présent comme initiale 
que dans très-peu de mots indigènes. Dans lim- 
mense majorité des cas, le * des autres langues sé- 
mitiques se rend par EE, à, ou disparaît entière- 
ment. On 8 ainsi 4-1 ,عدم ,عيب‎ où EUTII رعق‎ 
onu jour ب‎ [| ET] مومهم ,عيب‎ orphelin », en face 
de l'hébreu ot, oh. L'incompatibilité des voyelles 
i et u (ou) est tellement de rigueur dans la phoné- 
tique assyrienne que la disparition du * devant u a 
lieu même dans les préfixes verbaux, malgré la con- 
fusion qu'elle fait naître. On écrit ainsi EJJT= [[آك [ع‎ 
عدم‎ (racine ندم‎ « prendre»), au lieu de ==] 
ëÿ ,دوجم ,[إلاء‎ bien qu'il soit alors impossible de 
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distinguer s'il s'agit de la première ou de la troisième 
personne. L'£ de ia est aussi régulièrement élidé 
après un ه‎ (ou) et sduvent même après un a long. 
On lit par exemple : À] =2E] ]f, «np «ma main»; 
Æ] عدو‎ ]f, دده‎ «qui m'a engendré»; 4 == تحاط‎ 
IE JF, ددج‎ «mes genoux»; & = [| ]f, Now « mes 
pieds»; À, بجح‎ || Jf, وجعع‎ (schald. زوجعنهم‎ » perse» 
pour np, 123, 2272, 229, 2955 |. 

Chose étonnante, cette sensibilité phonétique par 
rapport à la voyelle ? se rencontre en pleine vi- 
gueur dans la composition du syllabaire qu'on nous 
dit provenir d'une race étrangère et antésémitique. 
Les inventeurs proto-chaldéens du système cunéi- 
forme auraient deviné d'avance le rôle secondaire 
dévolu au vocalisé dans la langue de leurs suc- 
cesseurs sémitiques. Conformément à la phoné- 
tique assyrienne, au lieu de créer un signe نهم‎ 
liculier pour exprimer la combinaison ia, ils se 
sont contentés de juxtaposer les signes =, à, et 
][ dans un seul groupe ==Ï]f, comme pour mon- 
trer que la réunion de ces deux voyelles est pu- 
rement extérieure. Quant à la tâche de représen- 


١ En principe, toute transcription qui s'écarte de l'orthographe 
assyrienne doit être considérée comme inexacte. Nous rejetons par 
conséquent les formes telles que alu {aalu) « bélier », parsai |parsan) 
«Perses, poama ummu) «jours, yusabbif (usabhit) «il a pris», hablu 
{ablu) «filss, ete, La forme imaginaire heblu a méme donné lieu à 
une bixarre étymologie du nom d'Abel, en hébreu 920 «rapeur, 
néant», que MM. Oppert et Schrader ont rapproché à tort du mot 
assyrien signifiant « filss et dont la racine est داع برو‎ ‘ pousser, 
produire ». 
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ter Ja syllabe عن‎ (iou), soit par un signe particulier, 
soit seulement par l'adjonction des deux signes 
EE, i,et عزاك‎ u (ou), ils en étaient débarrassés 
d'avance par le manque complet d'une semblable 
articulation dans l'idiome qu'ils avaient en vue. On 
comprend facilement que, sous l'empire d'exigences 
euphoniques que nous venons d'exposer, les auteurs 
en question ne pouvaient pas penser non plus à 
créer des caractères pour les syllabes commençant 
par ia et iu (iou), telles que ab, iag, iad, etc.; iub, 
ing, iud ; aussi ces deux séries de syllabes manquent- 
elles entièrement dans l'écriture cunéiforme. 

vénitial. La répulsion de l'assyrien pour le‏ .م 
vovalisé est encore plus incexorable que celle qui‏ + 
est relative à la vocalisation du *. Il n'existe pas un‏ 
seul mot assyrien commencant par un ? suivi d'une‏ 
voyelle. La conjonction EI «et» doit se pro-‏ 
noncer u (on)— +, non pas ua, comme nous l'avons‏ 
transcrite précédemment, en suivant l'usage adopté‏ 
par quelques assyriologues. Gette valeur nous est‏ 
formellement indiquée par un syllabaire qui assimile‏ 
notre signe au caractère=[[[}, représentant usuel de‏ 
la voyelle u (ou). Aussi trouve-t-on souvent, au lieu‏ 
le signe simple >, qui a pareillement la‏ يلك[ de‏ 
(ou). D'après une règle qui ne souffre‏ ه valeur d'un‏ 
pas d'exception, le 1, premier radical, se perd entiè-‏ 
rement devant la voyelle qui devrait le mouvoir. En‏ 
u dé-‏ ورش ,» «enfanter‏ كد face des formes sémitiques‏ 
sirer», @éh «sortir», l'assyrien montre constam-‏ 


ment 1x, ,عدت‎ «un, et à cet égard l'assyrien fait 
vil. É 15 
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valoir une loi phonétique quiest aussi en pleine 
vigueur dans la langue hébraïque ; on sait que cette 
dernière langue, l'exception du seul mot 11! « cro- 
chet», ne comporte point de waw comme premier 
radical. 

Une loi aussi particulière que celle que nous 
venons d'exposer ne pouvait pas manquer d'impri- 
mer son cachet sur la composition du système gra 
phique. Le syllabaire cunéiforme ne possède aucun 
signe pour représenter les syllabes commençant par 
un à vocalisé, telles que wab, wag, wad; wib, wig, 
wid, ete. L'absence de tant de syllabes, inexplicable 
dans l'hypothèse d'une origine non sémitique pour 
le syllabaire cunéilorme, apparaît comme une né- 
cessité Iméluctable dès que l'on y reconnaît le travail 
d'hommes parlant l'assyrien. Il y a plus : par suite 
de cette loi qui veut que le + vocalisé n'ait d'emploi 
que dans le corps des mots, les inventeurs du sys- 
tème cunéiforme se sont vus dans l'impossibilité 
d'introduire l'articulation مد‎ dans le syllabaire, et 
pour exprimer les sons wa, wi, aw, ,من‎ ete., il ne 
leur restait d'autre moyen que de recourir aux syl- 
labes rapprochées ma, mi: am, im, ete. Ce fait a été 
constaté dès le début dans les inscriptions achémé- 

ex): 


nides, où les noms propres Cyaxarès (Ouvakl at 
Vivanès (Vivana), Hydarnès (Widarna), Vo mise 
lonie ) Favanu), Arachosie ) Araiva), sont rendus en 
assyrien par Ümakistar ‘Umimana, Umidérna, Um, 






















SUR LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME. 219 


lamanu, Ariemu. Un échange aussi constant de m 
et w (v) dans l'écriture suppose, pour l'idiome 
des inventeurs, l'habitude de permuter souvent 
ces deux labiales dans la prononciation. Or, pen- 
dant que ces articulations sont rigoureusement sé- 
parées dans les langues orientales, à ma connais- 
sance, elles se confondent fréquemment dans la 
langue assyro-babylonienne. On د‎ ainsi le nom de 
la déesse Dam (=tam, rac. 0%) — kin (rac. 12) si- 
gnifiant «maîtresse de la vérité (fermeté)», trans- 
crit en grec Aaÿxn, et répondant à une forme ara- 
méenne, ,حزن دودرم‎ Parmi les noms de mois, on 
remarque l'assyrien simanu, prononcé siwan, NE, 
ممع‎ , et cependant ce simann est bien le 55 hé- 
breu et araméen, signifiant « signe, marque ». En- 
core plus frappante est la forme hébraïque j1#} dans 
nén (ngn1b), nom du huitième mois, contracté de 
l'appellation assyrienne NE Nix « mois huitième ». 
Le neuvième mois, écrit en cunéiforme kisilma , est 
aussi transcrit en hébreu 1903. Dans tamouz, 2h, on 
voit la racine عدوم دوق‎ réduite à du dans la forme assy- 
. rienne du-uzi, Nik +1 (= ni — 1) «maître de force », 
surnom d’un dieu. Le nom de la pourpre, égale- 
ment emprunté aux Assyriens, est exprimé tantôt 
par درم‎ (hébreu), tantôt par 8277 {chaldéen ). 
De même, les racines assyriennes TDk « luire », 703 
«briller», ok ) وذخ ع‎ , d'où 07%) u être haut, élevé », 
دظم‎ «brûler», ete., sont certainement identiques à 
| NN, ,زوه‎ 5 (d'où l'araméen ny), ,ذم‎ etc* Chez 
les Sémites du nord, on observe la même tendance, 
1 15. 


2 


3 Re: 
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quoique en des proportions moiaseonsidérables, par 
exemple : en hébreu, _ Bet دده‎ « brûler, ardeur », 
دمر‎ et px (d'où mx) «signaler, indiquer », en ara- 
méen,.npn ét mn «s'étonner». Tout observateur 
impartial reconnaîtra avec nous que la représenta- 
tion des sons D et à par un signe unique n'était pes 
seulement le résultat forcé de la loi phonétique qui 
repoussait; en même temps, et le 1 vocalisé au com- 
mencement des mots, et la combinaison woçale aou, 
mais que cette représentation graphique était aussi 
légitimée par l'habitude des Assyro-Babyloni iens.. pa 
confondre ces labiales dans beaucoup. de 
N'est-ce pas là une preuve évidente que le معلا‎ 
cunéiforme est l'expression fidèle de la phonétique 


assyrienne ? 


2. Le: consonnes. la eron 


ÆEn cherchant à pénétrer la nature des consonnes 
propres à la phonologie ass) rienne, nous. ferons 
toucher du doigt, pour ainsi dire, l'intime rapport 
qui existe entre le langage sémitique et. l'arrange- 
ment du syllabaire cunéiforme. On aura plus d'une 
fois l'occasion de se convaincre que les singularités 

les plus bizarres du système graphique. ne 


“les conséquences forcées d'un. ensemble, ام‎ jonétique 


qui assure à l'idiome assyro-babylonien à ne place à 
part dans la famille des ليه‎ de Sem. On” 

j'ose le croire, que partout où, 
d'origines pr Idéenn s, 0 
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jour dès que l'on veut se reporter aux traits dis- 
tinctifs de la phonétique sémitico-assyrienne. 


1. Manque d'un grand nombre de syllabes complexes. 


Les syllabes complexes sont réprésentées dans 
l'écriture cunéiforme, soit par des signes particu- 
liers, au nombre de cent quarante environ, soit 
par les signes des syllabes simples qui prennent 
occasionnellement des valeurs complexes. Mais il 
est évident que, malgré ce supplément important, 
la série des syllabes composées demeure très-incom- 
plétement représentée. Parmi ces groupes de con- 
sonnes, les mieux partagés sont ceux qui ont un 4 
pour voyelle motrice; ceux qui sont mus par la 
voyelle i montrent déjà de nombreuses lacunes, 
tandis que les groupes qui renferment un a médial 
comptent, en général, beaucoup moins de repré- 
sentants, Ainsi, par exemple, des neuf syllabes 


composées commençant par pa : pap, pak (pag, 


pag), pat (pad, pat), pak, pal, pam, pan (ban), par 
(bar), huit sont représentées par des signes spéciaux ; 
une seule, la syllabe pas (paz, pas), n'a pas de repré- 
sentant, tandis que dans la série des syllabes com- 
mençant par pé, il n'y a de marqué que six : pit (pid, 
pit), pih, pil, pin, pir, pis, nombre qui se réduit à 
trois seulement pour les syllabes commençant par 
pu ; ce sont : pul (bal), par (bur), pus? (pu$, pas, 
puz, bus, ete.). Pour exprimer en cunéiformes Îes 
complexes pas, pip, pik, pim, pup, puk, put, puh, 


LA 
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pum, pun, il est indispensable de recourir à des 
combinaisons de syllabes simples : pa-as, رمام‎ pi- 
ik, pi-im, pu-up, pa-uk, pu-ut, pu-uh, pu-um, pu- 
un. Il y a cependant un certain nombre de signes 
complexes qui représentent le groupe de consonnes 
sans désigner rigoureusement la voyelle molrice ; 
ainsi le signe )[[لء‎ se lit lah et lah; CT nim, num; 
ET, Elf lab, Gb; YEN ,زمه‎ suh; زنك‎ kit, ناه‎ 
EI hir, hur; € lit, lat (Sayce); JELE sag, sig; 
—[]] kab, kub. Ajoutons ici le signe de syllabe simple 
[[[ه‎ qui rend les trois sons ak, 1h, uh. 

Il ne faut pas une grande dose de sagacité pour 
reconnaître que ce dernier procédé qui consiste à 
marquer rigoureusement les consonnes et à négliger 
les voyelles qui les meuvent, forme la base même 
de l'alphabet phénicien , cette écriture sémitique par 
excellence. En effet, les groupes sémitiques n?, 03, 
29, ne, رمد روم‎ n°, ,لام‎ 22, nx ne diffèrent des 
complexes cunéiformes cités ci-dessus que par une 
construction plus analytique et par un rejet encore 
plus décidé de la notation vocale; mais le principe 
en est le même et se fonde sur le caractère particu- 
lier des thèmes sémitiques, dans lesquels la voyelle 
n'est jamais radicale. L'impraticabilité d'une ortho- 
graphe purement consonnantique dans une langue 
non sémitique, où les voyelles forment partie inté- 
grante de la racine, est le mieux prouvée par l'écri- 
ture génératrice de l'alphabet phénicien. Bien que 
la langue égyptienne se rapproche à certains points 
de vue du phonétisme du parler sémite, le système 


ص 
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graphique de l'Égypte est obligé d'employer large- 
ment les voyelles, à l'effet d'éviter la confusion de 
mots similaires. Je ne crains pas d'être accusé d'exa- 
gération, en affirmant que l'idée de reléguer la 
voyelle à un rang secondaire n'aurait pas pu se pré- 
senter à l'esprit des inventeurs des cunéilormes, 
s'ils n'avaient pas parlé une langue sémitique. A la 
vérité, celte idée, qui les aurait conduits à la décou- 
verte de l'alphabet, n'a pas eu beaucoup de suite 
chez eux : ils n'ont formé, d'après re principe, 
qu'un nombre peu considérable de signes; le germe 
y reste tout de même, quoique à l'état latent et 
étouflé par une force majeure que j'expliquerai tout 
à l'heure. Or, pour l'invention d'un système graphi- 
que, comme pour la procréalion d'êtres organiques, 
le germe est essentiel; les causes qui favorisent ou 
arrêtent son développement, portent un caractère 
tout accidentel. 

Ceux qui se demandent comment il se fait que 
les Assyro-Babyloniens ont inventé un système d'é- 
criture syllabique si peu en accord avec le caractère 
consonnantique des idiomes sémites, semblent ou- 
blier deux choses. Premièrement, la langue d'Assour 
et de Babel, grâce à l'affablissement des consonnes 
,ىر ,2,7 رقع‎ laisse aux voyelles une action beaucoup 
plus prépiondérinte que les idiomes congénères. 
Deuxièmement, toute invention graphique originale 
doit nécessairement et inexorablement débuter par 
un syllabisme, En ellet, toute écriture commence 
par peindre les idées, au moyen d'images naturelles 


1. 2 
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ou conventionnelles, et n'arrive au phonétisme que 
lorsque ces images , réduites au rôle depurssymboles, 
ne rappellent plus à l'esprit que les mots qui dési- 
gnent les idées dans la langue vivante. Or, comme 
un mot articulé se compose pour le moins d'une 
syllabe, il s'ensuit que le signe graphique peut bien 
désigner une voyelle isolée, mais jamais une consonne 
privée de voyelle et par conséquent imprononçable. 
Le passage du syllabisme à l'alphabétisme s'effectue 
par un procédé d'abréviation ultérieur, et cela seu- 
lement dans une langue qui, comme l'égyptien, 
aime l'accumulation de consonnes au commence- 
ment ct à la fin des mots. Ainsi, par exemple, une 
partie des hiéroglyphes égyptiens indiquant primi- 
tivement des syllabes ouvertes ont bientôt dû se 
dépouiller de leurs voyelles afin de transcrire des 
syllabes telles que âne , ipot, khret, hokr, erp, sopt , :عا‎ 
de là naquit la conception de la consonne isolée 
qui mit les Égyptiens en possession d'un alphabet, 
sans rendre inutiles pour cela les signes syllabiques 
et figuratifs qui frappaient directement la vue. Par 
contre, une langue qui ignore l'union de deux con- 
sonnes avant et après la voyelle, et l'assyrien est 
précisément une langue de cette nature, ne pouvant 
jamais inspirer l'idée de la consonne séparée de la 
voyelle, conserve naturellement le système sylla- 
bique adopté tout d'abord pour son expression. On 
comprend maintenant combien on est peu fondé à 
demander aux Assyro-Babyloniens la création d'une 
écriture alphabétique. Ils ne devaient ni ne pou- 
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vaient transformer leur syllabaire, qui satisfait aux 
besoins réels de leur idiome. Il va sans dire que le 
besôin d'avoir une orthographe constante et mettant 
à nu la racine des vocables était une chose inconnue 
des anciens peuples, et si les Phéniciens sont par- 
venus à en avoir une, ce fut bien à leur insu et parce 
que l'écriture qui servit de modèle à la leur était déjà 
arrivée au pur consonnantisme. Le caractère essen- 
tiellement syllabique de l'écriture cunéiforme n'a, 
par conséquent, rien de contraire au génie sémiti- 
que; au contraire, cette écriture ne pouvait même 
pas arriver à l'alphabétisme aussi longtemps qu'elle 
est restée entre les mains des Assyro-Babyloniens. 
Si, malgré cet obstacle insurmontable, on observe 
tout de même une tendance bien marquée à faire 
prévaloir les consonnes sur les voyelles, ce ne peut 
être attribué qu'au génie sémitique ayant présidé à 
la composition de ce système graphique. 

Ilest temps de revenir au procédé le plus général, 
qui consiste à décomposer la syllabe complexe en 
deux syllabes simples. Le secours que se prêtent 
mutuellement ces deux ordres de signes syllabiques 
montre, jusqu'à l'évidence, leur unité inséparable 
dans la conception des inventeurs. Ce sont les deux 
bras d'un seul corps, destinés à se soutenir l’un 
l'autre et à effectuer ensemble l'accomplissement des 
travaux qui entrent dans leur fonction. Si les syllabes 
simples peuvent, au besoin ; se passer du secours des 
syllabes composées, il n'est pas moins vrai que les 
considérations d'économie de temps et d'espace font 


220 MARS-AVRIL 1876. 


très-souvent préférer l'emploi de ces dernières. Mais 
cette unité harmonieuse des deux catégories de 
signes, concordant si bien avec le caractère d'une 
langue polysyllabique comme l'assyrien, disparait 
entièrement dans l'hypothèse de l'origine proto- 
chaldéenne du syllabaire. Dans les documents dits 
d'Accad, les signes, quelle que soit la nature des 
syllabes qu'ils indiquent, ne peuvent pas changer de 
forme sans changer de signification, grâce à leur 
caractère primitif d'idéogrammes. Les exemples de 
décomposition sont tellement rares qu'ils ne font 
que confirmer la règle générale ١. Aucune solidarité 
ne subsistant plus entre les syllabes simples et les syl- 
labes composées , on peut se demander comment il se 
fait que la langue des inventeurs, strictement mono- 
syllabique, ait rejeté presque la moitié des syllabes 
composées, au détriment de son vocabulaire fon- 
damental, déjà très-maigre de sa nature, En chinois, 
puisque, pour trouver une analogie, il faut toujours 
aller jusqu'à l'extrême Orient, en chinois, dis-je, la 


١ Les assynologues, cherchant à atténuer les faits signalés par la 
critique, se sont dernièrement mis à réunir quelques exemples 
d'orthographe analytique. Ils ont trouvé les douze suivants : مأو‎ 
(gien, gi-in, gina), mal (male, ma-al), bat (ba-te) لما‎ (la-al, la-la): 
mul (mur-ul, mulu), ni-giin, a-ga-riin, u-ba-ra (Lenormant); gal 
(gu-la), mah (mah-hi), بلسم‎ (mah-hu), gab-ri (Schrader). 11 leur 
arrive, à ce propos, la malechance dé prendre pour des térmes acca- 
diens ces racines assyriennes bien connues : زا(‎ = 133, NO, nn 
nnp, ,عرد ,3232 ,أرط‎ 72N, 992, ND, 922. La permutation des 
voyelles däns mal et mul, gal et qui, mah اء‎ muh, les aurait déjà dû 
avertir qu'ils avaient devant eux des termes sémitiques. {Voyez plus 
نما‎ les considérations sur les syllabaires d'Assourbanipal. ) 
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pénurie des syllabes composées s'explique facile- 
ment par la tendance générale de cette langue à 
repousser les consonnes finales, à l'exception de n. 
En accadien, une pareille nécessité phonétique 
n'existe pas, les terminaisons consonnantiques y 
étant même plus nombreuses que les terminaisons 
vocales. D'où peut donc venir le manque de tant de 
syllabes composées dans cet idiome, manque qui 
appauvrit le syllabaire cunéiforme d'un nombre con- 
sidérable de signes? Quelques-un$ trouveront peut- 
être que nous poussons trop loin le désir de voir clair 
dans les ténèbres primordiales de la formation du 
langage; pour nous, il nous suflit de constater que 
le chaos et les ténèbres sont inséparables de l'hypo- 
thèse des accadistes, À notre point de vue, qui 
considère l'écriture cunéiforme comme ayant été 
inventée pour exprimer une langue polysyllabique, 
l'assyrien , la faculté de représenter les syllabes com- 
posées par deux syllabes simples a rendu l'emploi 
des signes de la première catégorie moins pressant, 
et les lacunes qui s'y présentent se comblent facile- 
ment et sans inconvénient, absolument comme dans 
le système hiéroglyphique. 

يبدا 


2. Manque de diverses consonnes aspirées. 


L'état primitif de la langue assyrienne se révèle 
principalement par l'emploi sobre qu'elle fait des 
sons aspirés, que les autres langues sémitiques ont 
été obligées de représenter, soit par des lettres spé- 
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ciales, soit par des signes diacritiques. Elle ne con- 
nail pas encore les articulations énumérées ci-après : 

1° bh ou v, le 3 raphè des Hébreux, des Syriens 
et des Éthiopiens. 

2° 4h, le à raphè de l'hébreu, le غ‎ de l'arabe, le 
11 sabéen. 

3° ,يلل‎ le 3 raphè de l'hébreu, le s arabe, le K sa- 
béen. 

ليا 16 raphè de l'hébreu, le = arabe,‏ دع kh,‏ "ا 
sabéen, le 5 éthiopien.‏ 

5° ph ou f, le 5 raphé de l'hébreu, le فى‎ arabe, le 
© sabéen, le # éthiopien. 

6° th, le À raphé des Hébreux et des Syriens, le 
des Arabes, le 8 des Sabéens. 

7° Les lettres à et 5 propres à l'arabe et au sabéen. 

8° Les lettres » et n communes aux autres langues 
sémitiques. 15 

L'absence de l'articulation + serait de nature à 
faire douter du sémitisme de la langue assyrienne, 
si des preuves iunombrables n'avaient établi ce sé- 
mitisme d'une manière définitive. I ne reste plus 
qu'à s'incliner devant les faits, quelque insolites 
qu'ils soient, et à reconnaître que la famille des 
langues sémitiques peut renfermer des idiomes qui 
s'éloignent, sur des particularités importantes, de la 
voie que les langues sœurs suivent en général, Ce 
fait est d'ailleurs moins insolite qu'on ne le croit. 
Nous voyons, par exemple, l'arabe ignorer les sons 
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pet g (sauf dans le dialecte d'Égypte) qui se trouvent 
dans tous les autres idiomes congénères; l'arabe en 
est-il moins une langue sémitique ? On ne peut done 
pas considérer comme un indice de non-sémitisme 
le défaut du x et des autres sons précités qui carac- 
térise la phonétique assyrienne. Du reste, nous ver- 
rons tout à l'heure que le manque de x et n n'est 
pas absolu et que le syllabaire cunéiforme dispose 
d'un signe qui peut les remplacer en cas de néces- 
sité. 5 

Ces remarques ont pour but d'écarter tout d'abord 
la singulière hypothèse au moyen de laquelle les 
assyriologues prétendent expliquer certains phéno- 
mènes de ها‎ phonologie assyrienne. A les entendre, 
le manque de distinction relativement au son » en 
assyrien provient seulement de cé que l'écriture 
cunéilorme n'aurait pas été inventée pour des 
“oreilles sémitiques ,د‎ mais pour une langue dans 
laquelle ce son n'était pas usité. Une explication qui 
se réfère incessamment à l'inconnu ne me paraît 
pas du tout une explication, mais un simple dépla- 
cement de la question. Et cette langue proto-chal- 
déenne qu'on connait aujourd'hui aussi bien que 
l'assyrien, pourquoi n'a-t-elle pas développé les 
articulations qui manquent dans le syllabaire? Passe 
encore pour le », qui est un son sémitique; mais le 
h, mais le kh, mais le fet tant d'autres articulations 
usitées dans les principales familles linguistiques de 
l'Asie, pourquoi ne les rencontre-t-on pas dans le 
parler des Proto-Chaldéens? Ajoutons que l'hypothèse 
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que nous avons en vue procède d'un principe injus- 
tifiable, car elle suppose l'immobilité de l'écriture. 
Or, rien n'est plus faux; lorsque le besoin de pré- 
ciser les sons de la langue vivante se fait sentir, les 
peuples trouvent toujours moyen de perfectionner 
leur ancienne écriture. Qui ne connaît les impor- 
tantes améliorations subies par l'alphabet phénicien 
en passant entre les mains des Grecs? Et cependant 
l'alphabet phénicien était déjà lui-même le résultat 
d'un immense progrès sur les caractères égyptiens 
dont il tire son origine. D'un autre côté, l'écriture 
cunéiforme, telle que nous la rencontrons dans les 
monuments très-anciens, montre déjà les traces d'un 
perfectionnement successif, car entre l'idéogramme 
et le signe phonétique la distance est énorme, et 
dans la série des signes phonétiques, ceux qui mar- 
quent les syllables simples forment certainement un 
ordre plus analytique et partant plus parfait que ceux 
qui désignent des syllabescomplexes. Cette marche 
progressive, l'écriture cunéiforme l'a poursuivie en 
Susiane et en Arménie; là, elle s'est de plus en plus 
débarrassée des signes idéographiques et complexes 
qui la rendaient si difficile à manier. On voit donc 
qu'il ne suflit pas d'alléguer l'origine fon sémitique 
du système cunéiforme pour expliquer l'absence 
du > dans les textes assyro-babyloniens, maïs qu'il 
fant expliquer en même temps pourquoi les Assyriens 
n'ont pas introduit ce son dans le syllabaïre , comme 
l'ont fait les Phéniciens relativement au + qui n'existe 
pas en égyptien. Personne, assurément, ne refusera 
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aux Assyriens la faculté de faire de légères modifi- 
calions dans l'écriture, afin de la rendre plus con- 
lorme aux articulations de leur langue. Pourquoi 
auraient-ils eu plus de serupules que les autres na- 
tions à conserver intact le syllabaire primitif avec 
toutes ses imperfections? Pour nous, la chose est 
beaucoup plus simple. L'articulation du 3 n'étant 
pas accentuée dans la prononciation assyro-babylo- 
mienne, elle ne pouvait pas avoir un représentant 
dans une écriture inventée par ces derniers, et 
l'harmonie entre la langue et l'écriture est ainsi des 
plus complètes !. 


' AL Schrader )!١ نمع‎ 6) cherche à démontrer par les transcrip- 
tions hébraïque et grecque EP > Anou-malik {[Anou est roi), 
PnyeËnèes = Ri'u-Bil (souverain est Bel), que les Assyriens faisaient 
régulièrement sentir le ,لا‎ C'est uñe conclusion peu justifiée, Que les 
autres Sémites aient accentué ce son dans les noms et racines qu'ils 
avaient en commun avec les Assyriens, c'est ce dont personne n'a 
jamais douté, Pour donner à sa démonstration un caractère sérieux , 
M. Schrader devrait, au préalable, établir l'origine erelusirement assy- 
rienné de la racine NY, En ce qui concerne le mot rr'u, il est ortho- 
graphié en assyrien même IT de] À NNT, d'estä-dire avec 
le signe ملم‎ [ , qui marque un son emphatique et guttural trés-rap- 
proché du X ou ? des autres langues sémitiques; la transcription Puf 
(Peyæ) est donc sulisamment motivée, Encore moins fondée est la 
supposition du même auteur, que le طبرم‎ (dans 10%) élamite 
n'a été transcrit la-ga-maru par les Assyriéns que faute de posséder 
un signé pour ? dans leur écriture. Avec un point de départ sem- 
blable on pourra, appuyé sur des transcriptions telles que n12% 
73135 , lie, .عه‎ , aMirmer que l'égyptien et le slave connaîssent 
les articulations 5 , 5, .م‎ Du reste, en admettant l'existence du # en 
susien, l'auteur détruit ها‎ parenté supposée par ses collaborateurs 
entre les Susiens et le peuple d'Acead. Mais مه‎ réalité, le 1999 bi- 
blique n'est qu'une transcription rapprochée de l'expression assy- 


5 


1 
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3. Confusion d'articulations similaires. 


Une des particularités les plus remarquables du 
syllabaire cunéiforme est sans contredit la repré- 
sentation de lettres similaires par un signe unique. 
Voici les cas les plus gens de ces sortes d'assi- 
milations : 


1° Le signe =] se lit 3 et 5. 

2° Le signe ff rend les syllabes : et y. 

3° À la fin des syllabes, les mediæ ne se distin- 
guent point des ténues. Ainsi, par exemple, ©] se 
lira indifféremment 2x et 54; =] sera pour 5x, 
,عند‎ PR: ET pour 14, DK, EN. De même pour les 
silantes, parmi lesquelles le signe =Xf représente 
à lui seul les sons rapprochés 1x, DK; zx. &=—[<] se 
lit en même temps ١# , DK, zx et ainsi de suite. 


4° Toute distinction de consonnes similaires cesse 
dans la plupart des syllabes composées À voyelle 
médiane, Ainsi, par exemple, == donne y, 2, 
:جز‎ | peut se lire suivant l'occasion رحد‎ 53, 5n, 
En, ,ند‎ pb, et de même pour beaucoup d'autres 
signes. 

9° Permutation des finales m et n dans certains si- 


rienne, passée aussi cher les Élamites, 03" 7 sinfinis, nom con- 
venable pour un dieu. Ce qui nous confirme dans cette manière de 
voir, c'est La forme secondaire la-ga-meral; on sait qu'en hébreu les 
racines 403 بم‎ O2 ont en commun ها‎ signification fondamentale de 
« finir, accomplir ». 
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gnes, comme, par exemple, €K]] ban (pan), bam 
(pam); ES عمو‎ (kan), gam (kam), ete. 
Quelque large part qu'on veuille attribuer à Ja 
négligence des auteurs de l'écriture cunéilorme, il 
est évident que l'indifférence relative à la distinction 
de sons rapprochés a dû exister dans l'idiome qu'ils 
parlèrent, Nous disons indifférence, parce que nous 
voyons dans ce phénomène l'expression d'une pro- 
noncialion insouciante et négligée , et non pas l'effet 
d'un défaut d'organe. En effet, quand une langue 
est incapable de prononcer certaines consonnes . 
ces consonnes lui feront défaut sous n'importe quelle 
combinaison syllabique. En francais, le son du ch 
(kh) allemand manque dans toute la série des voca- 
lisations, il n'y a ni kha, khi, ni لزه‎ ikh ou khen , 
khur, ni toute autre composition de ce son, Mais ce 
qu'on conçoit plus difficilement, c'est que, après 
avoir parfaitement distingué le + devant les voyelles 
ره‎ l'idiome des cunéiformes en soit arrivé à ignorer 
ce son devant la voyelle a, ou que, sachant préciser 
les lettres:3,:3, », dans toutes les syllabes ouvertes, 
il en ait perdu l'usage dans les syllabes fermées. Il 
y a donc lieu de penser que la fusion de lettres simi- 
laires qu'on aperçoit dans le syllabaire cunéiforme 
réfléchit, pour la langue qui lui servit de base, des 
habitudes d'indécision et d'indifférence en ce qui 
concerne le choix entre consonnes similaires. Les 
inventeurs du système durent naturellement profiter 
de cet état flottant de leur idiome pour réduire le 


nombre des signes au plus strict nécessaire. 
VIT. 16 
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Revenons maintenant à la question des origines, 
et donnons le pas à l'hypothèse du proto-chaldaïsme. 

L'attention la plus légère fait découvrir dans le 
proto-chaldéen des qualités phonétiques tout autres 
que celles que nous venons d'étudier. Dans cet 
idiome (si idiome il y a), les mots sont monosylla- 
biques, et rien n'est plus opposé à la confusion d'arti- 
culations semblables qu'un pareil état linguistique. 
La raison en est la même que celle que nous avons 
exposée plus haut. Comme le chiffre des mono- 
syllabes résultant des diverses combinaisons de 
seize ou dix-sept consonnes avec trois voyelles peut 
à peine suflire pour désigner les conceptions les plus 
élémentaires de la langue, celle-ci cherchera donc 
à en augmenter le nombre par tous les moyens qui 
sont à sa disposition, mais elle évitera avant tout 
la confusion d'articulations rapprochées, laquelle 
amènerait aussitôt une diminution énorme dans son 
capital lexicographique. La. fixité des consonnes 
constitutives des mots, bien qu'elles soient capables 
de diverses transformations et mutations, n'est pas 
moins de rigueur dans les principaux idiomes po- 
lysyllabiques. Les mots s'y prononcent d'une ma- 
nière déterminée par des règles fixes; la moindre 
déviation de prononciation change le sens du mot 
ou le rend inintelligible. On voit que de telles con- 
ditions linguistiques seront très-mal remplies par 
l'écriture cunéiforme, qui confond les articulations 
des mots avec une insouciance presque illimitée. ' 

Au lieu du flagrant désaccord qui apparait entre 
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la langue et l'écriture, dans l'hypothèse d'une ori- 
gine non sémitique, la meilleure harmonie s'établit 
dès qu'on part de l'idée que l'écriture cunéiforme 
a eu pour auteurs des Sémites et notamment des 
Assyro-Babyloniens. 

D'abord, dans les mots sémiliques, le défaut de 
distinction d'une et quelquefois même de deux 
lettres radicales ne produit Pas toujours un notable 
changement dans la signification, Pour l'hébreu, les 
mots 1>, 0», yo» offrent chacun l'idée de «se 
réjouir»; les formes ,جود‎ #25, n2b comprennent 
toutes trois le sens de «envelopper». لآ‎ n'éprouve 
pas non plus d'embarras en présence des racines 
similaires pn& et pnz; 50 et 720; عمد‎ el 5551 5م‎ 
m2 et ,دج‎ auxquelles il attribue respectivement le 
sens de “rire, fermer, entrainer, excéder. » L'assy- 
rien fait usage de la même liberté et l'élargit encore; 
il dit sans crainte de causer des méprises دوت‎ et #37 
«étendre», 5m et عمد‎ «être petit»; il emploie in- 
différemment x} Pour N3PP «terre», 53 pour 
دسم‎ «il pesa », 0279 pour 0379 « lien »: il dit même 
193% pour ذم‎ ualouette», bien que le n soit 
l'indice du féminin '. Quant à la confusion éventuelle 
de m et n, elle est constatée depuis longtemps en 
assyrien , où l'on trouve parfois N®3n « cinquante », 
NE u soleil », K?37 «bonheur», N2D2D «annon- 


١ Fr. Delitasch , Assyrüsche Studien, p, 115, cf. 112, où se trouve 
l'orthographe salamdu « oiseau de nuit», au lieu de salamta, D'après 
ce qui vient d'être , il est impossible de voir dans ces ortho- 
graphes une erreur de scribe, comme le pense M. Delitzsch. 

16, 


اه 


230 MARS-AVRIL 1876. 

Na. Qui‏ ركهم au lieu de Ron, NYO%,‏ رمام 
ne se rappelle pas ici le passage dem en n-dans le‏ 
pluriel hébreu (ox, n°}, et le passage inverse de n‏ 
en m dans ot (pour hèt)? Toutes ces muti-‏ 
tions sont dans la nature de la langue assyro-baby-‏ 
lonienne, et les inventeurs de l'écriture cunéiforme‏ 
ont profité d'une telle isposition de leur idiome na-‏ 
tional dans le but de rendre le syHabaire moins chargé‏ 
de signes et par conséquent plus pratique.‏ 

Au reste, la valeur de la consonne terminale 
formant عست‎ syllabe complexe pouvait être précisée 
par la syllabe voisine qui reprend la consonne pré- 
cédente. Ainsi, le complément TX bi, dans &fI] ZX, 
fait voir que la première syllabe se termine par b 
et non pas par p; la seule transcription possible sera 
done 39. Le signe =} isolé peut se lire ©, ©, 
رجه‎ accolé au signe =, 5, il n'aura que la valeur 
50; s'il en était autrement, on verrait se reproduire 
une réunion d'articulations incompatibles dans les 
langues sémitiques. Grâce à ها‎ mobilité des voyelles 
dans ces idiomes, la consonne radicale pouvait re- 
paraître sous sa vraie forme, toutes les fois qu'elle 
constituait une syllabe rigoureusement fixée par 
l'écriture. Le © de la racine ,قد‎ indistinet dans 
==] |] مج ]& , يمد‎ à cause de la lecture pos- 
sible da-bu, te-bu, devient indubitable sous la forme 
[ET سند‎ , qui ne peut se lire autrement que 
,ودع‎ Enfin, l'emploi des signes complexes dépendait 
du choix des scribes et n'était qu'un moyen de 
tachygraphie entre leurs mains; ا[‎ pouvaient, par 
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conséquent, décomposer la syllabe complexe en 
deux syllabes simples, lorsqu'il y avait à craindre 
que la syllabe complexe ne fût pas assez claire ?, 
Supposons, au contraire, que l'écriture cunéi- 
forme ait été créée pour exprimer une langue mo- 
nosyllabique commeyle chinois et le prétendu 
proto-chaldéen. Dans ce cas, les signes des syllabes 
complexes auraïent a même importance que ceux 
qui marquent les syllabes simples. L'accolement 
d'un autre signe ne pourra influencer en quoi que 
ce soit la prononciation de la syllabe précédente, 
Le radical, consistant en une syllabe complexe, 
immuable, sans décomposition possible en deux 
syllables simples, lesquelles donncraient deux ra- 
cines tout à fait différentes, devra nécessairement 
s'exprimer toujours par un seul et même signe, 
Maintenant, pour que ce signe puisse indiquer la 
nature du radical, il faudra qu'il ait une valeur fixe 
et précise, ce qui n'est nullement le cas des syllabes 
complexes dans l'écriture cunéiforme. Donc, la 
valeur vaguc des signestmarquant les syllabes com- 
plexes alteste, pour ce système graphique, une ori- 


١ Naturellement, les scribes assyriens, désireux de rendre aussi 
exactement que possible la prononciation vulgaire, ont prèté peu 
d'attention aux exigences d'une orthographe raisounée, et les irrégu-- 
larités عل‎ transcription poursuivaient leur ‘cours au grand préjudice 
de Ta clarté مل‎ la phrase. Cette indécision de la prononciation ه‎ 
engagé les Assyriens à inventer une graphique artificielle à côté du 
système purement phonétique et à employer ces deux systèmes 
cumulatirement pour latranseription de textes qui avaient à leurs yeux 
une valeur particulière. 
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gine assyro-babylonienne. C'est là, je ne crains pas 
de le dire, une preuve mathématique. 
4. L'aleph sémitique. 

Bien que l'écriture cunéiforme soit essentielle- 
ment syllabique et que la çonsonne sy présente 
toujours accompagnée d'une voyelle, il existe ce- 
pendant une exception en faveur du signe ==, 
qui représente l’aleph sémitique, une espèce de spi- 
ritus lenis cristallisé, et ayant le caractère d'une con- 
sonne beaucoup plus faible que les autres semi- 
voyelles. On rencontre ce signe très-rarement au 
commencement des mots, mais il revient assez sou- 
vent dans le corps des vocables qui ont un X pour 
deuxième ou troisième radical. On écrit ainsi : © 
dt ELU, 9xg د‎ héb. 5xg « demander»; =4T 
لقم‎ ELA, one د‎ héb, Sue «il demanda » (ra- 
cine ont); EE) def  E, NOND «jumeaux», 
héb. opxn (racine oxn);, [ك‎ 4-1] ET, دعت‎ 
«nombreux, abondant», racine 3x9, d'où l'hébreu 
جد‎ « beaucoup, très »; 14 ET 1, تمدن‎ « pro- 
clamation », racine x23. De même les noms propres 
=! 4-1] إ[‎ ZT, ويد‎ « Moab», hébreu 3x2; -2[[ 
EI def SI, xx «Nil», hébreu kr, ججح‎ 
==], بن‎ « Thèbes», hébreu ni, ete. Conformé- 
ment à la tendance de la phonétiqueassyrienne à con- 
fondre les articulations similaires, le x remplace sou- 
vent len et y des idiomes congénères, comme dans 
م[‎ des] ويد جج‎ venvoi(?}», hébreu nb; ]ل‎ 
|--ه‎ EE, NN « pasteur », hébreu ,جزم‎ racine 
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,حي‎ et surtout dans des noms propres sémitiques, 
tels que &T de] 1, 0 طبر‎ 0(:1 de] 
,غير‎ Nixs, en hébreu 5; إص يع‎ du NE 
==], oxnm u Jta‘amar », en sabéen 23186589, etc. 

L'existence du s dans le syllabaire cunéiforme 
est une preuve concluante de son origine sémitique. 
Aucun idiome, en dehors du groupe sémitique, ne 
connai l'emploi du x en qualité de consonne. En- 
core moins le # pouvait-il avoir un emploi quel- 
conque dans le prétendu accadien ou proto-chaldéen ب‎ 
qui n'a que des racines monosyllabiques et où l'on 
n'aperçoit pas même la tendance si naturelle aux 
langues parlées à fusionner deux voyelles brèves en 
une voyelle longue, de sorte qu'il est superflu de 
marquer l'hiatus par un signe particulier, Mais il est 
inutile d'insister là-dessus, le x n'est pas le seul 
caractère sémitique représenté dans l'écriture cu- 
néiforme, le paragraphe suivant en fournira un 
nombre plus considérable. 


5. Autres consonnes sémiliqueés. 


On a dit avec raison que ce qui prouvait d'une 
manière péremptoire que l'alphabet phénicien a été 
arrangé par des Sémites et pour exprimer un idiome 
sémilique, c'était la présence d'un certain nombre 
d'articulations qui n'ont d'emploi que dans ce groupe 
linguistique. Cette remarque s'applique exactement 
au syllabaire cunéiforme, lequel renferme tontes les 
articulations sémitiques qui apparaissent dans l'écri- 
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ture phénicienne; ce sont les lettres رم‎ 2, %, p. 
Encore , si cès sons sémitiques se trouvaient seule- 
ment dans les textes assyriens , on pourrait supposer 
que les signes qui expriment ces sons n'ont pas 
appartenu au syllabaire primitif, qu'ils y ont été 
introduits postérieurement par les Assyriens, de 
même que les Phéniciens ont ajouté ces lettres à 
celles qu'ils avaient empruntées à l'Égypte!. Mais, 
malheureusement pour la thèse de l'accadisme, les 
plus anciens documents proto-chaldéens arrivés jus- 
qu'à nous emploient ces signes aussi largement que 
les textes plus modernes et incontestablement sémi- 
tiques. Pour rester sur le terrain de la logique la 
plus rigoureuse, il faudrait en conclure que les 
peuples nommés Accadiens ou Proto-Chaldéens, en 
admettant qu'ils aient réellement existé, avaient em- 
prunté leur écriture aux Assyriens , et que, chez eux, 
les articulations sémitiques avaient déjà perdu leur 
valeur primitive, comme les lettres arabes بط رح‎ 
,ص ,ع ,ظ‎ uw», & chez les nations musulmanes, Ad- 
mettre le cas contraire, savoir, que les Assyriens ont 
transformé les sons particuliers aux Accadiens en 
sons sémitiques, ce serait se meltre en contradic- 
tion avec cette théorie de l'école accadiste elle- 
même, suivant laquelle le fond du syllabaire a été 
conservé intact par les Sémites. En eflet, dès que l'on 
suppose que ces derniers aient tenté de modifier les 
articulations fondamentales du système cunéiforme, 


' Voir mes Mélanges d'épigraphie, etc. p. 174. 
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on ne comprend plus pourquoi ils n'y ont pas intro- 
duit les autres sons sémitiques, tels que n et .نت‎ En- 
suite, pour donner à cette proposition quelque ap- 
parence de vérité, il faudrait être en mesure de 
déterminer la nature de ces articulations accadien- 
nes, et montrer en même temps comment les arti- 
culations sémitiques ont pu les remplacer sans trou- 
bler l'harmonie du syllabaire. Qu'un semblable 
remaniement soit de nature à rompre l'unité du 
système primitif, c'est ce que nous apprend l'alpha- 
bet grec, où les lettres phéniciennes x et p ont été 
entièrement repoussées, et le nom du © appliqué 
au .كت‎ Ni l'une ni l'autre de ces démonstrations n'ont 
êté faites par les accadistes, et c'est seulement à l'effet 
d'échapper à la critique qu'ils supposent, pour plu- 
sieurs signes, un changement de valeur phonétique 
de la part des Assyriens. La flagrante contradiction 
dans laquelle ils se trouvent avec eux-mêmes, fait 
assez voir leur embarras; mais en face d'une hypo- 
thèse gratuite et inconséquente, l'existence des prin- 
cipales articulations sémitiques mentionnées ci-des- 
sus reste inébranlable. Certes, en présence de faits 
aussi clairs, il est permis de s'étonner que l'origine 
sémitico-assyrienne du syllabaire cunéiforme ait pu 
être méconnue aussi longtemps. 
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TABLEAU DES CONCONDANCES ENTRE LES ARTICULATIONS DU SYLLABAIRE CUNÉLFORME 
ET LES PARTICULARITÉS PHONÉTIQUES 
DE L'ASSYNIEN ET DES AUTRES LANGUES SÉMITIQUES. 


Syllabaire canéiforme. Langue sssyrienne. 9 Anslogies sémitiques. 
\, Ronnie راع باس‎ Quatre voyelles a, €, i, .مه‎ Araméen oriental. 


2. émis incom- Rôle trèssecondaire dévolu Dialectes araméens. 
plète de la voyelle e. à la voyelle e. 

3. Manque d'un signe ex- Absence de la voyelle ٠.  Dialectes araméens, sauf 
primant la voyelle .ه‎ celui d'Édesse. Arabe. 

4. Manque de signesexpri- Absence des semi-conson- 
mant lessemi-consonnes nes y et 1. 

y etre. 

5. Point de signes pour Rejet des diphthongues; Phénicten, hébreu et 
rendre les diphthongues chaque voyelle se pro-  éthiopien ,en certains 
telles que ai, رك‎ au, etc.  nonce séparément. cas. 

6. La combinaison ia est Très-peu de mots com- 
marquée par la “ماكز‎ mencent par la syllabe 
position des signes qui 14. 
représentent chacune de 
ces voyelles, non pas par 
un signe particulier. 

7. La combinaison in n'est Les voyelles à et u sontin- Arabe. 
représentée ni par un si- compatibles l'une avec 
gne spécial ni par la jux- l'autre, 
taposition des signes ex- 
primant chacune de ces 
voyelles. 

8. Point de signes pour Aucun mot ne commence Hébreu. 
exprimer les combinai- par u accompagné d'une 
sons 4, He, ui. autre voyelle. 

Le manque des signes Le mot conserve sa valeur, La forme plus ou moins‏ .و 
exprimant des syllabes soit qu'on l'écrive avec analytique de l'ortho-‏ 
composées se complète unseul signe, soitqu'on graphe n'influe en‏ 
à l'aide de deux signes  l'écrive avec deux on rien sur la significa-‏ 
de la série des syllabes plusieurs signes. tion des vocables sé-‏ 
simples. mites.‏ 

10. Les sons m مرك‎ s'ex- Les articulations m et w Vestiges de la confusion 
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Syllsbire eunéiforme. Lesgus msyrieuns. 
priment par un seul sont très-souvent con- 
signe. fondues dans la pronon- 


/  Ciation. 
.د‎ Manque d'un signe Absence de la consoune ,له‎ 
pour la consonne +, 
ia. Manque d'un sigué L'articulation f est incon- 


pour la consonne كل‎ uue, on prononce Lou- 
jours p. 

13. Point de signe expri- L'articulation لط‎ est in- 
ant le son Eh. connut. 


14. Point de signes pour Les sons ñ ét Y sont in- 
rendre les sons Net Y, connus. 

15. Emploi d'un signe Confusion presque illimitée 
unique pour exprimer  d'articulations  rappro- 
des articulations simi-  chées. 
laires. 

16. Quelques signes indi- Quelquefois les articula- 
quentindifféremment هأ‎ tions mt et n permutent 
Gnale m ou n. dans هلآ‎ prononciation. 

17. Existence d'un signe L'aleph forme partie inté- 
particulier pour espri-  grante de la racine, 
mer La lettre aleph, N. 

18. Signes spéciaux pour Les articulations قا ذا‎ 8 
exprimer les articula- D, constituent un des 


tions sémitiques M, ©, traits caractéristiques de 
5, P. l'idiome de Ninive et de 
Babylone. 


dem tu, en hébreu 
ét en araméen, 


Arabe, Alphabet primi- 
if, 
Araméen oriental, 


Alphabet sémitique متعم‎ 
mitif. 


Tendance plus ou moins 
accusée dans la plu- 
part des langues sé- 
miliques. 

Hébreu. 


Méme fait dans toutes 
les langues sœurs, 


Ces articulations sont 
également communes 
aux autres langues sé- 
miliques. 


Concluons par la considération suivante , que per- 
sonne ne manquera de formuler après avoir par- 


couru le relevé qui précède : 


Concordance absolue de l'écriture cunéiforme 
avec le phonétisme assyrien; analogies nombreuses 
avec celui des autres langues sémitiques; pas le 
moindre indice d'une origine étrangère aux Sémites. 


Que l'on compare maintenant toute 


autre écriture 


a 


D 
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ancienne, par exemple les hiéroglyphes phonétiques 
de l'Égypte, et l'on y trouvera aussitôt, d'un côté 
une foule d'articulations inconnues aux Sémites, de 
l'autre, des lacunes considérables*en fait diarticu- 
lations qui sont propres à ces derniers. La raison 
n'en peut être que celle-ci : Chaque Système d'écri- 
ture est le reflet fidèle du phonétisme de l'idiome 
pour lequel il a été créé; appliqué à un autre 
idiome, il subit des perturbations inévitables qui 
en font disparaitre l'harmonie primitive. 


IL. 


PRINCIPALES SOURCES DE DÉCHIFFREMENT. 
سل‎ SYLLABAINES D'ASSOURBANIPAL. 


Pour mettre le lecteur en état de juger lui-même 
du caractère de la correspondance qui se trouve, de 
l'avis de tous, entre les deux valeurs, phonétique et 
idéographique, propres aux signes cunéiformes, il 
me paraît indispensable de lui fournir dans la forme 
originale, non-seulement des extraits détachés, mais 
l'ensemble des syllabaires d'Assourbanipal, en tant 
qu'ils sont lisibles, et de les accompagner d'une 
traduction, afin de lui en faciliter l'intelligence. Mis 
en possession des principaux éléments de compa- 
raison, il prononcera en dernière instance, sans se 
laisser arrêter par une idée préconçue, et il nous 
dira laquelle des deux opinions a acquis ses suf- 
frages, celle qui, interprétant le peu connu par le 
moins connu, voit dans ces valeurs une agglomé- 
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ration mécanique d'éléments disparates, sémitiques 
el nou sémitiques, ou bien celle qui, conformément 
aux résultats obtenus par l'examen du phonétisme, 
y découvre un ‘@rganisme complet, harmonieux et 
composé d'un seul élément, l'élément assyrien. 
Ces syllabaires sont disposés tantôt sur trois, 
lantôt sur quatre colonnes. La première ofûfre la 
lecture, exprimée analytiquement, du caractère qui 
figure invariablement sur la seconde. Les autres 
colonnes fournissent les mots assyriens qui en 
expriment les valeurs idéographiques. Les anciens 
syllabaires ont été édités dans le grand recueil du 
British Museum, t. 11 et 111 nous les indiquerons 
par R. T'et R. 11. M. Georges Smith en a rapporté 
deux autres de son récent voyage en Mésopotamie; 
nous les indiquerons par Sm. Let Sm, IT. 


1. — SYLLABAURE. M. 1. WP. 4. SN, PE. 1-4 À 


33 sd, ëTI] [labbu]. Voy. Syll. ar, n° 6. 
3A gudn. . سسط] اا‎ |. Voy. مللجة‎ 11: n° 7. 
35 pés.... ëTIn] [eru ...] لاق .جوملا‎ 1, n° 8. 


36 |....شم‎  ÊElrl [adadn . . . . |. .جملا‎ Svll, ax, n° 9. 


١ Arearissæent. — Les syllabaires qui suivent عد‎ composent d'un grand 
nombre de lableties indépendantes, et se répétant en partie les unés les 
autres. Ces répétitions se présentent quelquefois avec des variantes qui of. 
front un grand intérét pour ها‎ recherche des origines. Quant aux termes ex. 
plicatié de la troisième colonne, il va sans dire que, Gute d'un contrile sé 
عتمم‎ , résultant d'uve comparaison de passages parallèles, ما‎ plupart d'entre 
eux ne permeltent qu'une traduction approximative, fondée sur des considé. 
ralions de philologie comparée, Le caractère três-ambigu des mots assyriens, 
eu augmentant le nombre des possibilités, achève de donner à cette traduc- 


LI 
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37 br... | Elan 
38 nanam..| ETAT 


nd... | =]‏ 39 
1ك nd,...‏ وا 
سو 


ha aff. 


68 ide... EE 
92 ad. ... =] 


gapar.. ET CT et.‏ دده 
urudu.. ns]‏ 113 


114 dubba.. | Il 
115 fumnk. . EI اع‎ 
116 famdk..| TI] | 


الح لضي رب 


118 ummeda. اررحم‎ | =] | 
119 mis. . . - EMI 


120 kixib,.. = 
133 ES, ... per || 


133 srahur.. | | 
123 gal.... سات‎ 


[saratu ]. Voy. Syll. "سر‎ ro. 

[kimu}, 833 «droit, vrai, stable»; 
hé. FE 

pétfau . ..[. Voy. Syil بع كسس‎ 


| اسل‎ Voy. Syll. u,n° 1. 


kabdum, 0735 «lourds; héb. 723. 

arhu, 819924 «lune, mois» (MIN د‎ 
nv). 

abu, NIK epbres; héb. DK; aram. 
NN ; Le 5 

fiparral, N9ED «métal jaune, 
bronzes; ar. js scuivré jaunes. 

NYIX «métal rouge, cuivres;‏ ندم 
héb, 738 «feu, lumibres.‏ 

lamû , N109 «tablettes (كزوصدكمم)‎ 

sütum, ONE. 

umcatum, 111834 «sorte d'oistau ?e. 

emma, NON زه مص‎ héb, DK: ar. 
NON; ar. al. 

taritum , DNIN «enceinte» (AND). 

idlu, N?TN «jeune, vaillant, libre, 
plain, unis (JN= Joe). 

ridium , nm descente, marchés; 
béb. N°7, 

sad, 7 «montagne », au propre 
e projection, éminence». 

NIEN « poussière»; héb. 705.‏ ,نسم 

rabü, 8555 « grand» ; héb. 27; aram. 
N27. : 


T * 


tion nn cachet d'incertitude et d'apparente contradiction, que la publication 


de nouveaux tentes pourra seule 


Hire disparaitre. Pour les signilications 


certaines, voves Le vocabulaire à la fin de ce travail. 


١ Schrader (Z. D. M. G. 1872) 


# 


transcrit intsaclement : siemens. 
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124 ndaggal. | اع |[إغب لح‎ udaggiliu, بد‎ 
125 umad{?). Et 2] ENT | tabihu, 8529 «boucher». 
126 gingal.. | ET FA mu'irru, NIND. 
127 abzn... ses | ودع‎ | apzi, NYDN « profondeur, abime » ; 


128 nun. .. 
129 nir.... 
130 asagara. 


135 me.... 
136 me.... 
137 me.... 


144 lal,... 
145 ufar,,, 


146 uku.., 


147 ndnga.. 


148 laln... 
149 ge..... 


= 
alla 
134 agar,., il 2 


— 


7 


م[ 


213 
= 
93 


«x 


FES RSA FF A 


FE 


FT 
Late | 


اع 
6 


héb. DDN « vide». 

N327 «grand, prodigieux ».‏ قل 

{e]bilum , 2x “commandeur ». 

[asalgart, YEN. 

aplühtum, DOTNIDN « crainte, hon- 
neur», 

qulu, N9P « voix»; héb. زط‎ 

«assemblage »; béb. np.‏ سافن 

parsu, N372 « tumulte, révolution » ; 
héb. ÿ92. 

ramku « demeure, parc» (709). 

ma'dutum , ONNE « multitude » ; ef. 
TR ROSE 

mali, NY99 « remplir»; héb. N°D. 

muté , NDD «vaciller» (HD). 

sapaku, 822 « déverser, abonder» 
(122) . 75 

saqalu, وو‎ “accrocher, peser» 
(pe). 

=: ve K?2P® «égaliser, équili- 

sittum , CNOVE ء‎ endroit plat, plaine , 
rives ; héb, 722 . 

lébnu, K339. 

nagü «district, _province» ; aram. 
N)23; ar. Be. 

labbätum, CNN2?. 

ND «nuits (DK, Hi).‏ رعسم 


i5i 


155 


153 
194 


133 
156 


158 


1 5 


1 


١5 
164 


16 
1 GE 


167 
168 
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dluqüul. . 42-2 
sig | ET ف‎ 


Un, din | 414 


qics-Uin.. RE |: 

db. .. = = 

bai  . اع ات‎ 
La» 


NAT. 


داح | 2 
: ا 

Cu TE 

egir Er 
muk . a +- 
sd-dim. . | LEA 
dim. .. E—+- 


gr... | 1 3} 


حصا 
Hunt . : | SRE‏ 


ogg. | ER 


qagqul. | = ER 


balk.….| EE 


١ Echraler, يده‎ 





«lourd, pesauis; h.‏ 8133 م سامخ 


142: 


STD « chose pénible » (Y7D).‏ مم 


balai, د‎ svic, saluls ) دوخ‎ 
.رمدم‎ -- 

karann, 803593 « vins. 

RAP , SUD) briser CT MOPCEQUX à ; 

"héb. YB2. 

balagu, N2972 «stparers; héb. 39e. 

büru, لانن‎ eclarté, lumières; conf 
héb. 773. 

N1P3 «sacrilice propitiatoire »;‏ لولم 
conf. héb. NP.‏ 

gablum , ج20‎ «milieu, mélée, ba- 
taille » (92p). 

hardatum, 851513 «terreurs (79h). 

arkatun, 012 «partie posténeure , 
dernière»; conf, héb, 77°. 

«barre, tronc, pieu».‏ 8315 يملسم 

sufinn, 82359 (pour 83939[( «ra- 
meau, branches; héb. 839 

liens (037),‏ 8227 ,! مام 

batrn 89102 «épées, au propre «ce 
qui est tranchants ] 7252 [ 

läbtum, DNIND «profit, bénéfice»; 
aram. NNJE. 


|gagqulam, مجه‎ spérdrixs ; ar. ss 


(Delitzsch ), 


| مسستعسمم‎  ةقزامت‎ « pordrix femelle ». 


balükku, 003153 eséparer, disper- 
sers (722= 299). 
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169 mebulk.| TEE 
190 |...سه‎ [à 
يب‎ bar... "JTE 
172 kala. .. 

173 qgurus.. 

174 alap. …. —| It 
175 lamma .| | [[ا-‎ 
176 1, ,... تع‎ | | 
177 diri. .. ali 
178 fd.... ali 
179 ra... es || 
180 ki... CE 
181 ki... 4221 
51: 021 
183 الحلق .“متمدو‎ 
184 di....| JE 
185 filim... LE 
186 sa,.... NC 
187 ap.... sa | 
188 is, .... BE | 

١ Schrader, baddu. 


| sabukku , N22È «abondance, se ré- 
pandre »; héb. Pv. 
cdisu, NOT «seuls, د عله‎ hadu 
(In = NN). 
pasarn, 722 «expliquer » (9WD). 
مه‎ , N° PN « précieux » (IPN = 7P). 
idiu, ع‎ «brave, jeunes. 
sedu لاحر ,ا‎ «démon en forme de 
bœuf» (712). 
lammassu , no? « colosses (on, 
8 
مدو‎ , N37P écorne» (}3P). 
ii NIN «puissance?» (VIN). 
|fdmu, NOND. 5 
|rakasu , NS «couler, inonder » 
(y). 
ittum , NT « endroit, dans le même 
endroit, avec» (7°). 
asru, NTUX « endroit, place» (UN 
aram. NN). 
irgitum , DNS «terre » (VIN). 
harru, 8 «libre, nobles; مط‎ M. 
dienn, N°7 «jugement, lois (797). 
fun, KDŸ9D «paix» (090 = 00). 
ladnu ?, N3779 ,ع‎ enfant» (TN). 
aptu, NDEN «trou, creux » (DN). 
bitum où biatum, 003 ou عدت‎ 
«maison » )853( 


* La première syllabe consiste dans le signe polyphone VTT gi, rim , 
,ا‎ gar, qur, ete, (Delitesch). 1ل‎ M, offre TT du. 
١ Schrader, laine. 


vu. 


17 


250 


180 nnm.,, 


190 unugi. . 


191 wrugal . 


192 agarin + 


198 gi... 
194 gdr:... 
195 qur.... 
196 ninda.. 


197 has... 


198 zig. ... 


199 mru.... 
252 bat,... 
253 afill.. 


254 ubara. . 
255 bara. . . 


256 sara... 


259 nzu,... 


260 fuhar. . 


... لأس :26 





Li: àe, مت‎ 
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Su) 


474 
EG 


! Schrader, miss. 
* Voir Delitasch, Assyrische Lesestücke, p. 24, note 4. 
١ L'ancienne lecture kididn est fausse ) Smith ). 


rutum, DIV « force, armée soumise 
au commandement d'un chefs 
(n29). 

parsum}, D37 «révolte?» ; héb, yv?2. 

gabra, 8723 « homme distingué , mai- 
tre, anci €»: béb. 722. 


ummu, NON «mère»; héb. ON ; ar. 
0 


martum , ONND » fiel, venin?» )5782(. 

abbutum, DK . 

namandu. 

itté, NIPN. 

sabru, 85212 «rompre» (93Ù). 

20011 NP « éclat de pierre ». 

ara, NX . 

dûru « demeures (911). 

risdtum, لت‎ 

kidinu® «alliance, traité, lois; éth, 
LEZ. 

parakkn, N372 «rideaux, pavillon?» 
(M2): | 

sarn, َه‎ 

001 ديم‎ «viande, chairs )582 ). 


kimuma | tam], QDD2 «famille, mul- 
titude » (002). 
abu, NX. 
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202 dl. د‎ 


1 
5 


267 دآ د ونه‎ 
468 |....عم‎ LA À Lo 
| 
209 ur... «| الا‎ 
| 
| 
270 qu. EI 
aqu gubu. .| | 





279 HE, « = 
180 ma. ... 
281 tomkul. . 


183 .متاك‎ ..| TT 
283 ms. + + - 
284 surru.. III =Tl 


| | لتر 385 


286 quanu|?) = | || Æ la 
287 engér.. =] 
288 apén. . . | -=| 


* Non has (II R}, Delitrech, 








Lila, 899 «spectre de ما‎ nuit, in- 
cubes (72). 

hamarn , 8121215 «chaleurs ) 8815 

د «consommer (TEN‏ 851816 رسلاب 
دان 

mérn, ND. 

sum , وم‎ «gauche (one). 


_[hatét, MINN. 


usunn, X3ON saplanir, égaler ». 

allu , N9TK «équilibrer ». 

Em , NEN. 

ahu, RAX «frère» (ni). 

nasarm, NS «soigner, protéger 
(53 |. 

ك 8ق ) spouverneurs‏ عن , لقانم لهم 
po).‏ 

rai, 8185 «canal rs (99 =8n9). 

NDDN «vaisseau » (F0).‏ ممما 

DIR « gouvernail »‏ ,)2( سالساة 
pr).‏ دورو 

ak, NIZN « gonvernail(?}». 

rene, NTIN etimon(?)». 

surri, NE clong morceau de 
bois, poutre (à}e (NE). 

héb.‏ بد vase, ustensile{?]‏ « 3553 , فلمل 

qablnm , دوه‎ / 

MIN « racine » [TIK=PY).‏ , سمطكطر 

epénnn , 8398 . 


252 


2%9 


22 اذك 290 


.م ماله 191 


292 dil.... 


343 pa. | 
Hiba. …. 


344 
345 


346 gérsa.. | 
سامملا‎ 


mds لما‎ 
säbra. . 


347 
348 
349 
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اع 
كت 


dr: 
epuu, NOEK «faire» (DEN). 


tabazu, 5158 ehatailles (= VND 
no). 

il, KT sannonces (NT = ST). 

sabbu, NTS «jeune, garçon, servi- 
leurs; ar. çgue, 

lemennn , KDE “fondement cachés 
(0). 

bari, N372 « fort, sain ب‎ héb, 8553 . 


sému, NOV «pris fixes [OV ). 


rdmu, NON" «haut, élevé, exalters ; 
héb. DY9. 

madadu , 41112 eétendre, mesurer »; 
héb. 770. 

hasalum, جه‎ 


Le 


MINT «tuer» (737).‏ , ملفل 


NT «cachés [K2T).‏ يسايق 


MIND «séparer» (TN).‏ رسن 

0 212 limite, termitoine » 
(920). 

ar, NX. 

nädku, .تتجج8‎ 71 

reu, 145 cpasteur, berger, rois 
(NN = 737). 

parau, سين‎ susage, lois (VE). 

billadu, #93. 

rabign, 81825 « sortede démons (ÿ29). 

sabrii, KI19Ë «cassure, fractures; 
héb, 72€. 


SET 


35h 
359 


356 
357 


358 
359 


NL 
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sil. …, 


sb, | 


PIN 
et Jen 


EE 


FA 


KZ 


(4, 


LU] 4 Er 


UE 


Le 


sabla, 822 «éclat, morceau menu » 
(338 }. 

NOTE scasser, déchirer s‏ , لتاناتتتة تلاق 
شوم ,7%( 

nibittum, 0523 «fœtus?» (293 ou 
n33). 

tubuktu, MNPAN «chose adjointe» 

(PRE PE = pa) 

pit, NIND «oûvrirs (NNE = NNE ). 

NONT “jeune, mailre, mâle»‏ , ةتسل 
.لثم ,دقام 

farka, 8358 !- 

adamatn, 14 1+ «rêve, songes; cf. 
héb, 107, 

allu, NOR «dévastants (bo). 

KA-KA $I-GA «parole propice, 
prière, bénédiction?» 

ridu, N77 «descendant, enfants 
(nn) © 


KONIE urines (PE).‏ رسفم 


malqu, XPND doux, agréable (PNE). 


kifallum, ج8599‎ «autel»; ar. N9D2 


(°o3). 

bitu, NDS « maisons (12). 

bdbu, NIK «porter (23). 

kitu, ددن‎ avallées | وكيز‎ = NY). 

«lien, attaches; ef. héb.‏ حدم عتمم 
O9.‏ 

patlulu , وم‎ sentortiller, lier: 
héb. م5‎ 


Ainsi Delitesch. ١١ R, done متاصضعم‎ 
1 Sehrnder, rien, 
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369 bara. . . Re | suparruru}, 897722 « pavillon »; héb. 
72%. 

370 dubbisag|  EYITEI  |dubgarru, N7027 sarchiviste, écri- 
vain »; héb. 592 , 

391 sui. Œuu menuiu , 87212 « somme » (N3D ). 

372 ...اله‎ Su idqu, NDIN «crochet?» (PIN). 

373 ...لها‎ = qirbannu , م37‎ soffrande» (37P). 

374 pesan. . - peñannu, N30D. 

375 fangu. . Ca | sangä, N3232 «sommet» (N3Ÿ. 

م8 2 

376 26 a qâbu, NINP «voûte, tentes (32P). 

377 €... an || qâbà N32P « parler» (N2P). 

378 uku.. li nisu, NŸ3 «homme, genss; héb. 
UK; ar. CN ou 3. 

379 kalama . Eli métu, NDND «pays, monde»; aram. 


nn». 
380 ...كفس‎ [Tel ŒEN-TS | subure, N30 «espérance » (730). 
381 من ملسا للخل لعب ...له‎ sver?, hauteur2»; héb. 

3 91n ou قط‎ : 
382 agan.. ef 2714 | بتسهر‎ XD VS. 


383 1. . . د‎ CEA sirbabu , 2271 «sorte de sauterelle » ; 
héb. n°327? 


384 harüb.. Cal GMA lharubu, 8290 « sorte de sauterelle » 


| (29n). 
385 hifim. AT CE AT | kisimmu, N2°03 «sauterelles; héb. 
22. 
386 ab... ©  {arku, جوع«‎ emoiss (WIN = NN). 
387 libis. .. CET [ibbu, N39 «cœur, enfants (329). 


١ Schrader, sutrurs. : 
* Norris (As, diet, p. 30) offre situ. 
* Les éditions du Talaud offrent n°3127: 
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388 ub. ... EM 
0 


389 kir. EST 
390 sim... EM 
30 .لا‎ EE] 
393 nru., . د‎ | | 
394 idem. se | «rl 
395 sk....| [y] 
396 séglseig).| TRE 
397 gur....| TEA] 
398 ukkin. | لبا‎ 
399 gé-gal.| Cr] 
la] 

TITI 


oo siltk... 
434 sé..... 


426 ah.... ET IT 


427 as..... 
428 ru. ٠. .. — 
L 


429 dil.... 


430 erim...)" 

43 ا‎ ëf 
433 sam... 

433 uta.... ÈT 
434 tam... 


١ Schrader, iritiu. 


ubbu,N3K «terme » (33N EN). 
kiru, KD3 sjardins (13). 
halkallata «bruits (9n9n). 
لمعم‎ ND. 


KD79 (pour ND7DŸ, racine‏ ,ثانا 
.)005 

alum, D9N «villes (on. JP). 

abubu, K33N « destruction, dévasta- 

«plaine, champ»‏ 85521 ,تلان 
(un).‏ 

sagimmatu, KODPE « hauteur, élé- 
vation » (NPD). 

kasamu , 22 « couper » (CD, Oh). 

bühru, KB assemblée» (72). 

manzazu «lien de repos, place pour 
se tenir debout». 


sagaburu. 


kusu, NES «coucher du soleil, bé- 
tail?» ) دقف‎ > ND). 


dilu , 85 “annoncer » .جد‎ 
sâbu, 82085 «homme, guerrier» 
(N33). 


sansu, ND)22 = NUDE «soleil» 
(env). 
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435 pur... 
436 ak. ... 


Ad sal. .… 
451 [aulm. 1 


453 [aijm.. TI 
473 salk]..| CAT 


à. | TI‏ ؤجة 
ka. ...‏ 476 












soleil »‏ » 08م = تارمم , sanfu‏ 
:1ت ) 

élamu, عل‎ «terre haute, Elam 
) برطي‎ == ni). 

ist, NYIN snrdent, ardeur»; arain. 


” NN. 
Et, idem, 


- 





477 هم‎ 1 IT |hagn, NP. 

Â7é um... 

h7o dû... 

480 sû... | I] kagu, N22 sdents molairess; anim. 

Afa hr. 22, 

482 sk... | "CT |éinqu, MIND «sommets (NE). 

453 sur. | EE | سمو مويف‎ 1433 PE «sommet ب«‎ 

484 du 

feruhié, mor‏ حت ارس 

487 gubba 

310 ég [JE Liqu NP « montant de la porte ف‎ 

Si .لفو‎ AE  liqu, عسوم‎ idem. 

513 gland... ,,...,. ٠ {gimi, جضت‎ «désir, volontés (ND, 
DU). 

513 مقس | ?4,24 أ اماق‎ 1121 « désir. volonté s (= MON 
MN). 

514 ...اسه‎ are قسة أ‎ NION «désir, volonté بد‎ 

515 ddl.) ".,,.... ونا‎ «désir voloniér. 

He... | ........ تحظذالت راهنو‎ « sortiléges (2%). 
nw2). 

517 AL ير‎ sibbu, ع‎ «seuil, jalons (ADD \, 

0 ; عا 518 

cs 3 : فيه‎ hüru, NN2 «jetée, élévation ٠ {772). 


531-523 mar. 
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5:3 fr]. 


mur...‏ 1 يان 
db...‏ 5435 
hap....‏ 543 
54h dar. +‏ 
rim...,.‏ 545 
lugab. .‏ 546 
Cab...‏ جات 


"548 bus... 


549 ...لقا‎ 
550 sukkal.. | 
552 dun...) 
552 Ral.... 
553 lib... 
994 qurus.. 
555 (605) ge. 
556 (bob) qu. 
557 5 





558 ar, (6o8) 


560 (610,1 

Gaipe... 
961 mr.,.. 
262 4..... 
563 tal.... 
564 gillan. . | 
565 du....] 
566 .عله‎ ..| 


573 qur.... | 


1 


١ 


= 


#11 


sil, وجا‎ arocher, côtes | 320. 
vbs). 

RAF. 

dlébbue , 835 «jeune animal , tablette 
(ABE كه‎ 58 


layabu , N327 “surnom, sobriquet, 
classe, espèce?» (Et), 

[tabu], 835 «bon, justes (318). 

[hisu], NDS = NÉP «rompre, par- 
tagers (NSP). 

sukhkullu , ود‎ “serviteur » (53e — 
522) 


gurusu , 18! « fort, solide » [273 = 
عد‎ 
gs, Na «fossex )853 


qû, idem. 


uppu, NON «terme, limite, regiou + 
(EN). 

ND? «tablettes», au propre‏ تاسمه 
بلطتم = «chose adjointe» (NDS‏ 


Igiltanu تود‎ (610 3092. Voyez 


n°" 617.) 


manque, Gu3 qugqu (Gi gag}, NPP 1 


qurru, 8593 «séparer, chassor « (793). 
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574 gar.... = garru, N°73 «violence, tumulte» 
(M3). 

575 tar... | CTI Jura, NID ese séparer, s'éloigner» 
(an). 

576 hal.... 

977 Mc. ضحم‎ hal|lu]. 

578 sum... 

579 sage. 

580 ri..... 2x manque. 

581 kum... 

582 |...سممو‎ EC  |[daku]. Voy. n° 330. 

584 kur.... 


585 pan. pappu, NDD« pranelle, image » (23). 


Lontour ss 172. 


| 5 
fortes 
586 bur.... =Yy büru, 8 « forteresse bâtie sur une 
587 bar... لس‎ béru, 8985 = N°92 «fondre, rom- 
pre, moitié» (772). 
588 si... pe || sû, ND. 
589 d..... IA] رقسهو|‎ N332. 
590 pa = is daru', 859 YX «bâton de juge- 
ment, sceptre ». 
Me: 4 سدواو‎ N723, pour 8737 «irès-bel- 
liqueux ». 
592 u..... JEU ligi dibbu, 8205 3# «surface d'une 
: tablette » (NN (تجحقو+‎ 
593 mas بعلم آم‎ 2089 « vaillant, héros » (2/70). 
594 sa... : CS 
595 gar.... 
605 gü.... — gafu], NN «terrain bas, vallée»; 
héb. NY. 
606 gd... | تسواء #إزاح‎ 


١ Ou qis-daru ; ما‎ signilication reste la méme. 
١ M. Fr. Delitasch est arrivé, de son côté, à la méme explication ) ريما‎ 
rische Lesestüche , p. 18, note). 
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IT Pr 
618%... 

618 di. 

619 sa (?) 

620 far... 

Gas gu.- | 

922 ‘a 

633 fm. . . _—|]4# 
624 [nam] ب‎ +] 
625 ubba... اود‎ | 
CE M ART PE TES 
655 gibil...| JE 
656 bilen).…. Let 


658 sudün. . 


657 sup. re 
| 
| 


659 ...كاله‎ 1 2١ 
660 hûl. ...' PE 


661 bibra | || 


ubbu, NAN «terme, limite, tertre ». 

Idem ». 

lammu , ND? «tablettes. 

géltanit, N3N93 «amphore, vase à 
deux anses» (993 = 552). 

qaqqu, NP? «sorte d'outil, armes 
(P3P). 

[qu], idem.‏ وهو 

qagqugu, NIPP. 

fararû, 8959 « dominer(?) ». 


manque. 

kilutum, N°93 (pour DN9P ?) «brà- 
ler»; héb. n?p. 

sibtum, CNT « seigneurie, noblesse » 
(22). 

éuippatum, NEO (pour 299775 ( 
« inondation »; héb. "ND. 

néra, N°93 «joug»; héb. 93. 

hisst, NY22 «assemblée, anulti- 
tude» ; aram, 2. 

hidutum , 27 «joie; péchés ) ١515 
Non). 


bibru, N°33 (pour N9373) « réjouis- 


sance» (2). 
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677-678 [h]n |musennn , 831815 «celui quiannonce, 
و6‎ pak... héraut» (132). 
G£o musen.. 


table, o?n “colline, moncéau ل‎ 
héb. 52 et on, 


häsu, NU. 


GBa ri... 
683 tal,... 
683 bi... 

684 has... 
685 n£..... 
686 sal. ... 
687 ii... 
688 ch, ... 
68g bu... 
Ggo ser.... 


in, KN «dieu Jau {Agr). (Voyez 
IF, 51.) 


is nabit, N23 « dieux ».{ Voy. IL, 54.) 
era, RDD . 


sir-guunt, N3370. 


scouliance s | bon‏ 0 امب البطاية ا 
.)533 


su. ..‏ ذوة 


Ggs hu. ... 
698 se..... 
03 ana.... 
754 ile... 
755 din دعاو‎ 
790 AL... 
793 baluk. . 
758 hal.... 
799 uru.... 

760 Uk... 1 
70: his... | 
762 kalbw..\ 


LE LEE‏ الئل 


انا ليلل 





manque. 
| 


1 
Te] |manque. 


][. — SYLLABAIRE R. 11, 19 4. 1. Ali, PL. 70. 


PTTÉE NTI LT sean, gi mi NE الم‎ 
mir; اعد‎ NE. 
gi-qün..| 112-21 | م معدو‎ «sorte de démons 


(00). 


if 


١ D'après la leçon de M, Diclitesch, LV M. offre مدن‎ 
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3 sanabr. . Lt 
4uduk..| JET 
gs NE 
6: ÈTIl 

3 sui. | ET 
8 pés.. £llul 
4 ...مهم‎ ÈTlul 
10 bér.... !ا‎ 


12 nd... 


33 ugudik . 
35 ik... 


48 zubu... 
49 gdm... 


اعت ح [إع na-nam.‏ 11 


ie 
ÉÈ 


ELEL 
EE 


212 
EL 


CEA‏ حك 
امع حت 


sinibu, ددغ‎ «mesure de capacité 
contenant € ou ; de l'unité » (232, 
220). 

udukhu, 82378 «sorte de génies» 
(7927). 

parep- 

libbu, وج‎ «cœur» (220). 
. .lum. 

NYN « engendré » (NN= 7).‏ رقن 

aladu «enfant» (rx = 19). 


saratu, NOT expliquer?» ) حت‎ 
&,2). 

kinn , N39 « dressé, levé, stable » ; héb. 
2-7 


pednn, N37D «joug» )(59(. 


N°9 «menu bétail » (FN).‏ رسا 

kabdum , 2722 «lourd, précieux » 
(735). 

péssura, NTUND « plat, table » ) 5 8( 
aram. NN. 

Karann , ددن‎ «vins (992 = .دز‎ 

napagu «rompre, briser, disperser »; 
héb. 23. 

NAIN93 «séparer, disper-‏ الع 

: héb. 308. 

Pre ددم‎ « fermeture (?}»; 
héb. 750. 

sukallu , N°20 “serviteur, messager » 
(o20?). 

gamlum «récompense» (903). 

«reconnaissant s (922, Sa).‏ سل 
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So né. |. CES 
turahu , KTIN “sorle d'antibope » 


51 dar... | JT 
(nan). 


52 وم عفر لذ | , .نادم‎ salam, ام‎ simage»; héb, 095. 
53 AN anim. 7ه‎ 6 as لان تدك‎ adieu Oannésez Tir. 


NN).‏ بممط + )>( «railler‏ ملسه 










7e إساسم‎ .| ÆÆT ,سام‎ NIK «rentrée, coucher صل‎ 
soleils (27%). 
gt... | ET |éummaftu) «colombe» (ANA). 


سد م 


| و8 , مسلاعم‎ rjuge». 


76 In. és peltum , 0N?p «jugement 5 وطق‎ 
77 bee. Inailann , N373 «donner s (773). 
78 éär salaru, Not saligner, écrires 
(er). 
réra[bat? PAST «grandeurs (237). 
Bo lé, . laluru, 799 (pour N?1) “insecte 
voltigeant ] b= by), th. AOA). 


argal. . nieru, 8533 «joug, direction, pied »‏ حدق 
(m3).‏ 

ain, NON (= NIN) «force, vigueur, 
guérison?» (NON); cf.aram, 1881 , 
NID. 


د م مققه Ba‏ 


na HS 


83 akn...| FAT  udmn, 88394 «gens: (DIN). 

84 né (nie), = emuqu, NPON «force, pensée pro- 
fonde» (PO = PE). 

85 كيحي امل‎  laharré, NYTON «derrière s (NN). 


| 


bülum, 092. 

unnubu, 8328 «lacet?» ; héb. تت‎ 
«faire un nœud, nouer». 
نوز شو‎ ahois» مه = زحع)‎ 
aram, 80257 


EG Kusu. .. = 
87 [lilm..| (= 
00 is... 


1 
1 
5 


06 


97 
98 
99 
100 
iü1 
10% 


1١53 


127 
18 


1Â3 
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dunes,» : ITA | 
qua. . El 


CT EE 


nn. 


م واه 8ه ع هم 


ile... 


bars, + . 





endroit entouré d'une‏ 81353 ,لقاو 
haie, jardin» (133).‏ 

ile, NP «champs (opx= Spni. 

NN «puissant, maitres (7135).‏ رسك 

innu , N3X. 

alu, KON cvilles, {Voy. 1. 393. 


simiklku, N3DD (700). 


iq, 83314 «face, surface, source s 
(nn). 

mdtam, DND epays» (DND). 

sadé, NY7È «montagnes, (Voy. I. 
520.) 


|fqu, NPD. 
| maru , N°7 enfant, jeune, chefs, 


RLUNETN , 8036 «qui domine, tyran? 
(ss). 

abln, NON «fils s. 

tübqu, NPan «borne, limite s (P3N, 
P=D, م‎ 

karmu , NDS «vignoble?» (072). 
(Voy. I, 557.) 

feménau, KID « fondation s (JDD). 

dahé, tai, MUME «murs (ND), 

ediru, NT «forteresse» (VIN). 

kim, KOSK « habitation , demeure » 
(03 = OP}. 

guruu, N°73 « se tenant solidement 
debout, héross (293 > EP |. 
(Voy. 1, 172.) 

parakku, 83995 «pavillons: héb. 
n3p. 
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143 sara. .. EST 
144 nim.... CET 


145 ture... | 
146 mzu, -. 22737 ٠ جب‎ 
رن‎ ar. | Ed 


148 nb... »مح‎ 


Ex‏ |.....انا وذ 


grande porte » (WE).‏ « 7809 ,تله 

saqû ,NYP© « hauteur » (NPÈE=NIT). 
(C£ I, 451.) 

babalum , mn? (pour 7272) 
“étourdi, malade » (992). 

siru, KT D «viande, chair»; heb. 
NY. 

kimmatam , OND3 « famille, petits en- 
fants» (003 = 527, =) 

abatam, 2227 . (CF. 1, 261.) 


| ملانا‎ , N99 «incube». (Cf. 1, 262.) 


LIL. — syLLaname SM. 1°. 


7,99: <: 
8 li... 


dûl....‏ و 
hûr....‏ 10 


ER SE 

EI 

احا 

احا 

0000 JE 
ETEI 

HE! 

2 

ليب 


iddä , NY3N « bitume ». 


naphara , 1193 امس‎ » 555. 
,نلقمه‎ 8353 «serviteur, eunuque « 
(n13). 
subatu, ND33 «victime, vélement » 
(n2%). 
kiemu , ددم‎ «vêtements (nD2 — 
NE NKDD «ordre, commande- 
ment» (DD). 
,مالقا‎ 8215 stristesser (712, 30). 
dalaha, 5+ «troubler, awrister 
(nÿ1). 
Katamn , NON2 «cacher?» (ON2). 
7 دوين‎ « citadelle, enceinte?» 
are - 20). 


! Trausactious of the Society of biblical archæolegy, vol, 111, p, 496 et 
suiv. Édité et annoté par M. Fot Talbot. 
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11 nd... EN immeru, NON «mouton, agneau » 
(TON). 
12 guggal. EN] -{giggallu, 923 «roue, voiture: 
١ veau?» 57 نات‎ طررعز.٠‎ 
13 dib... EN tisbatum, ONISN «objets pris, ac- 
quis ; bétail ». ع0‎ 3PD? (n3%). 
14 pis (peis) | TIC  hümsira, 8519505 «oiseau de proie » 


(oin+ 95) 
15 his... M £I<  Ipéiu, NOD «œuf, blanc?» (ÿ2). 
16 #k...|. JEUNE smpétum, ONNDE «vêtement; 
now = .للدم‎ 


17 duru,.. EIE- ta'mu, NOND «jugement, ordre?s. 
18 sés. .…, EE pasdsu. NUNUE «verser? byssusd 
: .ردم ددهم‎ | 

19 ).أشنم‎ ETIE AE 4 | 01 NN «allée, plantation ali- 
gnée » (2). 

20 ...مذو‎ |EIE@- TES hard , دحج‎ «mur, jetée, ville » (2, 

+ M, NP; MP). 

«cèdre » (19K).‏ ددع ,سف | |[[[- ]كا ...مد 

i2 sd..... ER وإ‎ damagu , NPD « prospère, heureux » 
(P87). 

23 qisimmar Een gisimmara, 851 . 

(NW).‏ معن جنم [QE  éart,‏ )...لفو 4ه 


harrû, NY9N «homme libre, noble »‏ حجم RS + SN‏ يه 
.)9( 

28 tabin. . STI sübru , N7923% «moncean, botte de 
paille» (72%). 

29 sdkil. . |). SF CII م ريط بي‎ pires PR 
(os, 505). 

30 sinig... كم كم‎ binu, 8302 «produit, sarment, ra- 
meéau »? (72). 

31 sa... 1 gallabu , تدم‎ “hache, marteau?» 

5 (293= 9052). 


34 lalgdr]. TT |lgare, x. 


vu. 18 


VTT NC CU ON 
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«E bahilu, K973 «adolescent » (93).‏ و عد ةا 

84-6 دي ميل‎ N328D «pauvre?»; héb. 
22. 

Mrs pes | — nr ال‎ qui homme » (YDN, TN, 

38 du...:| NET lqagqadu, KR «sommet, crâne»; 
héb, 77 (TP). 


39 sador.… |" EEE urahha, 57 
0 .بلقم‎ . . [TU جح‎ EE ملقم‎ NND «haut, élevé, grande 





(nne). 

41١ gutu... |" 1 FLE garradu, K77P. « guerrier, Be pris 
| (MP). 

CEE l'adaru, NIK «otüronne?s )7716 =‏ | .مقا دو 


05). 
43 في نوو 0 .مسقم‎ adirtu , NIV «couronne ». 
44 risu..….| € "CII جع‎ (hübsu, 89215 couronne, tiare?» 
(W22). 


45 sûr... - د‎ CI liée, NON «feu, flammes; héb. ÜUx 


(ou). 

46 dl, el 8و8 322 ,يز‎ bouches; héb, ND; 
ar كم‎ (mn), 

47 LT. | ادر‎ abbu (== appu), NAN «face, figure . 
visage » (PEN). 

48. ddl. —[]4 talla , n?n “éminence, collines 
(55n). 

bli. = 2e häsa, NUNS «séparer, couper ?»‏ و4 
(U3= YP}‏ 

50 كفا‎ | EI kdsu, NUNZ nséparer, couper? «+ 

51 ni. عي‎ i, د‎ «séjour, demeure, dieu Jaou » 
(DK, (أوى‎ 

52 zéllh TC il, ‘x idem. ” 

59 2 ا هه‎ idem. 

54 1 ىك‎ léminnabi, وريج‎ ON «dieux». 
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55 bé,,., 


56 tr, ….. 
57 54... 


58 ...ةط‎ 
59 pli@.….| 
63, 64, 65. 
66 nir.... 
67 s4g.... 
68 hi... 


69 hdb.-.. 
70 kb... 
71 tér(teur) 


72 tûk.... 
73 t4k.... 


| 
75 sr... 
76 id.. 
77 ana 


| 
78 né 


firu, ND «détour, déplacement + 
(0). 

siru, 8778 «détour, déplacements. 

dir qunë, M3) VD (ND et 1 — 
2) «extension, éloignement +. 

tukullum , مده‎ «confiance, adora- 
tion» (b5N). 

| tukullum , 092N «pourpre, vêtement 

|” de pourpre» (53n); héb. n92n. 

nd, 8374 «rejeton, jeune animal, 
mouton, agneau» (17°). 

| [néru], N°73 « domination » (793). 

sdggu, 385 seau coulantes (33, 
PPr). 

han, NM avie, existence?» (MIN = 
nn). 

häbba, K3N3 «main gauche» (F3). 

kibba, N23 «district, cercle» (322). 


kisatum , 0 « armée, assemblée, 
tribu , peuples (232). 

tuké, N35n «réunir, tenir» (N2n). 

exibu, N3IN «laisser, abandonner» > 
) 210 = 212). 

parakku, N2392 «pavillons (72); 
béb. 55 

parakkn , N372 «tente, sanctuaire en 
forme de tente?» (72). 

nâqu, NPN3 «libation, verser » (np3). 

samû, NDS aciel» (NO). 

ilum , ox «dieu » (0N). 

nabbu, 823 «pronostiquer, révéler, 
étoile, dieu» (N23). 

“mu, NON « sorte de mesure » (MON). 





‘8. 
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81 dk... EX 
82 sûkhal.| TT 
83 käskall)) À 


84 illat...|  K% 
85 ral. «| عع‎ 7-١ 


87 u-su. .. | «?] 


|[آء إع > nigin...|‏ 88 


| مله آاع .:86'ه8 
go uhu èl EE‏ 
| ميد où «lu‏ 

im... +.‏ 2و 

9$ murn. « 
où misak. . Et 
ذو‎ umün.. EC] 


ditdi-d.| E3#]‏ 6و 


97 Éb... EC] 


mit, NYDD senvoyé, messager» 
(noD, nvD). 

sukkallum , CELA “intelligent, ser- 
viteur» (020). 

harranu, ودع‎ «sceptre?, chemin » 
(Mn). 

illat, N9X «force, armées (NN). 

rain, ND “pouvoir, domination » 
(ny). 

ummu, NON «jour» (OT). 

erib An samsi, NUDO 2045 « coucher 
du soleils (29% et UDC). 

kümmu, 8213 «prise, assemblage» 
(O5). 

NYEN «lexer du soleil, sorties‏ ,نيه 
(NÈN = NE).‏ 

ru'tu, NON «poison?» 2: 

arku, NX «lune, mois» (TN = 
nv). 

arku, RTK «lune, mois ». 

qublum , 0923 «milieu, mélée» (923. 
bp}. 

N3P2! a verser, libation , sacri-‏ ,لولم 
fice» (NP3).‏ 

KOYO? ...‏ ,اشام 


{sikitum], 28212 « sommet ?» (n2Ù 
=n1pu). 

{nappahu], KNE3 «cor, trompelle + 
(nD3). 


اجاج JET ÀT|astaku,‏ بجع |..لسلمعه قو 
sibyu, 821 .‏ [[ل -] dinék. . Ex‏ هو 


١ Variante : nisakku (903). 
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100 hara. .. sen | 


ا موسا 101 


103 معطم‎ 
103 dim, , 
10f mik... 


105 ridlem.. 1 
106 .شو‎ . 


107 Aün,. .. 
010 ا‎ 


1 sr... : 


1 Peut-être qurbu. 


A inf‏ 17 17 1ناكات هم < + لا ب 


[ie-habbu |. 
farfru], N°99 arois (978). 
,ماطس‎ N27. 

Fe 82112 


strès-grand, élevé, 1llus-‏ 85 , اع 
tres (ANS).‏ 

rakd, N127 «grands (27). 

labatam, BENIN «consentement, ac- 
cord?» (IN). 

| lib tabu, NID 29 «cœur, bon, con- 

| tent, satisfait, ; joyeux» ) 5 2). 

bles ENT «imprécation, malé- 
dicton» [T9K). 

abatam, 55152 sdésir, volontés 
(nas). 


tasses umenssss 


ع يم ع سد قاس ساس ساس يم se‏ اه جاه 8م 


débit, NYDON « herbe? (UN =20Y) . 
bi, 8531+ «herbe? r. 

tb, NYSON « herbe?r. 

küa. 


ع 


ka. 
ka quai. 
kisal يلسا‎ 

|kisal luhar. 
kisal luhatu- 

[a kit (2) kisal luki. 
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IV. — SYLLABAINE. SM. 11, W, 4. 4. 1V, AL, 6g-70 , 


Colonne :. 


AN NIN-18, «dieu Adar?s. 
UE NIUN. 
PEN rs lumineux » 
M); mdsu «héros». 
1 [mas.. لام‎ msn, RUND...... passe ND3$ «preneur, pos: 
sesseur »s (N2%). 
méeu sa alip, DIN © NIND 


PER SR d'un vaisseau ». 
suga Bulbu, 
6 [gir]..| [[إثم‎ |gird, N373 sépée») pâtræ, NINNED «épées (NN3). 
Lux?) FRISRGES CA. padanu , N272 «sillon» (77). 


birquy KP «éclair» (P72). 
| raide “insecte « (73): ablu 
«vers (023, .دام‎ 
ndbu insecte » (313); hkalmatu 
«pour (092). 
42-14 sa duga tan. parsu'a + وت‎ « puce »(NED, 


Hi 7 A ur). 


sdfa, ur “teigne, gerce» 


10 


.)720( «عاتس» :5 عشم 
. 272 , لاافاءء 


eu, edissu à seul» (7). 


' L'autographie de M, Fr. Logona ) مام‎ de ماسب‎ dl p 78) laisse beaucoup 
à العامة‎ pal de ver ST TRE 

* Excellente leçon de M. Delitach. IV R. porte nahagu. M. Sayce réunit les deux 
mots de cette ligne et transerit inesactement : nakha — gunmain. 


22 [düg?.] 
23 [hi]... 


25 ([ku}.. 


32 gis. .. 


...افك 35 


4١ gâl... 


5o mat .. 
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sibbu. 


EME tén-gund., . ....... mehi (sibhu). 
iltanu. 


D CCS TRE TES 


ET  libutu kullgku.. 


[4 4 اسل كسم‎ . te 


etes 


birku « قمعي‎ (773). 
سلف‎ «bon » (39). 
rih «bonne odeur?» (ni). 
rutu «domination» (737). 
asaba «habiter s (207). 
dû «fils, maitre» (NY). 
rl ombre, protection » (293]. 
malt, «habitant, homme, 
maître » (N9D). 
fükku «couverture » (720). 
satal ... هي‎ « ... de la mers. 
sikara «mêle » (751). 
igarru «moncéau, toit» (72). 
sapaku « verser, abonder » (FE, 
Poe). 
tabaku « joindre?» (3D=p27). 
saraqu «attacher?» (p20=70). 
tâbbu «bonté» 25 Da 
lami « note , tablette » (ND). 
sibé « doigt» (25). 
نبب‎ «frein?» (787 = 709). 
/malà «habitant» (ND). 
asabu « habitants (20°). 
pasahu «franchir» (ND). 
sakanu «habiter, faire» (22). 
pété «portes (NND, ND), 
kdnn « séjour» (712). 
néru «rivières (93). 
basi «êtres (NE3). 
labanu « se prosterner (129, +). 
) banü sa aladi « procréateur d'en- 


“À nt» [798 12). 
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50 À —H 4 يا‎ 
| 
| | 
57 ndm, ٠ [14 némmu élevé. dressé» 
1 .لتم عوطم‎ 
63 ا .“لله‎ 4! 8 gunu........,,. 
| | 
| 
67 sûr...| فلم‎ La «abondance ?» 
(217 N27).:.... 
ét 
fa 
| | 
! Lenormant, gannu. 


» DHL CE كنا وطن‎ Cle : لاود‎ (>). 


aladu «enfants (79). 
سمشل‎ « enfant, maître» (07). 
ubbu «herbes (33N). 
kalbu «chien » (292). 
béiru? seru?» (702). 


simtam « chose établie , sort, des- 
tinée» ) 20 
pthatam « gouverneur» (NME). 
là «non» (K?). 
annu «cé, cecis (NN). 
pissi. 
u}dé? (37). 
tarru! « séparer, décider » (99n). 
litä. 


sûtturu *, 

pésa. 

kissatum? « réunion , mettais 
(U33). 

«beaucoup» (ND).‏ ملقم 

samdlû ? 

rabä «grands (n27, 229). 

muhuda * « joyeux?» (31). 

sutabà*. 

dûssé. 

nûühsu «abondance, bonheur» 
(wn)). 

bumalu «fort, géant?» (903). 

nahasa sa nühsi. 


78 3 


0010 


7 ab... 


10 ma, .. 


11 &... 
17 mül.. 
31 dû... 


25 bür... 


31 pés... 


dpi. 


4 2 
54 gd. 


64 tdb... 
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hânu. 
5) 1م‎ 6 55.0 | sûtlumun. 
nada{nu «donner » (173). 
Colonne 2. 
: مهم‎ 51 
1 ١ EAP PO lee Etc: 
ous D 01 partum (uttum , tamtun ) 
SPORT PTS matum um “pays (NND). 
2 mitahu  «morœaus emi CATER 
| (UD ).:..,,..1 abada «serviteur » (72%) 
| ana esseku ........ 
عل‎ |12-BV gta... 
4 lignes mutilées. 
+ falatam sa ...... 
= |nindu gun. ....... abna « pierres (J3N) 
mdmlun. 
bu. 
= kûa gunÿ.......... LR 
napasu sa ..... 
nd{ru? «rivière» (3). 
1 . nd{du « éclat, majesté » (N3). 
خيح‎ (uwyitié............ kama eardeurs (ND3=113), 
agi «lever du soleil» (NX). 
Li pér ...... 
FT 1001 sons. 08 lignes mutilées. 
À 5 lignes mutilées. 
nm] (Peidnnn.!........ PRE PAEREN (Wb2) 
edi*..., 
= {és mobi. | mes 


24 MARS-AVHIL 1870. 
/ sürrulu ع‎ domination قا‎ [798 }: 


hamamu « chaleur». 
nabha{ra «totalité» (9n3). 
G4 tb...| |dilés nabi....,.:, ape. 


urine .… 
| أ‎ tabbu « bons (270). 
| | eurru srépaudres (797). 


Colonne 3, verso. 
« 9 





= HS re Mae lel ete 5 lignes mutilées. 


| 5 banu/u ه‎ construires. 
| | 5 lignes mutilées. 
au dù...! + gdkfhu..:.......% { rituf[a. 
6 lignes mutilées. 
danutam «jugements (71). 
33 li, .. Elll تعن‎ .n. .........{ 4 lignes tronquées, 
36 1....| م-‎ Hi. ..sssusse. | à ligues mutilées. 
sa. 
43 sdb... EE en À À جر‎ Tan urds so .اج‎ . . ١ hanafnn « bhion., sceptrer. 
| baga. . ... 
tu «malédiction s (TK). 
46 سسكام == | لقت‎ ENS dre nel ph tte | 
Sa sd, .. | mulet. و | ممم د مم‎ lignes mutilées ou détruites 


Colonne 4. 


١ سس راصام‎ s hauteurs {sg )e 
hou. 
5 asabu « habitants (SE); sd sde, 

kiki. das fans sum celui qui : {w). 

anna an: NL. 

idtum. « emdroit » (7). 

aqua «terminer ?r (EP); ساعه‎ 
ga EE م‎ 84 iendre?s (D). 





16 kalæ.. 


+ التاق 19 


22 gin... 


15 nl... 


33 ik, 
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danau «fort» (137); aÿru « pré- 
cieuxs (7P*). 

sa ristan «le premiers (CNT); 
asaridu «unique » | 772 ). 

banu «engendrer, construire» 
(n22); epesu «faire» | 23 

Eu || سمستلة‎ 1... ....... bar ètre, devenir» (M2); 

samutu ?. , 

| masi strouver?s (W3D |. 

al 1 «marcher: (TN). 

“kan être ferme {113}; saparu 

envoyer (DE). ; 

ange ul «boñheurs (730); ana- 
hu «mois (TN). 

Bulahtam à « crainte (92, n 98]. 

stature, méme» {011};‏ « تسم 
emugu « forces (PO).‏ 

cümru à scorpsr | 781 


| 


aradabi «poursui-‏ | بم 
.)977( قم = 


del} سمس‎ «jours (DV). 


serres (TX }. 

afu «rivages (NNN}; didu 
poussière, boue» ) قا" ظ‎ | 

«tempête, orages ]7‏ سق 
sûr * «pluies (131).‏ 

«gouttes (FES).‏ ماكر 

cu'âan (INT = 75). 

labagu (#29. 

mahagn sa NI. 

falagu; سقط‎ acitadelles ; béb. 
دوم‎ (72). 


"١ Lenvrmant... émis. 
" Lenommani, samer, 

" Lenormant, ba-ga-tam. 
١ Lenormant, ba-am-ru. 
 Lenormant, ha-un-nu. 
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33 ik. | حبتح‎ 000 nc) M يسوي‎ 
masaru «laisser, abandonner» 
(ne0). 
38 tibbin. | -ESTff 25211 gode takkuru. À ,مسقم‎ sûpru !, 
ubann «pic, pouces (J2K ou 
| Sim” 
hi ht. Se إ' 0 8 مم‎ 0 
| DR | nd 
ès (D aribu scorbeaus [29% ); isnuru 
aa | (tt fe... | «oiseau s (733). 
8 memitie. 
| sa. rt. 
AT من ]عكر | 1 عع عع اعم اع ملكي ووه إرتن مخز‎ sa Libbi. 
ris ... um 
| kénu « être ferme » (113) ; ueusu, 
48 u. ==] crade NT nabi......{ Réf sa max « mousse d'un na- 
vires (03); aram. MM. 
alakn* Gan-MEs. 
igidu. 4 AN EN KIT. 
و5‎ alim..| TT msi سمط‎ 3 | far aroiès (770); kabtu®. 
ditane. 
' kufarikku? 
| sai. 
rigeu. 
55 on Ie] age ع لتر‎ sagamu. 
| | | kibét. 
١ Lenormant, sum... 
* Lenormant, kéli. 
* Lenormant , alulu. 
١ Lovormant, gi. 
* Lenormant, +8-aœmra. 
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L'examen le plus superficiel des syllabaires qui 
précèdent fait voir tout d'abord que la-troisième, 
respectivement la quatrième colonne à droite ren- 5 
ferme l'explication des signes qui occupent la co- 
lonne médiane et dont les diverses lectures sont 
indiquées dans la première colonne à gauche. Gette 
explication, qui offre, en principe, les valeurs idéo- 
graphiques des signes mis en regard, est donnée 
en termes assyriens dont la plupart se rencontrent 
dans les documents étudiés jusqu'à présent, et ceux 
mêmes qu'on ne peut pas traduire à l'heure qu'il est 
portent le cachet sémitique aussi bien par la trilité- 
ralité des racines que par la terminaison ن‎ de l'état 
emphatique qu'ils affectent, en conformité avec les 
mots dont la signification asété déterminée avec 
une entière certitude. 

Au sujet des syllabes contenues dans la première 
colonne, la question d'origine paraît plus difficile à 
résoudre. Il est certain que ces sons proviennent de 
mots qui, dans la langue des inventeurs, exprimaient 
l'idée attachée à chaque signe en qualité d'idéo- 
gramme. Mais quelle est cette langue? Est-ce l'assy- 
rien lui-même où bien un idiome étranger et non sé- 
mitique comme celui qu'on appelle ordinairement 
accadien? Dans le premier cas, eu égard au carac- 
tère essentiellement polysyllabique des langues sé- 
mitiques, l'articulation monosyllabique propre au 
signe ne peut être qu'une fraction, notamment la 
première ‘syllabe commençant le mot qui désigne 
l'idée innée au signe. Dans le second cas, celte 
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syllabe constituerait un mot complet et bien déter- 
. miné en lui-même. À première vue et par suite de 
cette circonstance qu'un gravd nombre de monu- 
ments semblent offrir, à côté du texte assyrien, un 
texte rédigé en un idiome différent, et que, de plus, 
la presque totalité des documents appartenant aux 
anciens rois de Babylonie semble composée unique- 
ment en cet idiome; par suite de ces considérations 
dis-je, on est entrainé, et c'est là où se sont arrêtés 
Pet , à voir dans les syllabes en question 

és mots accadiens pleins et entiers qui exprime- 
raient les idées marquées par les signés correspon- 
dants. Cependant nne étude plus approfondie des 
syllabaires fait ressortir plusieurs points qui militent 
en faveur de l'origine sémitique et assyrienne de 
ces syllabes explicatives. 

En général, presque chaque signe est susceptible 
d'être diversement lu , c'est-à-dire qu'il est polyphone 
par sa nature, et cependant rien n'indique au lecteur 
comment il aura à faire son choix parmi les nom- 
breuses lectures possibles. L'écriture chinoise fait 
usage d'éléments phonétiques fixés d'une manière 
immuable, lesquels, en se combinant avec l'élément 
idéographique, indiquent aux yeux la lecture du 
complexe entier. Dans les cunéiformes assyriens, la 
lecture du signe polyphone est fixée, soit à l'aide de 
signes voisins moins douteux, comme, par exemple, 
IE ع ن عير‎ iskun «il a faitw, soit par néces- 
sité matérielle, comme diff ET sulmeya 


“ma paix», dont les autres lectures possibles dun- 


إن 
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meya, dansibya, sulsibya n'olfrent pas de formes sé- 
mitiques. En accadien, tous ces auxiliaires de la | 
lecture n'existent point. Le signe, dépourvu de toute 
espèce de déterminalif, ne fournit au lecteur aucun 
indice pour le fixer sur la valeur phonétique. Pour ne 
citer que quelquésexemples , nous rappellerons que le 
signe 4i(R.1, 5:68) comporte cinq valeurs différentes: 
kur, sad, lat, mat, sil. D'autres signes d'un usage 
très-fréquent; comme £T, El, xx, se prononcent 
chacun de six manières différentes. {Voir Sm. Phone- 
tic values, n°%293, 338, 339.) De tout cela il résulle 
évidemment que les syllabes explicatives de la pre- 
mière colonne ne peuvent pas représenter des mots 
entiers appartenant à un idiome mouosyllabique, 
mais seulement les syllabes initiales de mots plus 
longs, syllabes dont la lecture devait être précisée à 
l'aide de moyens extérieurs, comme cela a lieu dans 
les textes assyriens, 

L'examen des valeurs idéographiques propres à 
chaque signe aboutit au même résultat. On s'aperçoit 
bientôt que le nombre de ces valeurs n'est nulle- 
ment en proportion avec celui des puissances pho- 
nétiques du signe, Le caractère Me, qui se lit scu- 
lement ur, comporte les significations de chaleur 
(hammu), bräler (esida), aider (nararu), voir, firer 
(2 hazu), maudire (arar). Un exemple frappant de la 
multiplicité des signihications nous est fourni Sm. IT, 
25-32, le signe fr, lu ni, siguiliera à voionté 
jour, crainte, statüre, méme, force, corps; lu üm, il 
donnera les valeurs suivantes ; jour, ciel, terre, rivage, 
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boue, tempéte, plaie, et remarquez-le bien, toutes ces 
valeurs idéographiques ont été constatées dans des 
textes purement accadiens; elles n'ont donc pas été 
introduites postérieurement, comme on le suppose 
relativement à certains autres caractères. Pour trou- 
ver un idiome offrant une homonymie aussi effrénée, 
il faut aller au Céleste Empire !, et néanmoins l'ana- 
logie est loin d'être exacte. En effet, l'écriture chi- 
noise, ainsi que l'écriture hiéroglyphique des Égyp- 
tiens, a cherché À remédier aux ambiguîtés de la 
langue par l'emploi régulier de déterminatifs géné- 
riques. Ces déterminatifs aphones et destinés seule- 
ment à la vue sont, pour le lecteur sachant la langue, 
des guides aussi sûrs que le sont chez nous les di- 
verses orthographes-des mots homophones sain, 
sein, saint , seing, cing et tant d'autres. Le caractère 
cunéilorme متتسقر‎ est, au contraire, dépourvu de 
toute sorte de déterminatif, ce qui ne pouvait pas 
avoir lieu, si les syllabes ni et im qu'il exprime 
avaient par leur nature les significations multiples 
que nous venons d'énumérer. 
Une autre observation vient encore compliquer 
le caractère indécis des signes cunéilormes. En com- 


١ Les connaisseurs remarqueront aussitôt qu'ici encore la compa- 
raison que je présente en faveur des accadistes est contraire à la 
réalité des choses, car il est notoire qu'en chinois les radicaux simi- 
laires se distinguent les uns des autrés par des modulations de voix 
particulières qu'on désigne sous le nom de «intonations.» Pour les 
indigènes de la Chine, la syllahe fou, par exemple, prononcée avec 
le ton interrogatif, est foncièrement différente de fon prononcée avec 
l'accent admiratif, et ainsi de suite pour les autres tonalités. 
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parant entre eux les syllabaires ci-dessus, on arrive 
à se convaincre que la signification ou les signil- 
calions propres au signe ne dépendent pas du tout de 
sa valeur phonétique. Ainsi, le signe —(R.I, ha), 
qu'il se prononce as, ru ou dit, signifiera toujours 
«annoncer», De même le signe 571 ayant le sens 
de nitaku «morceau, phallus», est rendu phonéti- 
quement dans un endroit par gis (Sm. IE, 1,32), dans 
un autre par us (Sm. !] 2 , 1 1), tandis qu'un troisième 
syllabaire (R. 1, 360) attribue à cette dernière valeur 
la signification de rida « descendant, enfant». De 
ces exemples et d'autres exemples analogues qu'on 
pourra multiplier aisément, il suit nécessairement 
que le monosyllabe indiquant la valeur phonétique 
du signe, loin de représenter un mot complet d'une 
signification tranchée, est plutôt le représentant 
vague, indifférent et purement artificiel d'une série 
d'idées que le signe est destiné à marquer en dehors 
de sa puissance phonétique. 

Enfin, voici un phénomène d'une importance de 
premier ordre. S'il y a un fait trois fois certain, c'est 
bien celui qui est relatif au caractère immuable des 
radicaux accadiens. Ces radicaux, fixés à tout jamais 
dans leur forme primitive, ne subissent ni accroisse- 
ment de voyelles paragogiques, ni la moindre modi- 
fication dans leurs éléments consonnantiques, Or, en 
couparant avec quelque attention les syllabaires 
d'Assourbanipal, on aperçoit un nombre considé- 
عل عاطم‎ variantes dans la première colonne qu'on 


“nous dit renfermer des mots accadiens. On a ainsi , 
اا‎ it 
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par exemple : عمقل‎ (R. 1, 64) et dara (Sm. 1, 17); 
mara (R. 1, 278)}et mdr (Ibid., 54); k@l(R. I, 141) 
et kala(Sm. IE, 4, 15);zalli(Sm.E, 52) et zal(R. E, 
686);bara (RH, 255; R. IL. 142) et bâr(Sm.I, 34); 
sara (R.1, 256: R. 11, 145) et sér (Sum. 1, 75); üda 
(R. 1,86) et مث‎ (Sm. 1, gr, ÿ2), ele., ete. Encore 
plus décisives sont les formes doubles que prennent 
plusieurs valeurs phonétiques, et dont l'une se montre 
commeune simple abréviation de l'autre. Gomparez, 
entre autres, les signes suivants : TI] mak, ma; ET 
mal, ma; TX qum , qu ET sem, se; LEE sud, sa; 
ل‎ ENT pam, يهم‎ = uer, ne; (CT num, nu, ete. 
Toutes ces formes diverses, inconciliables avec la 
nature d'une langue originelle !, mais tranchant tout 
à fait sur l'immutabilité absolue de l'accadien, ne 
peuvent donc pas constituer des vocables pleins et 
entiers, elles représentent forcément a transcri ption 
plus ou moins analytique et complète des lectures 
propres au signe occupant la deuxième colonne. 
Les considérations que je viens d'exposer me pa- 
raissent avoir suffisamment démontré que les syllabes 
de la première colonne ne sont que des fractions, et 
notamment les syllabes initiales de mots polysylla- 
biques. Deux raisons me font penser que ces mots 
générateurs doivent être cherchés dans le diction- 


١ ون‎ phénomène est, au contrairese propre des langues dérivées . 
comme par exemple le français. Quelquefois, les exigences d'une 
euphonie parvenue à un haut degré de raffinement font éliminer 
certains éléments consonnantiques de ها‎ racine, éela a lieu suriont, 
en finnois moderne. 
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naire sémitique et assyrien, D'abord parce que l'his- 
toire ne nous montre en Babylonie aucun autre 
peuple à langue polysyllabique que les Assyro-Bahy- 
loniens proprement dits, et ensuite parce que la na- 
ture intrinsèque de ces syllabes révèle un caractère 
essentiellement sémitique. On sait que c'est surtout 
par l'indifférence pour la voyelle du radical que les 
idiomes de Sem sc distinguent des autres familles 
linguistiques, dans lesquelles la voyelle forme عمد‎ 
partie intégrante de la racine, Or, ce même phéno- 
mène se retrouve précisément dans les syllabes en 
question, où l'on signale entre autres dub, dib «ta- 
blette»; kar, kur «champ, terrains; رما‎ luh u ser- 
viteur»; nam, num, num « dresser, lever »; gar, qir, 
عسو‎ «couper, trancher », ete. ete. Une fois mis sur 
la piste de mots sémitiques on ne tarde pas à en 
retrouver les vestiges certains et incontestables. 

Le premier point de repère nous est fourni par 
les mots de deux syllabes, dont plusieurs se mon- 
trent comme étant plus où moins modifiés ou bien 
abrégés des mots assyriens qui interprètent les signes 
à la troisième colonne, Ainsi, n° 175, lama est visi- 
blement tronqué de l'expression assyrienne parallèle 
lantaifu; n° 185, #ilim offre certainement la racine 
sémitique مجم‎ « paix », d'où provient l'assyrien sulmu 
placé à la troisième colonne. En parcourant les sylla- 
baires, on trouve encote R. I, 112, sapar, Siparra ; 
124, udaggal, udaggillu; 127, apzu, apzé; 130, asa- 
gara, asagard; 147, nanga, nagu; 153, balag, ba- 
lagu; 166, qaqqul, qaggulum ; 168, baluk, bulukkn; 
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28, tikul, tikallum; 284, surru, surrû; 287, engar, 
ikkaru; 288, apen, epennu; 344, nusku, nuskü; 
347, billadu, billadä; 349, sabra, sabrü; 357, 
adama , adamata; 363, kisal, kisalu; 374, pesan , pe- 
$anna; 375 , fangu , sangû; 384, harab, harubu; 585, 
kisim, kifimmu; 387, libis?, libbu; 392, Ulis, lisa; 
512, gime, gimû; 513, ama, amd; 546, lagab, la- 
gabu; 550, sukkal, sukkallu; 554 ,mgurus, qurusu; 
564, giltan, giltanu; 657, suhup, sd'apatum; 661, 
bibra, bibru; 680, musen, musennu; À. IE, », sûssana, 
sûssana ; 3, sanabi, sinibu; 4, uduk, udukku; 52, sa- 
lam, salamu; 102, #imik, fimikku; #%a , ibila, ablu; 
142, bara, parakku; Sm. [1 1,12, quggal, quggallu; 
21, erin, erinu; 23, gisimmar, gisimmaru; 32, lagar, 
lagaru; 84, illat, illat; 85, rata, rutu; 96, azalak, 
aslaka; Sm. IE, in, 17, pesim, pesimma. I y a plus, 
certains dissyllabes, à première vue très-différents 
des vocables parallèles de la troisitme colonne, sc 
montrent après réflexion comme des synonymes; 
ainsi 1, 1%0, kifib rappelle le verbe assyrien ka$ab 
u mesurer, marcher», synonyme de arad , d'où ridtum 
dans la colonne assyrienne. De même, R. 1, 156, 
ainar correspond visiblement à l'assyrien antaru 
«lumière», synonyme de .مما‎ D'autres exemples 
sont R. 1, 138, isib, dérivé de asab u demeurer », 
expliqué par ramku; R. 1, R. 174, alap de alpu 
«bœuf», expliqué par voit, par là, que 
toutes ces articulations à deux syllabes, loin de for- 
mer des mots d'un idiome étranger, ne sont que des 
mots assyriens parfois légèrement modifiés, ou bien 
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des fractions de mots assyriens plus longs qui ont 
donné naissance à la signification idéographique des 
signes respectifs. 

Tournons maintenant notre attention sur les ar- 
ticulations monosyllabiques de la première colonne. 
Tout nous fait croire qu'elles n'ont pas d'autre ori- 
gine que celles à deux syllabes, c'est-à-dire qu'elles 
représentent seulement la première syllabe de mots 
assyriens plus longs. La réalité de ce fait se constate 
avec certitude pour les syllabes composées, celles qui 
meltent en évidence deux de leurs consonnes radi- 
cales, car, عع فصقل‎ cas, le troisième radical se supplée 
aisément, Parmi ces syllabes, on signale aussitôt les 
suivantes : R. 1, 161, muk, mukkal; 198 , رزاع‎ zigqu: 
296, sar, saru; 262, ,انا‎ lillu: 335, sam, simu: 
350, sab, sabbu; 354, bat, pité: ,و38‎ kir, kira; 
309, si, sagummalu; 429, dl, dilu: 431, sab, sabu; 
Ada, sam, samsu: h89, saq, sangu; 517, zib, zibbu; 
018, kur, kuru; Sa, sil, dilu: S4n, mor, marru: 
542, dib, dibbu; 547, tab, tabbu; 548, Kus, kdsu: 
559, lam, lammu; 573, qur, gurru ; 574, ,لقو‎ garru; 
979, dar, tarru; 576, ll, hallu ; 585, pap, pappu: 

١ Signalons, à titre de curiosité, Ps à Schrader { Zeitschrift der 
Morgenländischen Gesellchaft, XXIX, p. زو‎ puise dans ces frap- 
pantes concordances un argument contre leur validité. Il ne craint 
pas d'affirmer que tous ces mots ont été forgés par les scribes assy- 
riens, afin de rappeler ها‎ syllabe figurant sur ها‎ première colonne à 
gauche, Il faut vraiment fermer les yeux pour ne pas voir que ce 
sont des expressions des plus usitées dans les textes assyriens. Leur 
caractère sémitique est également certain, comme on a pu s'en con- 


vaincre par l'indication des racines que nous avons ajoutée à la tra- 
duction des syllabaires (p. 246-276). Ty reviendrai plus loin. 
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586, bur, büru; 587, bar, bâru; 593, mas, müsu; 
Gui, qag, qagqu; 623, Sim, Simmu;: 684, tal, tallu; 
Ggo, #er, $eru; R. Il, 2, qi-gim ) د‎ gim-gim}, égümmu ; 
96, رشقمو ,عدو‎ Sm. |, 7, qug, kukku; ho, muh, 
makhu ; 66 , nir, nira; 67, رومع‎ zagqu; 69, kab, kabbu ; 
70, kib, kibbu; 72, tuk, taku: 79, nab, nabbu; 102, 
rab, rabbu: Sm. Il, 1,6, gir, girü; 35, dub, dabbu; 
57, nam, nammu; DIE, 15, كلسو‎ quddu, ete. Enfin, 
parmi les syllabes simples, bien que la nature de 
leurs radicaux se discerne beaucoup plus diflicile- 
ment, on ne tarde pas à observer de nombreuses 
concordances; telles sont: R. 1, 127, um, ummu; 
178, Sa, samu; 179, ra, rahaçu; 184, di, dinu; 
187, ap, aplu; 199, ur, aru; 261, ub , abu; 506, te, 
temennu; 358, al, allu ; 366, ge, kitu; 388 , ub, ubbu; 
رمع رع , اجا‎ 476, ka, kagu; 510, ig, qu; 555, qu. 
qau; R. IE, 74, ردقه ,كه‎ 80, la, lalura; 82 , af, asu; 
98, en, enu; ,ون‎ in, nnu ; Sm. 1, 80, ,رس‎ mu; Sm. I, 
,كا‎ 9, ma, mamd; 1, da, Sagitu? Sm. ,لا ,لآ‎ 11 ki, 
kika: 28, im, immu, etc. Ici, on remarque facilement 
que les syllabaires négligent très-souvent de consigner 
les articulations les plus usuelles d'un grand nombre 
de signes. On croirait quelquefois à un parti pris de 
la part des scribes assyriens d'omettre les valeurs syl- 
labiques qui auraient rappelé trop facilement les 
mots qui leur servent de base. Quelques exemples 
très-frappants démontreront l'exactitude de notre 
observation. Aux numéros 172 et 173, on à noté 
pour le signe &J1f deux valeurs secondaires hal et 
qurus, tandis que la valeur principale dan est omise, 
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et cependant c'est cette valeur dérivée du mot dennu 
« fort » qui rend compte de l'idée de « force » attachée 
à ce signe, De même pour le signe =, dont la valeur 
principale est gag (gag) dérivé de qagqu, on trouve 
aux numéros 565 et 566 les valeurs secondaires du 
et ru; pour PE su, on a marqué (576-578) hal, 
ri, sum, valeurs qui sont évidemment rares et 
secondaires. Que es valeurs que nous qualilions 
primitives le soient en eflet, ceci se prouve péremp- 
toirement par le fail que Les sons dan, kak, su n'ont 
pas d'autres représentants dans le syllabaire cunéi- 
forme et qu'il est impossible de penser que toutes 
ces articulations aient été oubliées par les inven- 
teurs. Quant aux articulations kal, du, ru, hal, ri, 
sum, elles ont chacune un ou plusieurs représen- 
tants spéciaux, de sorte qu'elles ne peuvent alfecter 
les signes précités qu'en qualité de valeurs exception- 
nelles. Encore plus fréquentes sont les omissions 
dans la troisième colonne, dans la série des valeurs 
idéographiques du signe, comme on peut s'en con- 
vaincre en comparant les syllabaires à trois colonnes 
à ceux de quatre colonnes, el même dans ces der- 
niers les significations attribuées à chaque signe ne 
sont ni les seules, ni les plus importantes !; l'étude 
d'autres syllabaires en fournit la preuve incontes- 

١ On admet, nou sans quelque apparence de raison, que les sylla- 
baires sont le résultat d'un dépouillement de textes anciens, Les 
scribes auraient noté les signes au fur el à mesure que ceux-ci se 
présentaient, et ils n'auraient marqué parmi les valeurs possibles que 


celles qui convenaient le mieux à l'intelligence de مل‎ phrase qu'ils 
avaient devant eux, 
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table, Il suit de ce qui précède que les auteurs des 
syllabaires n'avaient pas la prétention d'épuiser 
toutes les valeurs soit phonétiques, soit idéographi- 
ques des signes qu'ils voulaient enregistrer, et sur- 
tout qu'ils n'avaient sur l'origine des syllabes عل "عقني‎ 
idées fort incomplètes transmises par la tradition. 
Si, malgré le caractère naïf et inconscient de leur 
compilation, nous troûvons encore un assez grand 
nombre de concordances entre la syllabe de la lec- 
ture et les mots qui expriment la valeur idéogra- 
phique, nous en concluons que notre manière 
d'expliquer l'origine du syllabaire cunéiforme est la 
bonne, et, fort d'un nombre aussi considérable de 
témoignages non suspects, nous procéderons avec 
confiance à l'explication méthodique des autres 
signes sur lesquels les sources connues jusqu'à ce 
jour sont muettes ou bien insufhisantes. 

Il est temps de résumer les principes sur lesquels 
est fondé, selon nous, le système des cunéiformes 
assyro-babyloniens. 

1. Un signe hiératique représentant soit une 
image d'objets existants, soit des traits conven- 
tionnels, sert de type à une idée principale, autour 
de laquelle viennent se ranger d'autres idées appa- 
rentées. 

L'image d'une étoile à huit rayons ,كافك‎ dont la 
forme moderne est |, représente l'idée principale de 
« dieu supériear, dieu», puis les idées secondaires de 
“ciel, hauteur ». 

2. Le mot assyrien qui exprime l'idée principale 
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et souvent même l'idée ou les idées secondaires du 
signe, fournit par le procédé acrologique la syllabe 
qui en représente la valeur phonétique. 

Anou étant le dieu supérieur des Assyro-Babyloniens, 
le signe 1 reçut la valeur syllabique 4x. En outre, 
comme type de l'idée secondaire «ciel», en assyrien 
sAmv, il a également la puissance de 54. 

3. L'ambiguité innée aux mots générateurs des 
syllabes trouve sa contre-partie dans les valeurs 
idéographiques du signe, lequel devient ainsi un 
véritable rébus !. 

Comme les mots ANNu et samv signifient encore « ce » 
et «chose estimée, nombre», ces significations seront 
transportées sur le caractère ==. 

4. Le signe employé idéographiquement, lorsqu'il 
se rencontre dans des textes phonétiques, se lira par 
les mots usuels qui en expriment l'idée, Dans les 
textes idéophoniques — c'est ainsi que nous nom- 
mons les textes prétendus accadiens — il se lira par 
des mots plus rares ou bien par l'articulation propre 
à un signe ou à un complexe de signes apparenté. 


Premier exemple.‏ م 
L'idéogramme de «ville» TI. employé dans les‏ 


textes ordinaires, se prononcera ALU, parce que NX 
(racine ÿnn) exprime ordinairement l'idée de «ville» 


! Le procédé par rébus est également usité dans l'écriture égyp- 
tienne. Ainsi, par exemple, le mot khesdeb « lapis-lazuli » s'écrit quel- 
quefois par la figure d'an homme qui tire (nues) la queue d'un cochon 
(ven). (Voir Maspero, Histoire ancienne, p. 572.) 
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en assyrien; employé dans les textes idéophoniques ; il se 
traduira par les syllabes vr, £r, rappelant les termes 
beaucoup plus rares NN et 7x (racine عرد‎ = mn», 
>), lesquels signifient également «ville n. 


Deuxième exemple. 


L'idéogramme =, indiquant l'idée de « porte», se 
lit wan2 dans les textes écrits phonétiquement, parce que 
ce mot est le terme ordinaire pour dire «porte». Dans 
les textes écrits d'après le système idéophonique, où l'ex- 
pression vulgaire et facilement reconnaissable est évitée 
à dessein, on lui donne la valeur de =CTET K4, parce 
que ce dernier signe a, entre autres valeurs idéographt- 
ques, celle de «bouche, ouverture, entrée, porte» [N3 
synonyme de Min? = nn®). 

Ces valeurs idéophoniques et exceptionnelles sont 
pour la plupart indiquées, dans les tablettes philo- 
logiques, par des gloses en petits caractères placées 
avant ou après le signe. 

En face de ces principes si clairs et si simples, il 
sera utile de placer ceux qui, formulés en 1658 
par M. Oppert!, sont acceptés aujourd'hui par toute 
l'école assyriologique. 

1. Une image scythique est dénommée par le 
terme touranien dont elle représente la notion. 

Image de la main ouverte*, exprimée par le scythique 
KURPI. 


١ Expédition en Mésopotamie, L I, p. 85. 
؟‎ C'est bien loin de la réalité; l'ancienne forme de 44 « payss ne 
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a. Gettemëème image est interprétée par un on 
plusieurs sons de la première langue, termes pour 
ses significations métaphoriques. 

Signification métaphorique prendre», en médo- 
scylhique 1100 « étendre, posséder. 

3. De ces acceptions découlent une, ou quelque- 
lois plusieurs significations syllabiques. 

Valeurs phonétiques : xüR, MAT. 

La similitude entre le son appliqué à un mo-‏ .نا 
nogramme et un mot ayant une acceplion diflé-‏ 
rente peut faire transporter l'acception de ce dernier‏ 
mot au monogramme lui-même.‏ 

Significations dérivées des sons : قمعم‎ « montagne, 
lever du soleils; war aterren, ملصاية‎ Mir ualler», 
MiDE 

5. Les Assyriens acceptaient et les valeurs idéo- 
graphiques et les articulations originaires que les 
signes avaient en touranien. 

6. Ils y ajoutaient une dénomination phonétique 
nouvelle, afin d'énoncer ces signes dans leur propre 
idiome. 

Mots assyriens répondant aux idées de : prendre, 
463; lever du soleil, زدقم‎ montagne, 11%; terre, 
نمم ,ديم‎ aller, sw2; posséder, 153, 0%; étendre, 
7170, noi. 

Le concours de w2, 62, 172 a ajouté les valeurs 


rappelle en ren l'image de la main ouverte. Le savant assyriologne 
parait avoir confondu ce signe avec ET: caractère qui a, en effet, et 
la ressemblance matérielle et ما‎ signihication de « mains, mais qui 
n'a pas les valeurs idéographiques propres au premier signe. 
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de saT; دم‎ a ajouté les valeurs de waz}; no3 a ajouté 
les valeurs de NAT. 

7. Quand un même son représentait deux accep- 
tions en touranien et en assyrien, ils attribuaient à 
ce signe le sens qu'avait ce son en assyrien +. 

Idées assyriennes formées de 2, xu8 « fournaise »; 
ND, MAT » mOurir ». 

Ces propositions, remarquables pour le temps et 
montrant toutes les ressources d'un génie supérieur, 
sans compter de nombreuses erreurs de détails que 
l'état de la science d'alors ne permettait pas d'en- 
trevoir, pèchent par la base et méconnaissent les 
plus saines notions de la paléographie et de la philo- 
logie. 

1. Si le syllabaire assyrien avait été emprunté à 
un autre peuple, il n'aurait pas manqué d'accuser 
avec le temps de notables nuances de forme, 
nuances par lesquelles il se serait nettement dis- 
tingué du syllabaire primitif. C'est ainsi que les 
alphabets grec, latin, étrusque, berber, araméen, 
himyarite, indien, etc. se distinguent par des mo- 
difications graphiques aussi bien de l'alphabet phé- 
nicien , leur modèle commun, qu'entre eux-mêmes. 
Il est impossible de penser que la forme matérielle 
des lettres reste tout à fait identique chez deux 
peuples différents. Ceci est tellement vrai, qu'il 
suffit de jeter les yeux sur une inscription cunéi- 
forme pour reconnaître aussitôt si c'est un texte ba- 


١ Cette valeur ne s'est pas vérifiée. 
* Et l'acception prétendue touranienne de 68خ‎ « montagne » {n° 4 }? 
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bylonien ou bien proto-médique, susien, cassite, 
arméniaque. La graphique assyrienne se distingue 
aussi, au premier coup d'œil, de celle qui était en 
usage chez le peuple frère de Babylonie. Ces varia- 
tions de forme que toutes les écritures connues 
ont dûfsubir en passant dans des mains étrangères 
ne sont pas perceptibles entre les textes supposés 
accadiens et les textes purement sémiliques. De- 
puis les âges les plus reculés jusqu'à la chuté des 
empires mésopotamiens, accadien etsémitique s'écri- 
vaient avec un caractère absolument semblable: 
nesi-ce pas une preuve irrécusable qu'il n'y avait 
pas là une transmission d'écriture d'une race anté- 
rieure ? 

2. Le médo-seythique ou proto-médique! n'a rien 
à voir dans la création du syllabaire cunéiforme, 
puisqu'il n'a aucune parenté avec l'idiome supposé 
d'Accad. Du reste, il est avéré que l'écriture proto- 
médique dérive de l'écriture babylonienne par voie 
de dégénérescence et de simplification, et qu'elle 
prit naissance à une époque relativement moderne. 


' عل‎ dois remarquer que je ne partage nullement l'opinion de la 
majorité des assyriologues concernant le touranisme de cet idiome. 
J'ai toujours pensé que la seconde espèce des inscriptions achémé- 
nides offre un dialecte dé ها‎ langue parlée par les indigènes de la 
Susianc, qu'il faut distinguer des Élyméens, lesquels étaient Sé- 
mites, L'appellation de amardienne proposée pour cette langue est 
peut-être plus convenable que les désignations usitées jusqu'à ce 
jour. Le nom de proto-médiqué {Lenormant) ou simplement médique 
(Oppert) est surtout inexact et fondé sur des théories insoutenables. 
Les Mèdes proprement dits se composaient de vieilles tribus ira- 
miennes parlant la même langue que les Perses. 
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3. l'histoire des écritures égyptienne, chinoise 
et mexicaine fait foi que les éléments phonétiques 
des signes dérivent par la méthode. acrologique, 
c'est-à-dire qu'ils représentent la lettre ou la syllabe 
initiale du mot qui exprime la valeur idéographique 
de ce même signe; donc, des mots tels que imida, 
kasat fourniraient seulement 1 ou im et has, non 
mid et sat, syllabes détachées du milieu ‘et ayant 
perdu leur première lettre radicale. 

h. L'hypothèse que les Assyriens avaient adopté 
la totalité des valeurs tant phonétiques qu'idéogra- 
phiques que les signes possédaient chez les Acca- 
diens, est également contraire aux enseignements de 
l'histoire paiéographique. Partout on observe, au con- 
traire, la tendance à simplifier un système d'écri- 
ture compliqué emprunté à un autre peuple. Dans 
l'extrême Orient , n'attson pas vu les lourds et innom- 
brablesidéogrammes de la Chine ,simplifiés etréduits 
à un très-petit nombre de signes, se transformer en 
un court syllabaire chez les Japonais, et en un 
alphabet pur et simple chez les habitants de la Corée? 
Le même phénomène eut lieu relativement au sys- 
tème hiéroglyphique de l'Égypte, dont les Phéniciens 
ont tiré l'alphabet de vingt-deux lettres, après avoir 
rejeté l'interminable bagage des idéogrammes qui 
sont devenus superflus pour l'expression de leur 
idiome. Chez les Phéniciens, pour ne citer que trois 
exemples, les lettres #, رج‎ & n'ont conservé aucun 
vestige de la signification idéographique de « feuille, 
bouche, plantation», attachée respectivement aux 
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hiéroglyphes générateurs 1. د‎ , li dans le système 
graphique des Égyptiens. Mais pourquoi chercher 
des analogies dans les pays éloignés, quand les na- 
tions voisines de la Mésopotamie nous montrent à 
quel degré de simplicité est arrivée chez elles l'écri- 
ture cunéiforme qu'elles avaient empruntée aux As- 
syro-Babyloniens? Les inscriptions rédigées en quatre 
différents dialectes de la Susiane qui sont venues jus- 
qu'à nous n'emploient qu'un petit nombre d'idéo- 
grammes, et le chiffre des syllabes elles-mêmes y est 
reduit au plus strict nécessaire, à environ cent dix. 
On observe le mème fait dans les inscriptions de Van, 
de Palou et d'autres localités de l'ancienne Arménie. 
En Perse, le système cunéiforme subit une modili- 
cation encore plus radicale, de facon à devenir une 
écriture presque alphabétique. Eh bien, à en croire 
les assyriologues, toutes ces expériences paléogra- 
phiques seraient battues en brèche par le procédé 
graphique des Assyro-Babyloniens. Ceux-ci, seuls 
parmi les peuples de l'univers entiew auraient ac- 
cepté l'écriture d'une autre race avec tout son méca- 
nisme compliqué; eux seuls auraient gardé religieuse- 
ment jusqu'aux valeurs les plus rares attribuées aux 
signes par leurs devanciers, valeurs qui n'avaient 
de raison d'être que dans l'idiome des inventeurs. 
Mais si la conservation scrupuleuse des anciennes 
valeurs idéographiques est déjà contraire aux vrai- 
semblances et ne sappuie sur aucune aualogie, 
comment imaginer encore que les Assyro-Babylo- 
niens eussent ajouté de nouvelles valeurs idéographi- 
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ques qui faisaient double emploi avec les expressions 
spéciales usitées dans le système primitif? Ainsi, par 
exemple, l'idée de « mourir » a déjà un représentant 
dans le signe سم‎ (mit), l'attribution de cette idée au 
signe # par les Assyriens n'a donc fait qu'augmenter 
inutilement les difficultés de la traduction. Une charge 
non moins inutile etcompliquant les difficultés de lec- 
ture, ce sont les nouvelles valeurs phonétiques ajou- 
tées par les Assyriens, ces valeurs ayant déjà leurs 
représentants propres. Assurément, on peut se de- 
mander si les Assyro-Babyloniens n'avaient pas l'es- 
prit dérangé en s'ingéniant à compliquer à l'infini un 
système d'écriture relativement simple sans le moin- 
dre profit pour l'expression de leur langné nationale. 
Par conséquent, pour faire accepter une agglomé- 
ration pareille d'hypothèses qui défient et la logique 
la plus élémentaire et les plus saines notions paléo- 
graphiques, l'arcord des assyriologues ne nous pa- 
rait pas décisif. Nous leur demandons des preuves 
proportionnées à l'étrangeté de leur thèse; l'opinion 
de quelques autorités, si respectables qu'elles soient, 
a peu de poids en face du bon sens et de l'expérience 
universelle. 

5. Les termes For et mat (mit n'existe pas) sup- 
posés scythiques, médo-seythiques, casdo-seythiques, 
proto-chaldéens , accadiens, sumériens, ou je ne sais 
quoi, par M. Oppert, sont simplement des mots 
assyriens usités égalemeut dans les autres langues 
sémitiques. Aur, état emphatique kuru NN «sé- 
jour, pays», a pour racine 2 (apparentée de 5) 
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d'où dérive l'hébreu 73:39 « séjour, demeure», Mat, 
état emphatique matu xnD (de la racine nn — nn 
étendre») « pays», reparait avec une très-légère 
nuance dans l'araméen Nn9 e ville», tandis que les 
langues congénères lui donnent le sens de « celui 
qui habite le pays» : phén. ضح‎ (héb. plots, d'où 
,جمد‎ élément de noms propres) « peuple ب‎ vulgaire بم‎ 
tb. PE «homme, époux ». L'origine assyrienne et 
sémitique de toutes ces valeurs étant ainsi mise hors 
de doute, il ne reste plus une ombre de preuve en 
faveur de Ja théorie qni attribue l'invention des عن‎ 
néilormes à un peuple autre que les Assyro-Babylo- 
niens. 

Et dire qu'une théorie aussi fragile dans sa base 
et erronée dans ses détails se transmet comme un 
article de foi d'un assyriologue à un autre depuis 
vingt ans, et sert de-point de départ à des systèmes 
d'ethnographie et de mythologie préhistoriques ! 

Je répète ici ce que j'ai dit en diverses occasions : 
il faut distinguer soigneusement l'accadisme d'avec 
l'assyriologie proprement dite. Celle-ci. grâce aux 
découvertes des Rawlinson, des Hincks, et surtout 
grâce au génie fécond de M. Oppert, a atteint un 
tel degré de solidité que les nombreuses imperfec- 
lions qui s'y attachent encore laissent le fond intact 
et tendent à diminuer de plus en plus par suite de 
la collaboration d'autres savants. Celni-fà, au ممم‎ 
traire, véritable plante parasite sans racines ni ra- 
meaux, ne vit que de la piété des croyants et au 


détriment des résultats vraiment scientifiques. En 
VIE. +0 
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faussant l'intelligence des origines, l'accadisme tend 
à introduire dans l'histoire des agents imaginaires, 
à reléguer les choses saisissables dans un ténébreux 
inconou et à expliquer l'organisme naturel et spon- 
tané des civilisations antiques par une superposition 
accidentelle d'éléments hétérogènes. 


11. 
EXPOSÉ DES SIGNES CUNÉIFORMES. 


Après avoir démontré l'impossibilité de la théorie 
qui voit dans le syllabaire assyrien le produit d'un 
génie non sémitique, il nous reste à chercher et à 
prouver sur chacun des signes cunéiformes la valeur 
des principes énoncés plus haut, et à expliquer, avec 
leursecours, le phénomène de la polyphonie, qui, avec 
celui de la polysémie, forme les particularités les plus 
saillantes du système graphique assyro-babylonien. 

Notre tâche consistera, par conséquent : 

1° À retrouver les mots qui ont pu donner naïis- 
sanceaux valeurs phonétiques propres à chaque signe ; 

3° À montrer comment ces mots générateurs, 
grâce soit à leur ambiguïté originelle, soit à leur si- 
militude accidentelle avéc d'autres mots, ont pu pro- 
duire, pour le même signe, des significations très- 
diverses et n'ayant aucun lien logique entre elles. 

L'accomplissement de notre tâche est considéra- 
blement facilité par les syllabaires d'Assourbanipal, 
qui, ainsi qu'on l'a vu plus haut, donnent les concor- 
dances désirées pour environ cent vingt signes, 
c'est-ä-dire pour plus de la moitié du chiffre total 
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des syllabes fondamentales de l'écriture cunéiforme. 
D'autres concordances nous sont également four- 
aies par les tablettes philologiques et d'autres docu- 
ments digraphiques qu'on a décorés à tort du titre 
de bilingues. La certitude de ces correspondances 
reste inébranlable, même dans le cas où la signifi- 
cation des mots générateurs n'est pas connue. Il est 
parfaitement certain, par exemple, que les valeurs 
adaggal {SyL. 1,124), peéan (374), ils (392), hal 
(576), al(356), ka (476), us (Sy IT, 34), doivent 
leur origine aux mots complets adaggillu, تاساقم‎ , 
lilisu, halln, alla, kaqu, usa, bien que le sens exact 
de ces expressions nous échappe à l'heure qu'il est. 
C'est ainsi, pour puiser un exemple analogue dans 
une écriture plus connue, que les noms de lettres 
grecques E (baév), Zita, Hxx, Offre se ramènent 
indubitablement aux termes sémitiques 1, 34, mn, 
208, qui sont restés inexpliqués jusqu'à ce jour. 
Mais pour retrouver les correspondances des valeurs 
phonétiques ou idéophoniques sur lesquelles les té- 
moignages directs de nos sources font défaut. il est 
indispensable de connaître la signification du terme 
exprimant l'idée innée au signe, autrement la com- 
paraison serait illusoire, étant seulement fondée sur 
la similitude extérieure d'articulation, similitude qui 
peut être fortuite. À ce propos, plus la valeur à expli- 
quer est courte et simple, plus on risque de s'égarer 
quand on veut la rapprocher d'un mot qu'on ne com- 
prend pas d'une façon précise. Quelquefois cepen- 
dant les considérations de philologie comparée ren- 


ء 20 
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dent un grand service pour retrouver le terme qui 
convient le mieux, et parfois mème pour supposer 
l'existence d'un terme qu'on n'a pas encore pu consta- 
ter. Naturellement, on ne doit user de ces moyens 
extrêmes qu'après s'être entouré des plüs grandes 
précautions, et seulement à titre de conjecture. 

Avant de procéder à l'examen détaillé du sylla- 
baire ; il sera bon de signaler les règles principales 
d'après lesquelles sont formées les valeurs polysyila- 
biques propres aux idéogrammes employés principa- 
lement dans les textes idéophoniques. Ces valeurs 
sont rarement identiques aux mots dontelles tirent 
leur origine: elles en dérivent, moyennant les trois 
procédés que voler : 

٠١ L'apocope. Le mot perd sa voyelle simple. 
parfois aussi une et même deux de ses dernières 
consonnes : سوملم‎ »4L46; harubu, manos; balakku, 
BULUX : musennu , MUSEN ; adamatu, مشاطا‎ : asurakku , 
ASCRA. 

a Modifications vocales. À cet égard, on observe 
les cas suivants 5 

a. La finale م‎ se change eu a : asagari, ASAGARA ; 
bibruw, ar&RA; sûssanu , SUSSANA: 

b. Linitiale à (ir), quelquelois-a, devient souvent 
دع‎ iqu, EGA; abu, ERA; 1au, FA, 

Une voyelle est ajoutée entre deux consonnes :‏ .ء 
aslaku, Azazax; ablu, 18114.‏ 

3. Modifications consonnantiques : 

a. Échanges entre consonnes similaires : aslaku , 
AZALAK; idu, 170. 
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Elision de la première consonne finale dans les‏ .نا 
syllabes redoublées : s4#48 pour ransan: crier pour‏ 
GIMGIM.‏ 

1١ Insertion d'une nasale devant les lettres pala- 
tales, lesquelles s'adoucissent en q : naqu, NANGA; 
kkaru, اانه اك‎ : Saqu, SANGO; ikû, 17061 où EwGr:; qu- 
ار لادلا‎ GINGIRA, elc. ف‎ 

5. L'inversion : zu-48 de apzu, تنيع‎ de gibil, 

Céux qui ont prêté quelque attention à ce qui à 
clé exposé dans la première partie de ce travail, 
trouveront aisément que les modifications intérieu- 
res subies par les expressions idéophoniques ne sont 
pas différentes de celles qui dominent la phoné- 
tique assyrienne. En ellet, toutes ces modifications 
se réduisent au phénomène de la confusion de sons 
lire expliqué plus haut, La suppression de la 
consonne finale dans le premier des monosyllabes 
redoubles constitue le fond même des formes nomi- 
nales assyriennes, telles que kakkabu « étoile», qaq- 
qaru «terre», pour kabkabu, qargara, et avec omis- 


sion du redoublement : papalu , liligu , huharu, au - 


lieu de pañpahu, lflifu, harharu. (CS, Note, 
xp, etc.) Puis, Lbabitude d'insérer un n devant 
les palatales a été constatée dans plusieurs mots as- 
syriens, comme, par exemple, sangu, balang, c'est 
noloïrement un fait qui se répète en araméen, où 
lon a wn, px pour nn, napo. Enfin, le der- 
mier procédé, celui qui consiste à intervértir l'ordre 
naturel des syllabes, démontre d'une manière évi- 
dente le caractère purement conventionnel de toutes 
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ces modifications. Si les assyriolognes avaient pris la 
peine de réfléchir tant soit peu sur la formation des 
articulations polysyllabiques qui figurent sur la pre- 
mière colonne des syllabaires ninivites, ils ne se- 
raïent pas arrivés à voir dans ces articulations des 
mots réels, faisant partie de je ne sais quel idiome 
non sémitique et protôchaldéen. Quoi qu'il en soit, 
le caractère à la fois artificiel et assyrien de ces arti- 
culations ne pourra désormais être عتما‎ que par des 
personnes qui préfèrent le système à la réalité des 
choses. 


A. — Le syllabaire. 


1, — وم‎ (TEX) «heureux, propice. Assourr; rim, M 
(ar) sélevé, princes; dit (dillu, 517) «commander, ordon- 
ner, annoncer, Nabou {le nonce des dieux}, souvenir », 


ina «dans, de (dérive de l'ulée d'a endroits, propre au mot 


sun».‏ [جقدكم) chiffre, ID?‏ العم ور 


a. =— has (hasu, nn, YEN) «briser, fractionner, lrap- 
per violemment »; has (En. on) «craindre, honorer»; hal 
(on, nn) scraindres; sos. puluh (paluha) «crainte» 


12 (na). 
FE. اجيس‎ 1117 dix-hut ». 
= 4. =! an(anu, 13%) «dieu supérieur, Anou, dieu, élevé, 


étoiles; sa (samu, nDw) ٠ ciel; chos@estimée, valeur, nom- 
bre » gere cv): mox. ANNA (Anou, 135) « dieu»; 
AN-NAB (n° 4 + 4 a) « dieu »; DINGIR (237) «le secourable, 
Dieu »; DI-MIR (n° 339 et 291) «juge excellent, Dieu »; ESSA 
(essu, EUX) «abondance? (divinité? lui) Bebe ,. 

fa, ع2‎ nab (nabbu, 353). Voyez n° 166. 

4 b. me. 4 — à mon. simidan (à 70%) «zénith 25. 

he. | It wow. «lat (nn) s nom d'une déesse »; 
alap (alpu, non) « génie en forme de bœuf» (sedu, 7%). 
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4 1. لس‎ CTI mon. lamma (la : لطعت‎ ٠١ colosse »; 
alap. Voir le n° précédent. 


3, حي‎ dar (larru, 79n) «séparer, décider, juger»; sh 


(sallat, 998) «esclave femelle» ; has (YEN, nun); gui ) 8877, 
Ep, ,ردقم ,مهم‎ etc.) «couper, tailler, briser»; qug. Voir 
n° 400. Ailamma |katamu, DN2) « se cacher, descendre ». 
6. “lé pal(palu, N52, n92)#passer, disparaitre; épées 
(palü, 5), « révolte » (993), « pudeur de la femme »{palti, Âs): 
« année » (sanate par allusion au radical قادح‎ « changer زه‎ : tal 
(918, 55n] «changer de place, passer, traversers; nug (np3) 
sacrifice ». 
+. مم‎ be (petu, NNE) «ouvrir, tuyau, canal, trou; maitre, 
seigneur {belu , 92) »: mit (mitu ND) «mourir, finir, cadavre »; 
bat, pat (patu, NnD) «rebelle, méchants: .معد‎ us (n° 156) 
« maitre, mâles: fil (Fan = 9) «monticule, ruine; être 
faible, vieux, complet ». 
| 8, مسو‎ À] ox. lnqu (mp?) «arracher, détacher ». 
Qe مسا‎ on, aduma (adamati} nt) «songe, rève à 
10. » mon. susru (1v° forme de 7x) «fondateur, 
surnom du dieu Anou ». 


12. [[إثب‎ ir (giru, n°3) «aigu, poignérd, épée, sillon! 


champ labouré s°{aram. دحج‎ « flèche»), « féndre, violence » 44 


(N°93); سيم‎ (017) «élevé, noble, prince ». 


3. TT, ATTTeE pur (989 = #3) «expliquer, déve- 
lopper, dispersers (998); du (707. OYD) «commander, or- 
donner»; pal (992) « commander + usu, Voir n° 156. 


13, كم‎ ١ ab (212) «enfant », mot caressant, pappu, au 
propre « prunelle de l'œil s (héb. n23),« mâle, frère, autre د‎ 
qur, qur (772) «se séparer, se révolter, ennemi » ” 


٠١ 13 بكر رن‎ = mon. hal (99n) «périr Ps. 


%, 
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14. كم‎ € mor. ulu-ki (NNN+N2= NN) «celui 
qui se lève sur la terre», surnom du dieu Samas (soleil). 

١ بكر .5د‎ & mon. (?)2. 

wow. ) ?.‏ بك 46 بك .16 

17. بكر‎ ÊTES mon. zubu (332, N25) « revenir pério- 
diquement » ; gam (gamlu, 703) « reconnaissance, grâce ». 

18. PS. S< mon. taltal (55n)s très-élevé >, surnom du 
dieu Zaou (Ea, Aos des Grecs). 4 

19. AS Mon. zikura (ziqurrat, 23) « tour élevée ». 

20. EH, ft hit, kid (n°33) «accomplir, complé- 
ter»; Mox. GUDI-BIR (n° 40 d +"N2) « prophète qui expli- 
que», surnom du dieu Marduk,. 

21. .رويد إل‎ SES-LAM (n° 285 et 363) « frères-joints, 
race, peuple, région ». . 

22. =] ملأو ,مو‎ (n3p), déterminatif de mesure. 

* 23. AIT, [الم‎ . 4130 (ru'tu, 37) «conduire, comman- 
der, ordonner »; sub (312) «rendre, ajouter, gratilier, don- 
ner », 

24. غج-‎ mu (nn) «faire du bruit, appeler, nommer 

(same, ND). souvenir »:; valeur (03®). « don ; année » (santa, 

nv). à 
25. عبد‎ nu (uubu, N233) «dieu; i (salum , 093), sou- 

venir; cesser, prendre fins (salam, = 2 idéogramme de 

négation’ non ,. ؛‎ 
20. oh, بيهم‎ sir (ziru, 371, NN) «semence, races; 
زوج امنا‎ « germe, comme le fondement tres ». 
27. D zir, sir (nn, 203) « lumière, éclats. 


na (nabu, K33) «annoncer, marque, souvenir ;‏ 471 .قد 
ce, ciel, prix», (CF. n° 4.)‏ 


9 
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.ود‎ =—ef< til, ti (on?) «prendre, poser جه‎ sil (sil, 595) 
«côté, approcher ss اث‎ (09%) “santé, vie». 
30. =] mo». uru (NN) «villes; er (3) «ville ». 
31. Ja .حمس‎ uru (HN) «ville; destruction» (nnK, 
ny). 
32. TT mon. eqil (egila, Ypn ?) on erim (DY1?}. 


33. TT ET] وم‎ (NPE) « sommet ». 

couper ». C£ n° 12.‏ « )9( عدو TT LT‏ باد 

39. . .جمد ألمحوزت‎ sakir? (95% 2) «grâce, reconnais- 
sance ?». 

36. [+] mon. uggi (uqu, pi>) « peuple, assemblée s. 

37. إرواح-‎ mon. uru (HN, 1%) ville»; gis-gal (bois- 
grand) « planche, place pour se poser » (manzazu) « courant, 
flot» (voyez n° 250); mu, seulement dans le complexe 7% 
[nl EU mulu ٠ hommes, au propre « habitant » (99). 


38. To]. al ناه‎ (mo) “ranger, rang, li-s 
gnes;ar. & - ondo, series. 


39. TC || mo. 2... (2) «plat, table» (passuru, 
N99D, aram. NNND). . 


ho. TT ka (hagu, N32, N32) «dents molaires, ouver- 
ture, bouche et toute action faite par la bouche, comme : 
parler, demander, etc. ; face, figure, surface, pays»; عو‎ (732) 
« fosse, hiatus »; du (07, 0Y5) «commander, ordonner ». 

a. T1 TT mox. dufiu (3) « parler, exposer. »‏ مذ 

4o b. TI ete الل‎ mov. inum duttu (360 + 
4o a) « renforcement de parole », amen. 

ho €, TT TT TT .روه الح‎ Voir le n° 


précédent. 
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fo d. [سرجب‎ ECG mow. GU-DE (n* lo et 500) « pro- 


clamer, prophétiser ». , 


hoe. IT EE mor. SIDE (122 + 339) ? SISI (122 
redoublé). 


4of. IT à mon. KIM-MV (369 + 24) «explication, 


ordre », 
ha. 


ai Mox. me (nND) « combat, bataille ». (Voyez 


n° 437.) 


ba. 
43. 
hä. 
45. 
46. 
47: 


—"Y#| mon. imbar (imbaru, 3N?) « tempête ». 
"| wow. E-ME (n° 231 et 437) « langue». 
|. قدت هك‎ mon. ? (?) «lèvres. 


non. ? (?) «lèvre; soif ou jeûne» (çsumu).‏ أظيات 


| mox.? (?) «jeûne». 


fs] mox. ku (n° 390) « manger » (akalu, 93N est 


assimilé à agaru, PNX=7p)). 


48. 
49. 
50. 
51. 
92. 
53. 
54. 
55. 


TE VE] mon. mu (?)?. 

127] son. 

| mon. ? (?) «obscurité, sorte de serpent ?». 
A] son. ibira (13x) affection, amitié ». 
Je] mox.? (?) à. 

JE] mo? (2) ?. 


"TNT mon. ?(?) ?. 
fm] mon. ? (?) ?. 
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56. امسج‎ Mox. bat (n° 7) « malédiction ١ (imtu, .(حظم‎ 


57. JS] mon. ? (?) ?. 
58. JAN] mon. ? (?) ?. 


59. حم‎ f nag (np3) «boire», au propre « rincer, faire 


une libation ». 


Go. "15 4] moy. uru (n" 30) «villes. 


Gr. 2] la (lau, laluru, 5%) «élevé: degré, escalier ?; 
tesson ? (hafpu, non) ». 
62. HE], 52 tn (NN) «entrer, se coucher (se dit du 


soleil}, être couché, malade: oiseau domestique ; colombe ». 
Mon. tura, turi (Mn) « couché, malade ». 


63. EE]. EJ<]. LIT 8 (lu) «élevé, honoré, 
puissant »; qub, qu (n233, 223) ٠ élevé, précieux ». 

64. 2] pin, apin (epinnu, 32) « fondations, cf. héb. 
,ددم‎ ar. D; mon. ingar (ikkaru, 23X="py) « fondation »; 
uru (7%) « fondation ». 

65. ET] mak (mahhu, nD, nnD) « moelle, cervelle», 
au figuré : noble, grand, élevé بد‎ héb. ,قم‎ m2; ar. z, £. 


66. إل‎ bar (buru, M2) sélevé»; comp. héb. 793, 
192992 « tour élevée; pur, brillant » (9N3,973,972,9N2 etc.) ; 
«mesure de capacité, fraction, moitié» (72); mas (mas, 
©30) shéros, fort ». 

67. = rat (ratu, Wn7) scanals; héb. 279; sid, sit 
(now )srive?s;ar. Les et Wa. 

68. ,-[[ك-‎ y. -[[[[ nan (nunu, }13) «grand, prodi- 
gieux »; comp. héb. tD% — .ازاز‎ (Psaume xx, 17); «dieu 
Jaous; zil (oz) « proleclion », 


308 MARS-AVRIL 1876, 
69. [III fic mon. asagara (asagaru , 132) «rejeton , avor- 


ton ?». 


70. =TICTT. .وميد ]جع [إل‎ tur (n° 62} «entrée, cou- 
cher»; silam ? (09®) « prendre fin». 


71. JT QE .وميد‎ silam. Voir le n° précédent : aqar 
(agaru, p*) « précieux, lourd ». 

72. >] biru (biru, N°73 où 933) « procréation, rejelon, 
produit, animal, bétail; redevance » (n12). 

queue ».‏ « )513( مم [[[سمق = .73 

7h. ل‎ 4] mon.? (?) ?. 

75. 14] mow.? (?) ?. 

fe}, 11 lu (nn) soiseau »; pak (3p3, li} » éclore‏ .قد 
d'un œuf, oiseau». MON. musen (musennu , NŸD) ٠ oiseau de‏ 


nuit ». 


77. [)ل-‎ son. pakak (pour pak-kak, n° 76 et 156) 
« milieu, gauche ». 

78. -]] CEA .وميد‎ sa « proclamer, annoncer ». 

UE iq (iqqu, KPN ou »p3) « montant de porte, porte,‏ .ود 
)55( امو ;» être debout, demeure, exister; source (éth. ÿ®Ô)‏ 
pilier, colonne ? » ; heb. 9.‏ « 

80. [4 num (nammu, ND3=n32) «placé, fixé, sort, 
destinée, région, lieu, gouverneur; signe de détermination 
“ces (ef, n° 28); signe de négation «non, nes (cf. n° 25); 
sim (simta, DV ) « destinée, sort «+ 

81. [إمغة ]ل‎ mow. pag? (n° 76) «oiseau. sauterelle ». 

82. {4 mat (nnD) «homme, époux»; héb. phén. 
ND ; « mort, sortilége » (ND). 

83. [4 2i (zigqu, ppt) « souflle, âme, vie, esprit, per- 
sonne, règle, loi». 


84. أو ماك‎ (nn) «plante aquatique. roseau» (qanu, 
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n2P) document écrit, mémoire, souvenir; fondation, fond » 
(2). 

84a. [là ET] .ويد‎ karadin ? (?} « rassemblement ». 
85. F4 4 mon. ? (?) 2. 


86. [I] TI] ri (n37?) «souveraineté, majesté»; tal 
(tallu, 59h) s élévation, colline ». . 


87. -|[[ , IUT kab, qub (kabbu , qubbu, 233=923) « main 
gauche »; héb. ده‎ « précieux, honoré» (7133). ox. id (edu, 
7") sun seul». 


88. - 141 [14| aox. tun )2( 2: hub (?) 3, 


—Trl—4 mon. pulug (pullugu, 392) «bois coupé en‏ .و8 
menus morceaux, planche». :‏ 


ak, ag (agu, xs) « face, forme; façonner, faire,‏ اعم .ون 
créer; Nébo (comme celui qui fait et exécute les ordres des‏ 
dieux); intelligent, savant, attentif (tous attributs de Nébo) ;‏ 
instruire, annoncer, prédire (allusion à la racine N33); cou.‏ 
ronne, seigneur, maître; marée, courant » (agu, N3N).‏ 


Teri ox. me (NND) « bataille», au propre « tu-‏ .ذو 
multe, multitude ».‏ 


={=[]Îf son. sus (?) ?.‏ .دو 

95. | mon. ? )2( 2. 

«étoile, vêtement ».‏ (عع , دطم) hum‏ ل .او 

04 a. 1 moy. 7 (?) « voile ?». 

99. = روح‎ MON. sinik (P30) ?. 

96. LH} wow. ? «ongle» (supra, 923). 

96 a. إإزلثت ل‎ EE mon. ? (?) «cycle, période ?». | 
كك .6 ناو‎ ff II wow. sugil (Dpt) « poids, mesure? ب«‎ 
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كم .ن ناو‎ {ff TT مناه .حمس‎ (13n) «botte de paille + 
(subru, 925), «ongle, doigt, pouces (supra, 98%). 


07. fe, جخاله‎ dim, tin (tm, CON) «attacher, lier, 
liens (markaf, 03), «cours d'eau, rivière» (onn). 


98. 2, LZÆ man (n39) «don, gratification » (25), 
“insecte, scorpion de (K27). 

mor. pulug (pulugu, 392) «division».‏ بإخسلب .وو 

100. 1 en (enu, 5318-5 122) « puissant, seigneurs; هله‎ 
bel (belu, 932) «maître, dieu Bel». 

101. JET] .معد‎ da-ra (au propre, champs-courant. Voyez 
n° 284 et 278) «antilopes» (tarahu, r. NAN; ar. 31). 

102. =[[< son. mu (n° 24) «noms. 


103. كوت‎ sur, fur (M0) «pousser, faire sortir, pousser 
des cris, proclamer ». 


104. حوس‎ ET wow. suh (nnt) «pays bas, mers: tishu 
(Ant) «monde inférieur + 

105, | mon. tishu (voir le n° précédent). Précédé du 
déterminatif 7, il indique la déesse Zstar. 


CO, جعت‎ ]| ET mon. م‎ , éah ,sah (nn32)« prince ?, 
brüler, se consumer 2»; nak (nn3) « subordonner, soumettre ». 

107. = TT. EI. KT. —< ba (banu, 32) « construire, 
bälir, créer, faire ف‎ 

108, TT, TT. “Il. — €] zu (u'anu, ال‎ int: ef. 
Pr, DS) «savoir, connaître, apprendre: tableau s. 


108 a. = TT ET son. apzu (apzu = apiu, YEN, DEN) 
« abime ». 


109. EI, El, KA. [[ييب‎ fa (voyez n° 122) sélé- 
vation , grandeur, stature, corps 8: sr (sirn, xt) « viande . 
pou, véntre, corps s, 
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110, [بو[ع.‎ sun, fan (138) « pointe, montagne? 

111. x muk (mukhu, 720, 3230, n° 124] «tronc, 
barre ». 

LIL - .لويد مه‎ mub-muk nabi (n° nu et 166) 
« soutien des dieux « encens s (basmu, Da). 

113. .كمع ربح‎ sudim (n° 447 et 448) « branche, ra- 
means, cd à mot « forme-corde s. 

119. "7 wow. nita (mitahu, NN2) «serviteur, servir; 
دن‎ (erimu, NN) «jeune, serviteurs, {Voyez au n° 273.) 

114. 3 ET MON. ab (2N)« mois s, “AU propre « père »; 
ce litres ‘applique usaellement à Sin, dieu éponyme de la lune 
et régulateur souverain des mois: ide, it (idu, TR, Ty, 
Se) «mois, lunes. 


(sakhe, nn) «animal carnas-‏ اس ينه [اأعاخت .ذا 
sier, ligre, ours s (dabu, 37); « propices ({abu, 310).‏ 


116. ||]. Gr li son. sibir (sibru, 23%) « couper, 
moissonner, moisson, blé ». 

117. TT مدو‎ (9) s établir, rétablir: maltraiters (gurru, 
nn). 

118. [قباح‎ tar (tarru, m8) « higarré ?, espèce d'oiseau 
à couleurs éclatantes ». 

119. ST son. ? (2) «flasque, languissants (Lenor- 
mant |. 

120. بيت‎ Sa (agit? n20) «poser, donner; voie, che- 
mins; aram, NYC «ampoule, uleère » (n39 = 73%). 

130 2: مويل‎ sl MON. éupir (éaparn, 720) sépée en 
forme de serpes. Voyez n° 116. 

"CT won.?(?) «ciel e.‏ .ده 

123, "IT 4 (fau, NY) «élévation, corne, frapper de la 

corne, coup: remplir, accomplir s (mat: ?). 
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.م ددا‎ TT CT mon, sito (n° 539) « bouc». 
122 b. TT wox. du (n° 513) « sommet; maître». 


123. "TA # (nt à) «remplir, compléters : far, Voir 
n° 118. 

124. "TT ma, ma (950= 30) sirone, roseau, papyrus, 
vaisseau fait de ces matières» (cf. Isaïe, 11د‎ 2), puis 
“vaisseau en général», Comparez le mischnaîtique 330 «pa- 
pyruss. Le nom usuel du vaisseau en assyrien, elippu, 
ND9X, est, sans aucun doute, à rapprocher de ilpu, الوحت‎ 
«roseau, jonc». 

124 «. تمد بك‎ us (enzu, 13%) schèvreds 

1246. TI سكم‎ 27 row. 3 (9) «ustensile, vais- 
selle}. 

ae, TT امهل .عمس جك‎ (rikallum, fon) » gou- 
vernail ds; dellu (53) 2. 

104 0. TT EL mon. surru (surre, 9) « marmite, 
pol ds. 

quana 2 (?) « milieu ».‏ .قوس 4 IT ET‏ .عند 

4 f ES ox. ma-lah (malabhu, إقاكام‎ « marin»: 
héb. 5 


125. ل"‎ [|| dir (adru, 33N) « magnificences {snparraru ) ; 
‘a (fm, OND) « noir ?, sombre ?». | 

199 .ن‎ [lys] ao. 2 (2) « femme enceinte د‎ 

126, أس]]-"‎ mo. mas (masu. Voir au n° 66) ١ guerrier, 
soldat, héros, génie guerriers; مملم‎ (alpu, 0x) «taureau 
colossal, génie gardien ». 

127. TE ومء‎ (saqn, sangu, ape, nat) «hauteur, غك‎ 
vallon, sommet»: rit (rien, ENT) stèle, commencement, 
chefs. 


za OT = DR T wow. saqus (n° 123 et 156) 


«sommet de la tète, premier-né s. 
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127 ٠. CT حت‎ ([) mon. املف‎ (isatu) wN) «feu, 


Mimimne à». 


128. IT 2111 حت‎ son. وعم‎ (uru, AN) «homme, 


mâle s. 
.ود‎ SIT LP حتع‎ son. ru (nn) «femme, femelle ». 


130. OT CII حع‎ von. sajor زصهدا)‎ «série, ali- 
gnement , direction ». 


١31. TT أسد .حمس حق‎ (muhhu, nn, n° 379) «cer 


veau, huut, élevé ». 


132. I =] طح‎ son. guju (OP) «guerrier, vail- 
Jant ». 


133. إل"‎ EC .وود حع‎ kan (12) «puissance, cou- 


ronne s, 
134. pe | | —| =— ox. à (?) « chapiteau 0 


135. tab (tabbu, 31%) « ajuster, soigner, ajouter: éma- 
nation » ) 8ق‎ 


130. مح‎ Aak (Fakku, 973) «arme, instrument, manier un 
insirument, travailler, faire, bâlir»: kal (hs) « compléter, 
lout »; rt (N39) «administrer, disposer »; dé (0) « maitre ; 
juger». 

137. جح‎ ni (N22) «dieu Ao, dieu, splendeurs: il (nby) 
« Élévation s; sal (oz) «prier, solliciter ادق رد‎ (kifallu, bons) 
«autels, Cf aram. 85 


1370. LE = son. il (0) «dieu». 

198. ee à (090) sembryon, fœtus ». 

139. [جح‎ mal, ma (N9D) « remplir, compléter, habiter, 
maison »; qu, ga, Hal (kallu, hs) « accomplir, compléter » : 
.ولد‎ e (n° 2$1) «habitation, رين‎ maison »; pefan (pe- 


anna , DD) ?. - 
L'ILE 1 
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ho. LEA non. queur (queurn, 83} poulre » (aram. 
nes), «charpente, faire une charpente ب«‎ 


rh. LE; son. اانا‎ (Kifallu, 595) sautels. Cf. aram. 
t 
x 9703. 


142. eu son, à (D) 7. 


EP 

143. ET] aron. (élève-maison), nen [133 «Ia féconde s), 
Luka (n® 479 et 475, soigne. famille), تبه‎ (n° 230 et h14, 
maison-bonheur), tous ces trois composés hiéraliques dési- 
gnent هل‎ «mère»; rapas (rapase, 27) “celle qui élève (les 
enfants) et élargit (la famille), mère »; is-mal (n° 198 et 139) 
C] large 5, 


«mère».‏ )?( ? .عم ]1 LE‏ .لاف 
à 9 2-‏ .نوم lie]‏ .145 
El mon. ? (2) « génératrice ».‏ .146 


147: a] .وير‎ eqa, هوه‎ |niN) «couronne, clin 
dènve ». 


148, | mon. à (2) =pitié, grâce, pardon». 
149. TA .رويد‎ ? (2) «pitié, grâce, pardon». 


150. TT Mon. à (9)? 


150. يل‎ ganshan (133) * plaine, champs, enclos ; cou- 
vert, nuage; présences (N13}; far (farre, 3)«jetée, digue, 
villes (np). 

152. تج‎ Variante graphique de n° 125 ayant les mêmes 


valeurs et en plus celles de لعل‎ (pp7) «amineir, étendre » 
rapadu, 72); bur (798) « séparer ? ». 
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مه‎ (YO0}: ,سس‎ sarin (9e. étiop. ÆCÇR «grain عع « زه‎ 
pèces d'insectes analogues به‎ 

54 Cr 21+ ÆITE mov. ubur (9352) sver?; agan 
(+2N à] « cuvette CET 
١55. عبت‎ ١ CENTS mon. umus(2Dy2)s: confiance ds: 
a لبط‎ 3 
fabura {faburu, 730) sélévation, espérance, désir, con- 
fiance? 


196, Cp] ده‎ (use, DEN) « fondements, dénomination 
euphémique du membre viril, «mâle, garçon, serviteur s: 
مانم‎ (nitaku, An3e morceau s, autre dénomination عل‎ la partie 
sexuelle de l'homme), « mâle, homme, enfant, serviteur ». 

197. ندا [وجى‎ (gasisn, C5, C3) «urine, ordure ». 

198, CT tag, dag (pp) « pierre, chose amincie, dalle, 
paré s. 

169. + à tif (üibu, Fin) « voûte, relief, front, cou, 
rivages; qu (n12) «intérieur, pays, ensemble », 

1994. وحص هق‎ mon. ishun? (2) 2. 

109 مدت .نل‎ TT .وميد‎ musub (283) « point culmi- 
nant de la tête». 

160. 4 ET mon. سو‎ (fe 913) « poids, talent ». 

Gr, ES جح‎ ter (97) «hauteur, pointé, comme ». 

102: Es moy. ? (2) « métal jaune, bronze. 


165. ppt son. ubi-sega (n"243et 317) « région propice, 


surnom du dieu Bel بد‎ 


164. — MON. san, san (fanibu, 230="20,-dénomina- 
tion de ++ ou +} « quatres: مان‎ (329N, r. #27) «quatre». 


169. TT ab, ap (aptam, ADN) «nid, trou, maison, en- 
droit bas, vallée, abime بد‎ aram. NAON. 
2h: 
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166. TT nab (nubbu, 333, racine secondaire, B3:) 
« jaillir », se dit particulièrement de la lumière, « lumière, jour, 
étoile, dicu 5. 

167. LT =] mul (n50) « assemblage d'étoiles, constel- 
lation, étoile, étinceler, briller comme une étoile ». 

168. ران جخوح‎ dag (pp) «étendre, disposer en assises, 
assise de briques»; sum (01€) «compléter, parfaire; sentence, 
augure زد‎ nas (NE3) « porter s. 


169. CT wow. ki (n° 4o) «ouverture, porte ». 

170. A az, af, بق‎ (afu=a;n, NENK = NY) « sorlir, ap 
paraître ». ; 

171. EXT uk (ua, Npx = p),signilicalion incertaine, 


(ame, NOK] «mère»; dub,‏ مم ET] où TITI‏ .وبر 
dib (997) «tablette, inscription, documents; dik (dihu,‏ 
m1, 101) «abandonner, laisser, rapprocher, prendre; faire‏ 
adhérer » (MS).‏ 


173. TT cqrrl son. fumuk (900 ?) 7 

174. EI] .ققد || قا‎ famak 720 ?) 2. 

175. EX | wow. urud (uradn, 71) erosace de bronze, 
bronte, cuivre ». 


176. TA | mon. Ninua (113%) «Ninive», Le mono- 
gramme signilie « k + poissons, allusion au premier élé- 
ment nin qui ressem le à nun « poisson ». 


177. حصت‎ à (i, dau, ANY, min) «pur, glorieux, majes- 
tueux, Dieu, Jan (Acc), lever du soleil; séjour, demeure, 
habitation +; héb. x, .الوق‎ 


178. LES رمدو‎ kan )113 , M2) «fixer, exister, être; celui- 
دف‎ (ann, Nix) «nuages (annu, 53%); Ram. MoN. gum [np] 
“ordre, indice des nombres ordinaux ». 
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179. ET ad (adu, 51%) « pacte, alliance; proche parent, 
père, frère; enfant », 


180. ET si (ns 2) « décliner, occidentà; ,علاط‎ fiel?e. 
181. SET ia (ian, NNY) «pures, (Voyez n° 177.) 
153. CE tar (939) « fœtus en voie de formation, petit, 


tendre, jeune, enfant, homme, chef, guerrier»; du ) 25 
107) «enfant, ,قاط‎ maîtres. 


183. SET arox. عمجو‎ (13, M3) «dominateur, vain- 
queur, tyran?s, jubif (02n=%2n), même signification. 
184. حك‎ EXT mon. ibilu (ablu, ÿox, 55) «fils; 


maître » (ebelu, 95ù = y). 


185. EL, eff mon. turrak [nn — 59) « fille », 


au propre « fils + femme ». 
166. == mon. lur-rak (voir le n° précédent) « fille ». 


187. E— =] so. dumagu (727 el AN?) e maitre 
dé couronnes ?, surnom du dieu Samas s. 


188, ET, ET NT NI te (nn à) « direction 


en sens divers: dans, de ». 


188 «. = Mon. ف‎ 2 sobscurilé, ténèbres مه‎ 


189. Er de (innn, NY, NN) sseigneuries, (5e, 
ya) « impôt », npôts, {biltn, n°3) « changer لله‎ 


190. 2+ , .ومس حتاح‎ un-qal (homme-grand , “م‎ 233 
et زققد‎ , far (970, زقدد‎ «rois. 


ET rap Mig ñ21), signification inconnue.‏ .1ن 


ER Ed EURE. no‏ ,4 نكم .ه دوا 
dim (nb) font « fantôme, spectre ».‏ 


192. ايك‎ hip (nD2) «district, cercle, région ». 
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193. bi (biriani «alliance», 193) « double »; Fus (32), 
«réunion, nombre deux, époux; lui, elle». 

199 a. ET ox. hurran (harrant, 7, éth. hé) 
schemin, marche s. 

1086, = mon. bisar | passuru , 989 2) « table, plat »; 
ATAITE. NTNE. 


عسوم = 


194. ES wow. ? (?) «graver». 


109 عق كم‎ variante du n° 193, ayant en surplus la 
valeur ras | لحت‎ « partie, cours, chemin ب«‎ 
195, يبه عق‎ mon. illat (illat, Sn) armées. 


199 عق ا‎ 11 mon. run ] سلسم‎ , 797) « troupes ». 


196. EE gur (M3) «repousser, rejeter; mesures [913 


M). 

197: ET mon. لان‎ 

198. الت‎ à (in, CON UUS) « ière, münceau , 
montagnes, feu, lumière » (Ex); mil (ND) « plénitude, hau- 
teurs. Mon. "سبلم‎ (nt) » poussière ». 

149. TI] row. ? (278. 

200. C*] mow. rim (01) «collines; قعممع‎ (725) 
«haut, hauteur مه‎ 

ao1. TT نماك‎ (fm, DNS] « prix, revénu, rémunéra- 
lions: rit (rikhu, 4), signification inconnue: .نقد‎ ris 
(ono)?. 

02. ET] mor. ? (7) 2, 

103 اوت‎ mon. 2 (7) scaplifs. 

aoû. تمستوسه‎ qum, qu {op} « hauteur, fatigant ». 

209. CECI ur (uru, 19%) «parties sexuelles, فادها‎ 
sent, fonder, maçonner, égaler, peser». 
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aoû. ENT il (n9x) r parole propices (KA-KA S'LGA ?). 
207. LIT du ) حزم‎ 3?) «bourgeons des plantes, pousser, 
ب مع اعمس‎ gub (223) «placer, fixer, établirs; ra (n° 277] 
« poursuile Ps: sa (sapir, OÙ) «envoyer s; qin, in ]13) «se 
tenir ferme, exister ». 

207 4. ST لني‎ wow. ? (9) «établir, fixer», | 

208. ET جح‎ mon. qu, fume (013) «officier, homme s ; 
nituk (n° 156) « homme, jeune, serviteur ». 


209... ET son. ? (2). 

210. TE] سد‎ (009) «fondement, monceau », 

aus. EU] mor. rig (pa) di kil (Son) à. 

aa, TX mon. gis-lin (composé des u*.219 et 376) 
«vins, au propre « plante de forces. 

2135. TE ib (ibbu, 23) « fruit, intérieur, milieu, corps . 
lus; مسا‎ (NON) «craintes; son. urugal (arrallu, 039) «an- 
cien, noble»; ar. بيجل‎ aral (arallu, 553) «mort, mânes». 

214. إطاحت , إمكرت‎ on. egir (eginu) « derrière, après. 
suite: autré s. 

215. TEE or. PAS, قلاط‎ (coco) «bête de somme, 
ânes {imer, On), héb, نوهد‎ mesure de capacité, hébreu 
Dh. 

216. = pu (nn) «fonction, gouvernement, puissance s ; 
had, had (nn}s joie, lumière; burin ب‎ pinceau ? > (hattu, bon; 
arabe L2). Précédé de +], ce signe indique ordinairement 
le dieu Nébo, auquel les Assyriens attribuaient l'invention 
de l'écriture. 

LIT wow. lugu (3) ?.‏ = .نه نرج 

nb ST ox, qgis-tar (gistar, Dp4+mn) 
“sceplres. 

billudu (billudu, 773,4) usage,‏ .ميد لس = € قاد 
garza (093) «usage, loi ? ».‏ :دغ loi‏ 
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a16 d حع‎ I ET .ووس‎ maslkim | maskimu, 052) «sorte 
dé génie malfaisant, incube ». 

aie. = ET] son. subra (sabru, 9387) « briser ». 

216 اح = عر‎ mon. nusku (nusku, 703) «prince, épi- 
thète de Nébo د‎ 

ele. (nat — nat) «seigneur,‏ ,لق NEIL sib,‏ ,برو 
maîtres, au propre «loué, honoré s. |‏ 

218. EI sab (sabbu, 32%) «couper en morceaux « 
(héb. 023%), «interstice, milieu s. 

aug. ET ,كا رعا‎ is (egu, NEy Jearbre, bois»; ركان‎ if, qis 
(qidfu, aram. NO%P) « bois, verger, temple, grand, mémoire. » 

219 a. ETET wow. guiu (quiu, 513, Up) «arme, service, 
seigneur, vaillant, fin ». يه‎ 

9 b. ©] 5211! mon. alal (alallu, by) « plante 2»; talm. 
555 et برج‎ « papyrus ? serviteurs. 

220, TT pu, variante graphique du signe سه‎ 

aa. TT mar (marru, K9D) « commander ; cheminer زه‎ 

270,35): نه‎ (N13) « reposer ». 

222. |] kit, ge تتم)‎ n12) «ce qui est bas, vallée, 
abime, dessous ». 

213. حالح‎ ù (umu, TON). coudée (comme unité usuelle 
de mesure)»: sam (O1) «valeurs; fus (kusu, 833( «5 unir, 
s'assembler ». 

ga (nn) «croitre; intérieur (n13); corde,‏ اح .ندد 
(guru, 933 = 12) «certaine mesure; puri-‏ عسو liens (np);‏ 
au propre « creuset » (M3).‏ ,د Her les métaux‏ 

aa4 a. SITE LUE ومه‎ ili (nn=nûx) « haut, élevé ». 

225. EI جام سبلها | يلسا ,يلنا, بلها‎ cf. l'hébreu جم‎ «frais », 
كم‎ sséves) «jeune, brave, messager, serviteur =: sukfal (suk- 
hallu, Se) intelligent: serviteur ». 
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ناته‎ © 1 {T al بعالم‎ ox) scétruire s. 


227. 2111 miz, mi, mis ) ناكا‎ , misu, mefu =masu, 10, 
DD, ED) « brave, héros لبه‎ (héb. nv) « fonder, engendrer; 
border, ranger, mesurer, compter, écrire» (sétru, قت‎ , 75 
770); ri, rit (rittu ridlu, FN, 77) «descente, marches; 
lak (laka, np9 = np?) «chose acceptée, don, offrande به‎ ag, 
ak (agu, hu, لاقع نزتم‎ «objet rond, anneau, couronne »; 
MON. Mb (203, 25p)« voyage, marches: alal (alalu, box 
=») «lige de roseau جه‎ pesun (pefannu, 09) «le tronc d'un 
arbres; sanqu (np&) «sommet ?», 

228, 2117“! alal (ef. le n° précédent) « tige de roseau, مها‎ 
blette écrite »; sag (sage, npè = Nat) « l'élevé, le chef, titre 
de Nébo, comme inventeur de l'écriture ». 

wow, e (voir n° 231)‏ ره ETTT bit (bite, N°3) « maison‏ .وده 
“maison, lente (gabu, 332, n2P); parler» (par confusion‏ 
ce signe indique le dieu‏ , لعل avec qabi, n2P). Précédé‏ 
lau (Aos). CF. n° 137.‏ 

ao. غاح‎ que, que, ete. (57p), déterminatif de « bétail, 
bœuf, moulon +, au propre «marchant la têle baissée ». 

231. Elfe (MIN) «maison, palais, voûtes (gubu, n2p) 
«parler» (gabu, n2p). Voyez n° 177. 

ads. مراع‎ duk (11) svictime, vases (Tin ?). 

133. ETTT مه‎ (unatu, héb. 590 ou نكيم‎ r, jt) « habi- 
lant, homme, peuple, pays»: ao». uku (ugu, 13) « peu- 
ples; Kaluma dit “pays, univers ». 

234. ET den (danau, 5د(‎ j3n) «fort, puissants; امنا‎ 
(b53) «parlait, précieux, valeureux»: lab, lib (229) «ayant 
du cœur, courageux »; rib (299, 229) « guerrier » ; qurus (qu 
rusu, زددت‎ « guerrier, vaillant .ف‎ 

239. هيت‎ am (amd, MIN, syn. remu, r. 07=0N1})s vo- 
lonté, grâces (remu, 031), «antilope sauvage» (remu, héb, 
ON où O7, r. ON). 
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236. 4 عه .امد‎ (NIN = NEN) «ce qui ressort, ap- 
parait, viande, chair». Comp. l'assyro-sémitique stru, 7 
« viande», au propre « ce qui reste, parait ». 

237. CAT ne (M3) «flammes, au propre «ce qui 
éclaire»; bil, bi (n92) sconsumant, anéantissant, flamme, 
feu »; kum (kamu, kumu, (دثم ع دواص‎ «brûler, ardeurs; 14, 
if, is (isatu, ON « feu » ;te(lemennu, 72) « fondation; soixante, 
comme nombre fondamental de la computation babylonienne , 
mon. gibil. (Voir le numéro suivant.) 

238. AT mon. gibil, qi (723) «feu, flamme», mot à 
mot : « détruisant, consumant ». Dans les hymnes digraphi- 
ques, on trouve l'ordre inverse BIL-GI. 


239. = دف‎ ail, kil (553) « construction, mur». 

240. رودو فوغو لت‎ guk (333) «oppression, attaque» (lu- 
bufu, 022 = 22) «riche, don, contribution » {mandinu, par 
allusion au radical م73 = ددم‎ « ramasser, thésauriser »). 

(niru, M3) « gouverner, souverain, roi ».‏ عام لاح .راد 

242. NS mon. aqar (agru, عوج‎ = 7p*) «honneur, 
respect, crainte ». 

243. يخوت‎ ub (ubbu, 33N) «terrain élevé, terme, limite, 
région, ruine, herbe (?}»: ar (aru, nn) « fécondité ?». 

244. “ارح‎ mon. me bulagu (25340) « averse? ». 

245. فوح‎ gab (gabu, 33) « côté, partie de devant, front, 
poitrine, opposant, rival, présence (ce sont les diverses ac- 
ceptions du mot assyrien maharu ou mahru) ; « fissure, fendre » 
(kapu, 73), « transmettre la propriété » (23): du. Voy. n° 207; 
dub, tuk, duh, tuh (nn7, nw9) « pousser, façonner des bri- 
ques ». 

246. ET din, sin, zi (110 ?) « plaine ouverte, désert », 
comp. l'arabe عان‎ souvrirs; ser (seræ, M3=1n3) « plaine, 
désert; derrière » (le désert d'Arabie étant à l'ouest de la Mé- 


sopotamie). 
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247. = “مر‎ tah ) لصتم‎ « façonner, placer, disposer ». 
248. ET ÆTHT sum (DVS) « évaluer, prix » (samu). 


249. EX zik, ete. (sf. PP?) «briser, casser, faire 
du bruit, couler ». 


290. EME MO». uru (uru, N°) «courant, marée» 
(aru). 


251. EŒTA mon. ? (?) ?. 


| 25a. TETE, EME] son. us-bar (n° 156 et. 66) « éar- 


quois 2»; عع‎ (1%) « sain, bien portant ». 


153, HE] م‎ mon. urugal (argal? 539) «maître, sage 
ancien »; ar. Ja. 


294. ET mon. sam (DS) 2. 


299. CEA, E( 547 ES] rum(ov)« exalter, honorer » ; aku 
(aku, aqu « couronne +), « honorer exalter ». 


250. ES م‎ 8 mOn. ? )2( « usage, loi?» (parsu, Y9D). 

157. EX «| lab (239) « intérieur, ville ». 

258. =(TE| MON. agarin (agarinnu, 2N, 7PN) « la 
respectable, mère ». 

299. = يذ(‎ mon. ? (?} «roi». 

260, >)» | Mox, ubi-qi (n" 263 et 84). 

261. EC Ty mon. ? 7 

262. - gaz, etc. زملال > دز()‎ « couper, frapper, tuer, 
victime ». 

265. = lil (55%, AOA) «s'élever, monter, élévation, 
élevé, roi»; lil(5%5)« sorcellerie »; voyez au n° 302 ذه‎ (5) 
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« charme, sortilège»; héb. 2x; galum, galum (galu, nb) 
«génie, esprit malfaïsant ». 


264. At .كمد‎ 2 (2) 2 
265. eu] . Variante du n° 19. 


166. —f9<. Variante du n° 18. 

267. SET, sem, se (ob) « mettre, placer, donner ». 

268. ET )لع‎ 

269. ET ser (ni, (سار‎ «lignes, héb. 771%, arabe, 
5, « mettre, planter en ligne, écrire, graver »; comp. l'arabe 


8 
1 


(qiru , 807 2] « pousser, crier,‏ "ابا ,تدبا delineuvit, scripsit:‏ , سَطرٍ 
proclamer; enclos, liens (kira, 193); mon. kis-mah )833 +‏ 
nnb) ٠ région-grande» épithète du ciel.‏ 

170. ET] ox. ubar (صدد = عيدد)‎ «alliance (kidinnu. 
La leçon fididu est erronée. Sm.). 

21% ET mo. afilal (955?) «méchanceté, péché » 
(risala, SE). 

172. En] bat, ete. (batu, M3) «mur, enceinte, for- 
teresse; mourir »; arabe, .قاد ,فوت‎ 


273. A Ç 4 M0ù: datrum (211401) « parleur ma- 
jestueux, orateur « {dabibu, 227). 

174. :وميد اح‎ mer-mer (N1D) «vaillant, comman- 
deur», surnom de Ruman, dieu de l'atmosphère, 

275. EIEI lu (nn, 139) «troubler, bouleverser»; qug 
(hkukku, 33) « sombre, couleur foncée ». 

276. EL de (nn) « passer, changer "+ 

٠ étre nssis,‏ [ججم , مليسا ) كنا dus,‏ حق ]زو CNE‏ .جره 
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se réposér, repos ; assombrir, obscurcissement, éclipse د‎ (102. 
NOS);surfur (99%) « fort, puissant. » 


278. ET ra (rahagu. ÿn9) «laver, inonder, se porter 


sur, à, vers ». 
259. ET] son. al? (5532) «région ». 
280. = _37_ 4 Mon. uéan (JON D) à. 


281. EC EE (dans les inscriptions achémémides) à (à) 


« rebelle ». 


28e EU MON. يهنا‎ qum, عا‎ (013) «engendré, 
homme, celui qui»; mulu (K90) « homme en générals, au 
propre « habitant »: lugur (39, n° 387)2 .مايه‎ Voyez n° 115. 


289 a. ببح‎ | 2] wow. aralak (aslaku, ب زوج‎ 
289 b م24‎ 


285. Eee sis, dif (090) «frères, au propre « prolec- 
teur, directeurs; ar, .سايس ساس‎ Rule, et; "نه‎ (ar, 91) 
a ville, protection; lumière ». 


Le TT .عمد‎ dinig (337) à. 


Es تلان‎ 





284. ==] da ) كبرم‎ ?) «changer, bouleverser, renverser, 
sillon, champs به‎ pidau (179) «intérieur ب«‎ bitnu (193), idéo- 
gramme marquant l'idée de copacité, par exemple A-RI-DA 
« eau + coulante + contenant = fleuve, rivière ». 

285. Ex zak, .عاك‎ (zdqu, PR. PPT, 721) sêtre sincère, 
vrai; couler; briser; hauteurs; fugue, saqu (APS) «haut, 
élevé جد‎ tam (DDn) « être droit; cours d'eau (Dnn} به‎ 


286. =] ma (mami, NON = NX) «demeure, plaine, 
champs, pays مه‎ 


287. اح‎ as lassu, CON) «fonder, mesurer, compter ; 
imprécation, enchantement (par la puissance des nombres. 
Lenormant}, désirer avec avidité » (gx, mais). 


288. امو سلكت‎ (gallu, 793) «grand, supérieur ». Comp. 
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héb. 53 «colline, ondes; ar. és magnus et illustris fuit, 
2, camela magna. 
288 a. :رويد ]= باح‎ udaggal (udaggillu, 53n)?. 
288 6. ET ]جح‎ son. alad ou umad (?) ?. 
289. ET . الماح‎ von. kiqal (n* 340 et 288) » place + 
grande, souverain » (Sayce), 
290. ET ox. ? (2) «appeler, invoquer ». 


291. EYE mir (miru, N9D) «commandement, souve- 
raineté; couronne, liare, turban; respect; vent du nord. 


2192. EL]. =] MON. bara, para (parakku, 72) 
«tente sacrée»; héb. n292:; عرد‎ Lis (Delitzsch ) ; sara (sru , 
17%) s éclat, splendeur 7 


293. نو‎ bur (bâru, 933, 932) « monceau, hauteur * : 
héb. ,قددم‎ nIN2, n72 «éclatant, brillant»; héb. 53. 


294. )ألت‎ bis, pis (WWE) «servir, craindre, adorer; 
averse, pluie, fécondité , abondance» (2%2), « dépouiller » 
(ww, 052): Air (م0د)‎ «intestins, foie»; comp. héb. 2 
"مو‎ (3) « craindre ». 

299. ورت‎ kar (karru , 323) « monceau, jetée »; héb. 73. 

296. = ÆÏ bir, pir (n° 403) ?. 

297. = À] id (idu, n°7) «main, force, puissance, place, 
endroit, siège, signal, etc.» (diverses acceplions du mot 
sémitique 7}; «un, seul » (edu). 


on. iddà (?} «bitumes.‏ }| كد a. ESA]‏ جود 
«se révolter ».‏ )?( ? .اوعد EE]‏ .298 


209. EX] mon. ur (NN, NY) «ville, centre, milieu; 
mêlée, bataille »; un (unalu , ;13) « habitation, demeure ». 


300. Ex} de, te (lemennn, Y08) «terme, fin, finir». 
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or. EC&C4 mon. ? (?}2, 


302. EC# <. Variante graphique du n° 03د‎ li [lillu, 35) 
sincube, démon, sorcellerie ». Comp. héb. br ae À 

503. Es #النة‎ [nno=n012) «mouvement, marche »: 
,بلا‎ Th (NN? ع‎ NT) «messager, serviteur, intendant », 

304. Et so. à (2) « bétail ,د‎ 


305. ER CCE ao. salam (salamu, 25%) « ombre, 
images: alala (77N) «vanité, ombres; kasseba (voir le n° 
suivant) «ce qui marche, se déplace, ombre, imagcn: نمسا‎ 
) (15, cf, إلين‎ « vision de nuit, apparition, image»; sabara | sa- 
baru, 720) « image sculptéc ». 


306. صصح ص فر اح‎ mon. hasebi? (203— 33p?) « celui 


qui marche, qui mesure le temps», surnom du soleil, 


So. al mon. lib (kilibu, 3m) «protecteur, 
dieu ». 


308. = Mon. ? (2} « dame, Belats. 


309. EL 14 (930) sétolle, vétement; couleurs (751); 
MON. ara (araqu, PIN = دحم‎ [ vert, jaune»; zi (8 )« fleur ds. 


310. ETET mon. dub, ,لها‎ etc, (72%, M5) entourer, 
frapper, brisers (nDn); balag (balangu, 292, 399, etc.) «gli- 


viser, briser». 
11. =] sa, sigmilcalion idéographique peu sûre. 


2. EFy ox. burbur (n° 293 redoublé) «hauteur, 
indique spécialement la haute Chaldée s; Akkad { Akkadu, 
723, 733; arabe زتجد‎ : Accad .طغط)‎ %3N)] «ville capitale de la 
haute Chaldée, qui a donné son nom à la province entière». 
La ville d'Accad, qu'on rencontre souvent sous la forme de 
Agade )[[ SIT AT), était située au nord de Ba- 
bylone (Smith), Elle était la résidence de Sargon 1". 
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313. لي‎ su (m8 ?) «prix, récompense, bienfaits; qat 
(qalu, KNp) « main, pic, puissance » ; aram. KP? « manche ». 

334. Ej mon. hul? (on) « récompenses. 

35 ٠. EEE von. tukundi ) ء (قجم (, جد(‎ marque 
de condition, si». 

314. ENT wo». quru (3P— 12, n° 224) « pureté, 
bonheur, heureux , propice ». 

319. [[[أحدك‎ , RENE sa (ضدم)‎ «heureux, pro- 
pice زد‎ gisimmar |gisimmaru , 9022) ?. 

316. ETS ملم‎ (naru, 933) « esclave»; lab, Gb, lab (libbu , 
229) « cœur, enfant, garçon, esclave »; لها‎ (lulu, 519) « abon- 
der, traîner, jeter; soumis, esclave »; ruk (pY1=pn) «éloi- 
gné )2( عم ره‎ (pahu, nnD) «élevé, gouverneur, roi»; rar 
(rarubat (?), 339) « grandeur, majesté, roi». 

317. €, 1 se (seum, seam , A3 ) » grain , céréale » (comp. 
héb, n33% « fève, pois »),« mesure de capacité (ñND): con- 
tent, heureux » (n20, n®). 

318. سطع مفو‎ bu (bu'u, ,ددم‎ 312) «étendue, lon- 
gueur »; #er (feru, 10) «s'éloigner»; هاو‎ (gidu, 3) « abon- 
dant, vaste, long ». 

310. $S$ mon. (?) 2. 


320. HE, all sud, sa (77%) «étendre, éloigner, 
étendu, lointain, loin », 

au. Re, )[[[مع‎ sir (sim, #93, 93) « reptile qui 
pique, serpent»; كسم‎ (musu, plus complet; sir-musi «ser- 
pent de nuit», appelé aussi salamtu, de 0% «obscurité, 
noirceur »), sorte de serpent noir. 


aa. [)[سفة‎ , LT uz, nf (usu, su, yn) « Mèche»; sir 
(3%. 99%) «serpents. 


323. &efft. SENIT tr (teru, Mn) «joindre, assem- 


bler: multitude, tribu, peuple, nation ». 
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324. &T te, te, temmenna (temennu, 22) «fondation, 
assise, trône»; dif (dihu, nn) » pousser, lancer, saisir, 
prendre, approcher ». 

324 a. &T [— .ووم‎ mulla (N5D) 2. 

324 b. KL] EX] Mon. unu (n° 233) « demeure ع«‎ femen 
es-gunu (ÿ92+Y3+ 12 ?) « bloc, support », | 

325. TT ما‎ (karu, Karru, 15, +5, 17P) «exhausse. 
ment de terrain, tertre, rempart, digue, quai, fortification , 
ville fortifiée ; arranger, opposer ». 

326. Qu (abann, ;2N) « pic, sommet, seigneur, roi, unilé 
supérieure, dix»; ge (NN2).« haut, élevé; bas» (x, m2); 
bur, pur (voyez n° 293) « sommet, seigneur ». 

327. >! mov. babar (pour bar-bar, n° 66 redoublé) 
« surface blanchie pour recevoir une inscription », 

328. 4 si (0%) «présence, face, vue, œil, surface. 
pays, milles )» » ل[ بدن‎ «1005—10 x 100); lim, li (limu, 
limmu , 739) « date, éponyme ». 

329. (UT hul (nn) «méprisé, mauvais, méchant . 
cffrayer, craindre ». 

330. [ET wow. kurum, kuru (voir n° 224) « pur, pré- 
cieux , heureux , propice ». 

331. ET] wow. seba زضدم)‎ «adôration! service, 
hommage ». 

332. TITI son. ? (2) >. 

333. [= EI] pam, pa (DD, M1) « annoncer, rappeler, 


se souvenir ٠. 


334. 4 |[)[ ar, signification idéographique inconnue. 


335. »[- ff mor. ?(?) « profonde sagesse s. 
336. JTE » (u, 11) set, aussi: roi» (par confusion 


avec {). 
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337. “ox. TIM-SAR (n° جو‎ et 269) « celui qui 
lie les lignes de l'écriture », surnom du dieu Nébo. 

338. »[-[)[ pih (nn2?), signification idéographique in- 


connue. 

330. »[ حتع[ , حجع‎ di (dinu, ÿ7) «juger, conseiller, ré- 
fléchir »; dim, tim (QDn, 007) s'achever, finir»; fa (fararu, 
زوج‎ sdominer, posséder, conquérir »; filim (sulmu, ov) 
« paix, repos, reposer, se coucher ». 

339 a. »[ وس‎ mon. fagar (730?) «celui qui clôt (les 
débats), roi »; fagalum (£agalum, 532) « précieux , chéri, roi ». 

840. "ET ki ) عالط‎ , NN3) « endroit bas, lieu , place, terre; 
dans le même endroit, près, avec ». 

340 a. ET ET wow. atu (AN) » apparaître, arriver ? ». 

340 b. CETTE mox. kan-lab (n° 178 et 316) « force de 
cœur, grandeur, altesse», marque l'idée d'un pronom de 
politesse analogue à ramanu (DV) « même ». 

340 c. EI جح‎ mon. sit-en “م)‎ 227 et 100) « place de 
domination , dominer, gouverner ». 

341. EI .قود‎ durud (77 ?) « forteresse ». 

342. ET mon. ? (?) « le même, idem». 

343. [JE] mon. husi (n02 ?) ?. 

344. TE mon. sagqat (siqqitu, NPE) « couronné », 
surnom de Nébo, 

345. € 114 ) رعلا‎ hdanu , x=70) « nouvelle lune » (au 
propre « naissance »; comparez l'hébreu 79%) « lune, mois » ; 
ab (abu, 3x) «père», épithète de Sin le Lunus assyro-ba- 
bylonien «lune, mois». 


346. AMI 1 (Hiru, 393) «champs entourés d'une haie, 
intérieur; cœur, enfant (?); طم‎ (nbbu, FOX) «terme, limite, 
région » ; sfm (OV® , DDC) « être agité, oppressé ». 
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347. Qu MOY. mesi (NS ?) ?. 


348. CT. Cette MON. 3 (2) « chamois ?». 


349. CUT mon. alim (D9N) «fort, puissants: tal, 
0\9N : sagira (720?, cf. n° 339 a), surnoms du roi et du cou- 
عام‎ divin Bel et Belat (Beltis). 


350. CC his (kisatu, 233) « assemblée, multitude ». 


391. = ner, ne (neru, 93) « endroit qu'on foule, base, 
pied; joug, soixante» (voyez au n° 452): pisim (pisimmu, 
D%2) « fracture, cassure ». 

352, > mon. titnu (nn) «derrière, occident ». 


353. (EÉLEL mon. lilif(liliéu, 00%) « barrière ? »( Sayce). 
Peut-être «salive, mucus »; .م .طغط‎ netowt. 


Tv: 


354. = | MON. (دد) نمو‎ >55 , cf. n° 429) ٠ ciel ». 


399. E= MO». sakan (sakanu, ;32) « poser, préposer, 
préposé, vicaire»; héb. ;30. 

356. <, © ox. dugu (337, 37) «abondance, mul- 
titude » ; désigne toute espèce d'insectes et de vers. Il est sou- 
vent confondu avec le signe &, dont il affecte les diverses 
significations. (Voir n° 414.) 


357. MON. gingir (giquru. 73) « très-belliqueuse », 
surnom de la déesse Istar. 

398. € zur, sur (9m, 9n%) «lumière, clarté»; bur, 
pur (péra, 92) «lumière, clarté »: amar (amaru, *DN) «lu- 
mière, clarté, voûte du ciel, sphère, cercle, cycle». 

359. CE. Variante graphique du n° 262 ayant en plus la 
valeur idéophonique de fif-se “م)‎ 383 et 317) « protection 
propice », désignation métaphorique du « sacrifice ». 

360. UT nim, num, nu (nimmu , 03 = 112) « être élevé, 
élevé, pays élevé Elam» (09%, rac. ,لطم‎ déterminatif 


22. 
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des insectes volants (sümbi,327) loupe; (sibu, Sr): ساف‎ 
{= mam, le est prosthétique) « hauteur, ciel ». 


361. GC] sum, sum (zummu, summu, OÙ, OÙ) «ar- 
riter, empêcher, priver, détruire ». 


362. ET] سس‎ (DDn) » finir, détruire ». 
363. (TT ET dam (lammu, 10% = 119) sapprocher, 


assiéger, siège, lablette, document ». 
364. TE nu {nuhu, 713) « reposer, être couché». 
365. CCE na (n1) “être couché, se reposer, 


s'obscureir (parlant d'un astre); qud (773.779) «être courbé, 
couché ». 


366. CIE ul {illu, 9572) « étoile élincelante ? »; héb, 597. 
367. (y il kir, qir محم جحد]‎ eeitadelle ». 


368. &] ban, ban, pan (135, 55) « pousser vivement, 


tirer l'arc: arc, (ronde به‎ 


369. (Eu s rl] gum, kim (kimtu, 72) «enfénter, pro- 
duire, famille» (comme kima, يسما بزجطمة‎ tim [Qn) « nc- 
complir, produire, créer ». 


370. TT arox. ع‎ (à) «lien, nœud ». 

371. ET mor. عا‎ (ire, 9p) emur, parois». 

372. !1ك »ا‎ mon. ? (3) à. 

373. CT mi (n®e, d'ou musu « nuits) «nuit, obseu- 


rité, noirs (salumu, 09%); Aug, qug, ,وأو‎ ge (ququ, 30) 
siriste, sombre, douloureux, difficile ». 


374. ST dun (No) «plain: poursuivre ds; qui, qui | 52. 
Snap) «grand: multitude, famille, étnblissement ». 


355. +, اما سطع‎ {kabdu, 7335) «lourd. pesant, 
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nombreux, honoré»: wow. duhud (sais de تلد‎ 
« chargé, lourd», aram. 771. . 

376. EEat4 وأو‎ (20) «peine, difficulté, maladie ». 

377. ,كلك‎ KA din, tin (}37, y2n) a org vies; qul, 
qal (9np) «multitude, famille, race ». 

378. (TLA] ox. سوه‎ (12) «celle qui sien pos- 
sède (ahzétu, IN)», surnom de la déesse Nana. 

379. TT بلعم‎ (muhhu, nn) «haut, élevé, père, gé. 
néraleur, sur, au-dessus ». 

380. CEE + [5 son. qagqul (qugqalu, 5bp) 
Q sic ». 


. € man (n30) «préposé, rois; nis (nisu, UN) 
م‎ {supérieuc) = roi»; in (inne, (لاذم‎ «maitre, rois; 
far {farru, V2) « roi ». 
382. = mon. فسا‎ (kusu, 23) « bétuit ». 


383. 44€ es (isibu, JUN) « monceau, nombreux, trente, 
mine, mois, lune, Sin ». 


384. 1 MON. sanabi (sanabu, 332, 230?) ده ذء‎ de la 
nine, quarante ». 

385. €ÈT now. usa (NY, wèé?) « coucher du soleil ». 

386. €] =III Mon. nigin (n° 495). 4 

387. TT lagar | lagaru, 727). signilication inconnue. 


388. 71 son. 

389. |. CET اها‎ (°9n) «colline, montagne , mamelle ; 
adolescent, jeune Er: aramn. ND): couvrir (555 )». 

390. ff wox. ما‎ (Huru, 913) ٠ élevé, précieux, noble , mé- 
tal précieux ». 

390 a. jf ÀT mon. babbar (pour bar-bar, n° 66) « métal 
blanc, argent ». 
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390 b. 4f} TL mon. ? (?) «or». 
301. ff KIT ox. mun (n3D) «distingué, noble ». 
392. ENT dun (dunnu, 337) «fort, élevé, héros»; sul 
(salmu, salummu, D9®) « paix , amitié ». 
393. 49797 wow. cfa, sa (?) « quinze, Istar, main droite ». 
394. € pad, pat (pata, NNE) « scélérat, pervers ». 
305. »»— gum, gu |ND3)« être courbe »;ef. héb. J23X, NDS. 
396. À mor. ? (?), signe de séparation. 


397. ‘+, mox. ? (2) idem, de même, signe contracté du 
chiffre 0. 


398. 44 mat (matu, AND) « pays», aram. KDD ; kur (kuru, 
,ورد‎ 972) «élévation de terrain, montagne; ennemi (73) »; 
sad (sadu, 772) «montagne, orient (les Monts Gordyéens 
sont à l'est de la Mésopotamie) زه‎ nad (na'du, N3) « élevé »; 
هما‎ (ladnu, 79) «lieu de naissance, patrie, pays »: 4 (filu, 
350) «rocher. côté » (395). 


399. .رويد عؤيد يه‎ ? (?) « déraciner ». 
4oo. *] dal, dil; tul, til (5) «jeter»; lis (009?) signi- 


fication inconnue. 


4o1. À] ud, ut (udu, 711) «lumière naissante, soleil 
(samsu, SDS) ». Comparez l'hébreu قوت‎ « clarté, éclat »; par, 
bar ,حمد)‎ NB) «clarté, lumière, jour, soleil, blanc»: sam 
(samsu, vDov) «soleil»; babar (bibra, M2) «clarté, blan- 
cheur»; bus, bus, etc. (busu, Y12) «blancheur»; lah (lahu, 
n°, 3x9) « messager, serviteur, commandeur (allusion à &’ D, 
qui a aussi la signification de « servir ») ». Cf. l'hébreu 3x 70: 
sal (salla, 59w) « ésclave, serviteur »; dam, tam (damu , 27) 
« jeune, serviteur »; sab (sabu, N23) « jeune, guerrier, servi- 


teurs; erim (eru, erimu, NN) « jeune, enfant, serviteur ». 


sortir, pousse, élevé, sceptre ?».‏ « )?( ? .رويد a. ET TT‏ دوا 
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دمة‎ b. ET =] mon. uh (n° 421) « bétail, puissance ? » 


kon. ÀT PTT لم‎ sapar (fparru, 920 = 9D%) « mé- 


tal jaune; airain, cuivre». Cf. ar. صقر‎ « cuivre jaune ». 

403. ET sab (sabu, N2%) « guerrier; jeune homme (33, 
se)»: erim (دتع)‎ « adolescent, serviteur »; ما‎ (n°) « servi- 
teur»; bir (beru, °n2) « lumière, jour». 

403 a. À & mon. ? (?) « choisir? ». 

403 b, ÊF فوح‎ mon. ? (?) «secours, aide ». 

4o4. إغ‎ LI uk (nnx) « puissance ?». 

4o5. ماع‎ pe (ñND) «amphore, vase à deux anses, oreille 
(uznu, PIN)»; me ("D) «eau»; tal (59m) «rosée, goutte 
d'eau s. sx. giltan, kiltan (kilianu, 933) samphore ». 

406. [[!-إع‎ a (lecture empruntée au signe ]f) «am- 
phore ». 

4o7. ET] lb (libbu, 229) «cœur, milieu»; sa (saa, NE — 
nND) «mesure de longueur de deux cannes (qani, n3p), 
toise». 


4o8. Ællyl pis (pissatum, WWD) «enfant, jeune, servi- 
teur ». 


hog. +[[[ عمو‎ mon. fini (No)?. 

&10. Ællqal bir (nN2) « explication, prescription (saratu, 
Lys)». 

hu. El 47l ox. NA-NAM pour NAM-NAM (n° 80 
redoublé) « fixe, ferme, stable ». 

412. &TI;] on. gudu (»73) «terminer, finir ? (Sayce) ». 

413. & zib, رمك‎ etc. (zibbu, DD) « jalon, seuil, archi- 
trave, quai». CF. ND, 8029 , ar. Lis. 

h14. À hi hig, (23) « fléchir, ployer, genou (birku, 72); 
bon , propice, prospère (772) : être bien ensemble, se mêler « : 
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ie (assimilé au signe AT); sb (assimilé at signe €): 
id (idu, 1} sendroit, surnom du ciel ». Cf. DipD sendroit», 
surnom de Dieu chez les rabbins; SAR-RAB «grand rois. 
surnom du dieu Assour. 

If sun (zunnu « multitude de petites gouttes d'eau,‏ .5ن 
pluies. CF héb. 02154, de 227) « multitude »,‏ 

416. Ad im (ivunu, Q) «clarté, jour; terreur, res- 
pect, gloire (DYN); tempête, vent, souffle, personne (cf. béb. 
we), frère, ami (NDS 3 (sdru, Yu) porte, région. 
ciel, terre; orage, pluie, vent ره إقطاد)‎ mir, mur. Voy. n°291. 

«véhémence du‏ (ؤمم] بلعنما mon.‏ 0 حبيقي .17خ 
vent ds.‏ 

bas. 27 > ,مها‎ ham (hamn, nD3, MP, | » coordon- 
ner, associer », forme les nombres ordinaux. 

10. مسال‎ (Caron. esses (TER) P. 


40. =], d'a (le ع‎ sémilique) «insecte ». Voyez 
le numéro suivant 

h2:. =] ak, ik, uk (ubu, Ann) svermine, insecte 
sans ailes, pou, puce, ver: autre, lointain (ahu, MK) *: 

EE bir (953) «détruire, ruiner».‏ .ددا 

423. حتزهر‎ har (haru, ,مد‎ 99n) «objet perforé, cercle, 
bracelet, collier, viscères, corpss. CF héb. 713 <corpsr, el 
جين‎ sereuxs; مما‎ (par assimilation avec le n° 416); mur 
(par assimilation avec lé signé n° 446); fun !(finu, ]12( 


“ Vräl ». 


had. JE مم‎ mon مسمس‎ (n° إثاذ حك 83د‎ «maitre vail- 
lants, épithète du dieu Bel. 


, 425. GE ras (run, NE) sespèce de gazelle », Cf. 
قا‎ (Delitasch}. 


(97e) «famille s.‏ بلن ,سمبلء LEE‏ .قد 
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ña7. 4, À(?) «souveraine, dame ». 

428. AFP? (2) «grand, puissant s. 

429. SAT on. سلج‎ (957, d'ou ziggurat «our ») 
« Lour élevée, surnom du ciel .ل‎ 

dis (disu, ©) «cheville, piquet. CE aram. Ÿ57.‏ | .ه430 
MON. «un, unique, seuls; ana (ana, NN) «à, vers».‏ 

431. PT dal (lalu, 99) «remplir, plénitude, abondance, 
poids, mesure»; nas (nasu, NE) « peser, payer, vendre, le- 
nir, confirmer, preodre, imposer, joug »: lu (lun. nn) ناه‎ 
tail ». 

432. |] lal (voir le n° précédent) « peser, égaliser ». 

433. | ÆElT vor. usar (NON) «endroit plat, placer, 
poser». 

434. Fe ZT mon. hu (AN) « brique ». 

432. 15 mor. nanga (naqu, 333) « districts; aram. 
N123, ar. لعجاو‎ 

459. [= [ mor. lulu (lala, 55) « brique, nesure ». 

437. [— me (meatu, NND) «cent, multitude, assemblée, 
signe du pluriel, mêlée, combat, bruits; inb, nb عات د)‎ = 
20") « habitation, parc, troupeau ». 

438. ]))) mes (mesu, NE) «jeune, guerrier »; MES (ME. 
ES}, signe du pluriel, au propre : «multitude + Las ». 

439. [ wow. عمط‎ (n° 193) «deux, répélitions; il (elu, 
n?z) «le précédent, idem به‎ 

[fa (abubn, 33N) seau», au propre, «inondation,‏ .مام 
م déluge; père (aba, 2x); fils (rapproché de ablu, 93N)»;‏ 
(voyez n° 231) «maison, palais, lemple»: dur (duru, 911)‏ 
“demeure, fabilation, coustruction ».‏ 

ho a. [| EU mon. مله‎ (abubu, n° 44o) « inondation, 
déluge به‎ 
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ha. M Ton نه‎ (aru, non) «enfant نه‎ ADV (adu 
ni) « fois ». 

«larme, soupir, plainte ? ».‏ (تزدم) mon. ir‏ = [] .دون 

43. [1 LS wow. A-RI (n° 44o et 86) « cau coulante, 
fleuve, rivière ». 

44h. M . عه‎ (n° 4ho redoublé} «pères, surnom de 
Sin, le Lunus sssyrien; «lune, mois ». 

449. ١١ a] mon. idda (iddu) « bitume "+ 

446. [| #< mon. KUR-NÜN (n" 330 et 68) « pureté 
prodigieuse », surnom de la déesse Tasmit, épouse de Nébo. 

HAT. ff za, sa (sagati, over) « former, modeler; ligure. 
image, statue, similitude, semblable, Loi». 

448. [fit mon. سحام‎ (uknu, np) «précieux, beau ds 
(ibbu). : 

périr, passer vite; poisson‏ » )? مام ha (halagu,‏ يلق .وؤن 
prophétiser, proclamer (allusion à la légende du dieu-pois-‏ 
culture intellec-‏ ها son Oannès, en sa qualité d'initiateur de‏ 
tuelle des Babyloniens), oracle ».‏ 


&5o. Fe = ,ومو‎ kuk (hukku, 113, 33) virisle, 


sombre, bleu ». 
451. زيوبزة‎ za, seb (n3) «clair(?}s. 
452. [wow ner (neru, 93) * nère, espace de 600 ans. » 
453. K({2(?} 807. 
454. [IT mon. essa (essu, esu, لفرت‎ | « somme , le nombre 3 ». 
455. II ox. sa (n° 457) «sorte de mesure » (ribu). 
456. ][ mor. gi? (n3p) «canne, mesure». 


457. mon. sana (formé de sanabueïn, 232, 220) «le 
nombre 4 ». | 


458. مم نجه‎ (su, ©), particule marquant ln relation : «qui, 
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lequel, ce que “موجه‎ (qurru, 173) « sorte de mesure, substance, 
provision »; (sahanu, ;20) « faire, action, agent {sakanu, 33 
20); demeurer, habiter {sakanu, :5tt) ». 

459. TT ia (voyez n° 181); para (179) « fraction, moitié 
de 10—5». 
460. fff as )25 ?) «somme, le nombre 6». 
461. 3 son. sisna (?) «le nombre 7». 
462. #3 son. ? (à) «le nombre .دن‎ 
463. *, variante graphique du précédent. 
464. ريه‎ mor. nin (3) « femme, dame», 


465. TI& mor. 2 (2) « gauche». 
466. [TK arow. es-seb (n° 383 et 217 }« gouverneur, roi ». 
467. Te ,لها‎ duk, du (tuku, n3n) « ranger, placer, réunir, 


faire lever, tenir, posséder, avoirs, 


468. De ur (uru, SN) «lumière, chaleur, échauffer, 
sphère céleste; maudire (29). 

469. LT mo. sussana (sussanu, pour sulsanu, 9e) «un 
liers ». * 

ho. DETET .ومس‎ GI-GIM (pour kim-him, n° 369 re- 
doublé} « sorte de démon (ekimmu, 002)». 

471, Lil mon, sanabi [sinibu, sanabu, 532, 93) « à ou 
deux tiers ». 

472. mon. uluk, uduk [udukku, TN, PIN) 
« sorte de démon ». 


473. LET ox. parap [parapu, 972) « cinquante, les cinq 
sixièmes ». 

474. PET mor. maskim (maskimmu, 631 « sorte de 
démon مق‎ 


475. EE, ET ku (humu, 013) « demeurer, resler, s'as- 
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seoir, établir (subat, SUN}: servir, adorer {sabu, 573: habit, 
s'habiller (subat, 72%, 195) ىه‎ dur (duru, 511) «habitation, 
résidences: ,ملع‎ se (Nat) «service adoration » 
35-5 

476. Lait, kil, qu (bnp) «réunir, rassembler ; enclore 
(#92), dans, vers»; gi, kr (qiru, n°73) «être violent, en- 
nemi, mauvais; bruit (273)»:; hab مدق‎ scacher: effacer ; 
dévaster (nan)s: rim (2), signification idéographique in- 
connue; zam (o07?):; mik (150?); mon. girim (qirimmu , 
092) «fruit, fœtus»; lagab (lugabu, 2352). 

h77: A ==]] von. buda (gidda, voir n° 318) « large, 
loin, long ». 

478. M zar, sar, sur (sarpu, NS) « métal purifié, ar- 
gent ». CI. l'éthiopien éG «argent», r. 773. 


479. IN “on. سه‎ (umunw, 30) «choses nombreuses, 
mille, réunion, assemblée ». 

ESA mon. surip (sarpu, NS) «argent 05‏ قل 
uk (nnx) «réunion d'animaux, trou-‏ ورور “مم 1217 .481 
preu LA‏ 

TE] row. ? (?) +‏ .دقن 

4835. Ai suk, sug, ete. (nPE, NIE) « plante aquatique , 
plante, forël»:; mon. umun (voir n° 479). 

84. Ka pur, pu (pure, 55 K©) « plante, bassin , 
étang ; servileur s. 

489. EAU bal روط‎ «élever, nourrir des besliaux, éle- 
vage, bétail ». 

486. El “on. SA-GAR (n° 4o7 et 458) « faim », au pro- 
pre « désir + nourriture ». 

487. ER mon. 3 )2( «champs ensementés {2} ». 


188. [511 wo: à (?) ?. 


SUR LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME. ail 
459. TT wow. su (voir n° 325) «seau s. 


hgo. PT Mon. qur (quru, 92) «couler, eau coulante; 
limpide, clair (sie, n27, 721), prunelle ». 


Agn. يمير ادها‎ 2 (2) « bitume s, (Voir n° 445.) 
h92. = mon, 2 (7) sharem (2) ». 

agi. رميو لهذا‎ ? {3} «chars. 

ho. LÉ row. ? (2) « cadavre ; 


ho. ١ عات ايها‎ | MO». nigin (niginnu 3 733[ «senlourer, envi- 
ronner, réunir (©3232); chasser (sadu, 715, synonyme de 
war. 25); côté (écrit, droit) d'une tblette (sed, 7%): 
explication, sortilège ٠: مم امسا‎ « approcher, joindre ده‎ 


wow. kilidagal (026272) 2‏ الك | | [ “نوك 


hg7- ETAETA Mon. 3 (3) «un tel, qui que. ce soit ». 


hgë. em À ib (cbbu, 22) « matrice, racine, origine: pro- 
duire, engendrer; production, générateur, génération, race ». 
Cf. héb, 5x, talm. NON « racine», aram. K2A3K « fruit, pro- 
duits; «creux (32N = 223), sorte de mesure (ligrttu = log. 
n°); appellation, nom (nibit, n23)»; dur (darum , 113) « gé- 
aération, durable, permanent »; arox. uras [urasu, NX) « عمل‎ 
nateur, libéral, généreux », épithèle du dieu Anou. Cf ar. آخل‎ 
«doux ». 


499. ENT, LÉI lu (luu, 0 117) siroupeau, bétail, 
mouton ; لع د‎ NO = 119): prendre , saisir, prendre 
chemin, passer (diverses significations de dibbu, synonyme 
de lumu)»; quagal (guagallu pour gulgalle, 3 ou pp, 


ou Jon: sigoulicalhion inconnue.‏ 93 عم 


Boo. IE], ] [1 , ]5[ kin, رعاو‎ qi (ganu, n3p} «enlame, 
écrire, hblette, explication, enseignement; placer, poser, éta- 
blir (92, زح‎ 
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Soi. ETE sak, sik, dk, .عاك‎ (720) «couverture, vûle- 
ment, chevelure, erinière, étoiles; uh (nnk) «troupeau». 

EI ? (?) «planche».‏ .دوق 

503. EE .تلك‎ Variante graphique du précédent. 

504. EI كلك‎ Autre variante graphique du mème. 

509. EII -[[[[ mo. erin (erinu, 78) «cèdre ». 

506. EE عباط‎ 0x. munsub (2032): femme, épouse ». 

507. EE [TT << son. qur, kur (213) «citadelle. 
forteresse, hauteur». 

508. Ml ur (uru, زعردم‎ animal carnassier (conf. éth. 
AC®), chien (kalbu, 552), lion (nesu, 3); membre viril » 
(allusion à la lubricité du chien ? En hébreu 293 désigne le 
pédéraste); « homme (nisa, &3); jeune, enfant (cf. n° 156): 
destructeur, ennemi {n°5} »; dk (lib, m9 }s frère cadet (2) : 
las, dus (dassu, ©) «espèce de gazelle )8( به‎ 

TE tu (junu, 8) « charge. fardeau (5pw), sicle‏ .وم5 
(bpw), mesure, poids, monnaie: dépense, aller, marcher‏ 
assimilé à du, n° 207)».‏ مج (alaku,‏ 

510. Joe, سكع‎ sal (sallaiu, falatu, 90, ND, bou) ses- 
clave femelle, femoé نه‎ rag, لمم‎ (raggatn, 337, 27) «déh- 
eat. faible, femme عامو) اموجه‎ , bnp) « lieu de rassemblement, 
communauté, commune, villes: mak, mul (maku, mukku, 
n25} «soutien, appui, femme, dame ». 

Bio a — ff mon. murub (27) «enfant ?». 

510 س3[ ,رز‎ "rl wow. murub. Voyez le n° précédent. 

0 


Bar. Vo, Vo qur (2) 2. 


jan. Po], FT min, où (793) « père de famille, mère 
de famille, seigneur, dame»; mak (n230) «soulien, appui, 
femme, dame s. 


Vo, PET dame, dam (NET: OYt) «époux,‏ .درو 


épouse s. 
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Bab. Ted, Des qu (quu, N3) «plante: pays bas (na): 
vallée, pays, surface, monde, dieu éponyme du monile ». 

14 a. Left (précédé de ET) mon. qui (fudu, RDS). 
« trône ». 

Pod, Pt. mor. à (?) ?.‏ .زازق 

516. To. LH sum, su (2) 2; hal, hit (2) 3: 
ri (2) à 

Bug. JET ونم ,غنم‎ (4) 2. 

518. Te 7 (2) 3 


(ellu, ma sélevé, exalté;‏ اه II. LM‏ .ورة 
fimik‏ .وميد .» )597( réciter des hymnes‏ بزفل ,557( brillant‏ 
(éimikhu, 700). signification douteuse.‏ 

520. 1252 . LÉ um (lumu, n19) «nouer, tresser (conf. 
héb. :د زرحم‎ hum (?) 2. 

Bar. fée 215 MON. man (munu, n3D) « compter, mesurer, 
brique, comme unité de mesure, mois des briques, Sivan ذه‎ 
سس‎ (n2K) «brique». 

522. see ? (2) à. 

ba3. = mon. 3 (2) « fondation », 

524. x . N'est peut-être qu'une simple variante gra 
phique du précédent. 

525. ] su (sau, A1) «joindre, réunir, multitude, abon- 
dance, troupe, guerrier; monceau, ruine (DE, نمام‎ 
mon. essa (essu, ©) «multitude, abondance ». 

Ga6. JL 44, sik, sig (siktu, 720?) «favoriser, rendre heu- 
roux à (sequm, NID)». 


537. 1[ .لويد‎ suis ) 3 sus, ww) «un sixième s, 


528. [IL ?(?) 2 
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5ag. [IT ]ك4‎ 4 mon. pes (peñn, DE, va) œuf, blanc à»: 
kis (2 kigiu, ©%p) « bois ». 

530. 1 SET mow: ? (?} «crainte, adoration .ها‎ 

non. gilil Mn. «mettre lin, consommer‏ = ] .1ح 
(مده- دده (Hilutu, 92), consumer (n9p}»: Aibir (Kibire,‏ 
centerreres.‏ 

532. ! —{ mon.rn (ennu, n3%) « puissance, pouvoir, efli- 
vacilé ». 

533. [ Cf] mor. suhub (nno) «inondation, dévas- 
tation: suhal (One) ?: dulsa (wo): isi (isi, ©) «muiti- 
tudle (2) ». 

534. [ EME] mon. sudun .موق “م)‎ et 235) « gouverne- 
ment, joug (ner, 92)»; sud-tul [n° 320 el 389) « gouver- 
nement», au propre «extension élevée»: «joug (niru, 793)». 

535. } مط‎ mo. ? (?) = feu». 


536. ET wow. bal راز‎ bin) « mauvais, profane, غم‎ 
ché (hidutu, KB): joie (hidata, nn)ss bibre (libre, 773) 
« joie, réjouissance, gnieté مله زه‎ (W32) «réunion, réunir ». 


537. [ اع‎ son. tal, tul (?) ?. 
538. ] جك‎ ffff son. غك‎ (7)? 


539. ] عه‎ ET ربح‎ row. عمال‎ (930 où 130) «bouc», au 
propre « le chevelu ». CF. héb. ny£ «bouc», de تند‎ « che- 
VEU 7+ 


540. [ ÊN wox. ? (?) 2. 
NUTR III mon. (2) à. 
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B. ب‎ Vérification et justification des valeurs !. 


N 


abu «pères, mot commun à toutes les langues sémi-‏ مد 
tiques. wow. AB spère, chef, ancien». AB aklu (Mono-‏ 
lithe, 5) «père puissant 2+, épithète de Mardouk. AB GAL‏ 
RID-QAQ-QAQa (ER. 47, vi, 25) «mes grands chefs mili-‏ 
tairess. — ABA «chef (religieux 2}, officier»: ABA MAT‏ 
ASSVRaa (11 15١ 31, 64) «chef des Assyriens»; ABA MAT‏ 
Armaa (ibid. 65) «chef des Araméens ». — AB (114. 345),‏ 
abrégé, À (44o) ou AA (444) «pères (IL R. 31, 28 ed, 32.‏ 
Go c), surnom de Sin, dieu éponyme de la lune et invo-‏ ,€ ود 
qué très-souvent sous le titre de abu-nannar {IV K. 9.K. 2861)‏ 
٠ père illaminateur », par métaphore « lune, mois » et par une‏ 
nouvelle métaphore À (440, cf 405-406) seau», et EBA‏ 
Le rap-‏ .د (modifié de AB, 44o a) «eau, inondation, déluge‏ 
port de la lune avec l'eau repose probablement sur une‏ 
légende mythologique dont on trouve des traces dans les‏ 
inscriptions palmyréniennes, Voyez mes Mélanges d'épigra-‏ 
phie, ete. p. 100. La poésie hébraïque connait également le‏ 


١ Les monogrammes dont nons cherchons à démontrer ici l'ori- 
gine assyrienne sont ceux qui figurent sur la première colonne des 
sylabaires d'Assourbanipal et. que les assyriologues considèrent 
comme des mots pleins appartenant à l'idiome antésémitique supposé 
par eux sous le nom de sumérien où accadien. Nos vérifications s'é- 
tendent déja sur plusieurs centaines de racines faisant partie du 
ayllabaire cunéiforme; il en reste encore un certain nombre à vérifier, 
lesquelles doivent par conséquent faire l'objet de recherches ulté- 
rieures. Nous citons souvent les racines faibles sous la forme bilitère, 
attendu que la distinction entre les diverses espèces de ces racines 
eat beaucoup moins rigoureuse en assyrien que dans les autres langues 
semitiques. Sous ce rapport l'idiome de Ninive et de Babel ressemble 
d'une manière étonnante aux plus récents dialectes de l'araméen, 
tels que le talmudique, le mandéen et le néo-syriaque. 

33 إن 
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réservoir de ln lune (9007 JAN, Cantique, VIr, 3}. Ajoutons 
que le terme abaya, qui désigne un oiseau aquatique, dit autre- 
ment ummi mt (ILR. 37. 6 a, 56 a) «mère des eaux », sup- 
pose un mot abu ayant la signification de « eau, nappe d'eau, 
inondation ١ ou quelque chose d'analogue. Cette supposition 
parait se confirmer par l'existence d'une forme secondaire 
abubu «inondation, déluge», à laquelle on peut comparer 
l'arabe أبات‎ fluxus ingens, fluctus, unda (racine 3 « remuer, 
agir). Le mot abatu (abati, Sm. Assurb. 193, 14) a peut- 
être un sens analogue. 

JSK, يزو‎ abbu, aplu (Syil. 1, 187, 188) «trou, creux, 
fenêtre, endroit bas, vallée, plaine ». On lit IV BR. 27, 5,15: 
fémmati ina apatisina uparru “ils (les démons) séparent les 
colombes de leurs trous (nids) ». Ailleurs : bit appati lamsil 
BIT-GAL mat Hatti sa ina lisän Martu KI bit hilnni 1sdéfusu 
usepisa (Botla, 152, 18) «j'ai fit construire un bit appati 
{maison de fenêtres), semblable aux palais de la Syrie, qu'en 
langue phénicienne on nomme bit hildnni (= وديم‎ n2) ». La 
forme masculine abbu se trouve Sen. Gr. قن‎ : ina wssisa abbu 
usabsm «dans ses fondations, il s'était formé des creux». 
Comparez le almudique KNEK. — MON: AB, ABBA (165), 
comme, par exemple, À AB-BA «eaux des bas fonds = mer, 
abime ». PAS (PVS) À ABBA «hétail (du pays) de la mer 
ou de la Phénicie (Martu)=chameau+, en opposition avec 
le cheval. qui est désigné par les monogrammes PAS (PVS) 
KVR-RA «bétail (du pays) des montsgnes ou de l'Orient ». 

Ikbu «sin, origine, milieu, terme; naturel, purs. On 
lit dans une inscription de Sennachérib |Layard, pl. 38, 5) : 
Bilit AN-MES bilit nabniti ina lib عاط‎ agartnni alidtiya Kinis SI 
BAR anni, « La souveraine des dieux, mailresse des produc- 
tions. m'a formé avec soin dans le sein de la mère ado- 
rable qui m'a mis au monde.» 1 K. 47, vi. 8. offre : Ziggat 
KV-PAR ibbu-u SA-PAR (VT-KA-BAR) narari ٠ chaînes d'ar- 
gent natif (pur) et de bronze luisants. son. 18 (498). 

Ubbu [Syil T1, 388, 556, 597, 6o7, 608, cic.} « lerme, 
limite, région, ruine ? +. MON. VB (243,346). 
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Aus (on) able «files, au propre «produits, dérive de In 
racine sémitique 92 « porter, produire, faire ressortir ». row. 
IBILA (184). 

jan où 72 ubanu (Il, BR. 44,5 d) « pic, sommet, pouce », Kir- 
husu KIM ubän (ou su-fi, 315 + 122) sade sakin (Sard. 11,105) 
« sa citadelle, placée à l'instar d'un pic de montagne ». Ubanat 
sadi sinati lu alme (I R. 32, 51). «je me suis approché de ces 
montagnes à pic. .نمكم‎ V (326). CF. دز‎ et 53 

728 (= 720 ?) abru «intime, ami, Gdèle ? ». Abir salummate 
(Sard, r, 19, ele.) «ami Fidèle des hommes paisibles ». Jssurm 
ina abrisu uséll (Len. 223, 17) «ils enlèvent l'oiseau à ses 
chers petits». Abaru «amour, affection ?+, AN NIN-IB EN 
abari «dieu NIN-IB (Adar?), maitre des amours». mon. 
VBABA (a70) « fidèle, serviteur ». — IBIRA (51) « affection, 
amitiés (tamheru ح‎ tamgarn, 732). 

«face. façonner; travailler, construire, faires, cf. ar.‏ نز 
MON. AG, AK (go), VG, VK (454).‏ وحم 

Iqu (Syll. T, 510, 511) façade, montant de la porte, 
porte». .تمد‎ ÎK (79). 

3x agu (II R. 44, 31 ,ع‎ etc.) «objet relevé, dressé, 
couronne, diadème, marée, onde, courants. لوك‎ rabd sa 
QAQ disa (Descente d'Istar, rev. 45} « la grande couronne de 
sa têtes, Ana agie Buratti ufarma amat AN AMAR:-VD asur- 
rékka idalläk (IV R. 26, 4, 10) «je me suis tourné vers le 
courant de l'Euphrate , la volonté de Mardouk en a troublé la 
transparence.» Nadin LZ-PA agi (Gg. 1, 2] «donateur de 
sceptres et de couronnes». Racine le 3 1, عوج‎ Cf. 
سلما‎ NN. mon. AGV ou EGA (147) «couronne, marée»; 
AN-AKV «dieu des marées», surnom de Sin, dieu de هآ‎ 
lune. Voyez plus haut l'article 3X: AK {qo) « couronné, sou- 
._verain, maître; courant ». 

iku (Syll. DIT, 1, 41) « courant d'eau, rivière ». AN sa‏ هو1 
ina balisu ik upalqu la... (IV R. 14, 3, 12) « dieu sans qui‏ 
les rivières et les fleuves ne [couleraient pas] ». wow. JA (39):‏ 
ENGI (fréquent), INGI (II R. 39.1. ge).‏ 

23. 


is MARS-AVRIL 1870. 

Ugu. Ge mot n'est connu jusqu'à présent que par l'exphi- 
cation qu dili (Sy. 11, 53), répondant au mot non moins 
obseur esqurru, dans la troisième colonne. mon. VK (171). 

jiN agunaln « cuvette, bassin »; héb. Jin. Sapli VT-KA-BAR 
(sapar) agandte VT-KA-BAR (Sard. 11, 122) «des tasses en 
cuivre et des cuvettes en cuivres. mox. AGAN (154). Le mot 
مم‎ qui traduil ce monogramme (Syll.I, 382), s'il est exact, 
peut être comparé à l'hébreu 779 «tasse, pot, marmile » ou 
bien à mg «gond en forme de tasse». 

(EV R. 54, n° 1, Go, Gi).‏ من egirtu ». Egirtam annitu‏ عرو 
Le sens de ce passage est obscur, ilen résulte néanmoins que‏ 
le mot egiriu est assyrien. arow. EGIR (af).‏ 

nan لين‎ « pacte, allinnce, amilié ». Cf: héb, 3%, 119. D 
sû NV. عله‎ la سما‎ sa la issuru adiya (Sm. Mesurb. 154, 1. 27- 
28) «mais lui, N., mon frère infidèle qui n'observa pas mon 
alliance». Cf. vn%13 253. Unisi AL Amgarruna sa Padi sar- 
rasanu Dit ثليه‎ u mabad sa mat Assur Kasritn parzilla لا‎ 
ana Hazagiyen تسن‎ iddinusu (LR. 37, col. I, Gg-72} «les 
habitants d'Egron qui avaient lié avec des chaînes de fer leur 
roi Padi, l'allié (ef. n°72 933) fidèle de l'Assyrie, et l'avarent 
livré à Évéchins le Judéen. » Adi AN-MES GAL-MES ehül 
(Botta, 148, 7) «iltransgressa l'alliance des grands dieux ». 
يوون‎ ADU «concluant une allinnce, surnom du dieu نمم‎ 
HIR. 3a,n° 2,23, 29); enfant». Cette signilication résulte 
de son synonyme milku (Il BR. 3, 24 €), lequel est inter- 
prété par mdr, en tête d'une liste de synonymes pour « fils, 
enfant» (Il R. 30, n° 3, 29-48 ab). Abrégé : AD (179) 
: proche parent, notamment pére, frère et fils s. La première 
acception est ln plus usuelle , et il est superflu d'en donner 
des exemples. La seconde acception se trouve dans un 
hymne à Nébo (IV R. g, rev. 12). On lit: ina AN-MES , 
AD bia mari da tisi « parmi les dieux tes frères tu n'as pas 
de pareil ». 

idu «main, part, puissance, hébreu 7, éthiopien‏ عرد 
main ».‏ ها he. Idka la tassd (IV 15:13 à, Q) «tu ne lèves pas‏ 
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NI-NI baniya idäa lis{bat] (IV R. 17, rev. 24) « que le dieu mon 

générateur me prenne (fortifie) les mains ». row. ID (297). 

seul ». Eninna ana 20 kasbu eda unâs-‏ « عله (pour 7n)‏ عد 

samma (Dél. vi, 22) «puis je fs seul une marche de 

20 kasbu .د‎ Edis ipparsidma (As. 4o, 21) «il s'enfuit seul «+ 
son. ID (297) «un, seul». 

ب« passer, fouler‏ « دج adu « fois », au propre: pas ». Cf.‏ عرد 
«fois» signifie également «pas». Adu ana‏ ووم L'hébreu‏ 
SAR beliya altaprassu (As. 298.21) « à présent (proprement :‏ 
cette fois = Dypn) je l'envoie auprès du roi mon maitre ».‏ 
Ada sina igbisama (IV R. 7,1, 21) «pour la seconde fois il‏ 
lui a dit». Sibitti sunu, &bitti sunu, bit adi sina sinu (AV, |‏ 
a, v, 59) «ils sont sept, ils sont sept, ils sont sept pour Va‏ 
seconde fois (c'est-à-dire sept dans le ciel, sept dans l'abime‏ 
adi sina kusurma (IV R. 3,11, 7)‏ اانا souterrain)». Kisir‏ 
fais le nœud des (démons qui sont} sept pour la seconde‏ « 
fois ». mox. ADV (441).‏ 

éclat, majesté ».‏ « متك lumière naissante », hébreu‏ « عن عب 
ox. VD (4o1).‏ 

+ iddé (Syll. HE, 1), addit «bitume». Sammu sé kima 
iddit ina [mu] sari (Dél. v, 48) «ce récit (ne s'eflacera pas) 
comme le bitume sur les tablettes écrites ». .دمع‎ IDDA (445). 

J7N udakka «sorte de démons possesseurs»; cf. héb. p. 
جردم‎ , px. Udukku limnu sa ana kisad... (IV R. 29, 2, 6) 
«le démon malfaiteur qui (s'attaque) au cou (de l'homme). 
son. VDVK (472). 

nn ahu «côté, rivage; autres. Ah tamtim الفلا‎ subatsu 


١ M. Schrader regarde adisina comme le titre accadien des génies 
dont il est question ici. (Die Hôllenfahrt, .م‎ 114.) Ceci est insoute- 
nable, puisque la version idéophouique montre deux groupes ADV 
et [[: dont le premier est le mot assyrien adu, signifiant «fois» et 
le second est certainement le chiffre ,د‎ non pas la «abgekürzte Schreï- 
bart für den معانو‎ Theil des Wortes. » Dans les textes pseudo-hi- 
lingues l'abréviation n'est d'usage que dans la version interlinéaire 
assyrienne. Sibit adi sina siguifie proprement « les sept des deux fois » 
c'est-à-dire «ceux qui sont sept à deux occasions différentes ». 
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akstd (As. 181, ÿ7) «j'ai pris les bords de la mer, les for- 
teresses qu'il habitait». Ahenna = ahu + anna «de ce côté, 
en deçà»; ahulla = ahu + ullu “de ce côté-la, au delà ». IZ- 
TIR-MES sunu pézréti sa nin ah la usarra ina libbi la ikibbasa 
كم‎ GVM-SAB-MES MIE ya kiribsun erubu (As. 231, 99- 
102) «leurs vergers particuliers où personne autre n'avait 
jamais pénétré ni même franchi leur enceinte , mes guerriers 
y sont entrés». قد‎ AH, AHA (421). 

nn سلس‎ «bête, vermine, insecte»; cf. héb. عط‎ so. VH 
(4). : 

aku (Sy. 1, 282). Voyez 3N.‏ م- 

+3N, ررد‎ ikkaru (Syll. 1, 287) « racine, fondation »; héb. 
aram. .جمد‎ 0x. ENGAR (64). 

5x allu (Syll. 1, 358) « finir, détruire: enfin, puis». Litti 
tahazi allu habbu mat nukurtim nasaku (Il R. 19, 2. Lenor- 
mant, Études accad. 11, 1, 83, 66) «le glaive de la bataille 
dévastant, détruisant le pays de la rébellion, je le porte. » 
Bahalateya gabsâte atkima allu umsikkä usdspe (Sarg. 46) 
«j'ai rassemblé mes nombreux vétérans, puis j'ai imposé 
obéissance (?) +. .قمع‎ AL (226). 

ox alallu )11 R. 33, ,د‎ obv. 4 c 44), alalu « plante, tige de 
roseau, kalem, page écrite ». Sisit alala HI-GA usämm (As. 
234, 6) «j'ai dévasté les pousses des bonnes plantes »; ef. 
talm. 59 et .عوط‎ wow. ALAL (227, 228). 
bn altu « femme, dame ». AN-NIN-KI-GAL أله‎ AN-NIN A- 
SV-KIT (Len. 191, 40) « Allat épouse de Jaou ». wow. ALAT 
(4c). 

ox ellu «haut, élevé, sublime, sacré, précieux: métal 
précieux; lever, enlever ». Mamit ana sfri asri elli littasi (IV 
R. 14, verso 2) « l'esprit morbifique. vers le désert et les en- 
droits élevés, qu'il sorte». Malisu ina mé kima elli limsi (Dél. 
v, 25) « que ses plaies soient lavées dans l'eau, à l'instar du 
métal précieux ». Attunu ilidti apsi elluti TVR-MES AN-EA 
(Len. 275, 5) + vous. engendrés de l'Océan , enfants sacrés 
de laou». Jygura ina abrisu uséllé (Len. 223, 17) “ils en- 
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lèvent l'oiseau de ses chers petits (2) ». so. EL (519), IL 
(206). 

Ullu «pur, sublime, élevé, sacré ». Dispa hisibtim sisbam 
ساك‎ amnu (Neb. Gr. Il, 23), parallèle à dispém fisibtim sisbi 
duméksa amnu (ibid. 1, 20), d'où il résulte que ullu est syno- 
nyme de dumqu «pureté, valeur, ete. ». Murustum NV ulla- 
tam (Len. 159, 27) « maladie impure». arow. VL (366). 

by ile adieu», héb. 5x. .ومع‎ IL (157 a). 

by ellat «force, armée», héb. DN. fn. [Si] SI Tarqü éar 
mat Fufi iskunuma uparriru ellatéu (As. 54, 5-6) «il accomplit 
la défaite de Tarqu, roi d'Éthiopie, et écrasa son armée ». 
mon. ELLAT (195 a). 

alpu, albu (IL R. 25 recto 7 6 passim) «taureau,‏ جرح 
bœuf», héb. phén. ns. mon. ALAP (4e, d. 4ab).‏ 

où amu (Syll. 1, 514, 515) amal « volonté, grâce», héb. 
nn. mor. AM (255). 

on immu (Syll. LV, iv, 28) «jours, héb. où. aow. IM 
(416). 

ON imatu «peur, crainte», héb. 580 [mât mûti agluha 
stttt VN-MES (Botta, 151, 23) « j'ai inspiré la peur de la mort 
au reste des peuples .كمعد .د‎ IM (416). 

DN emu «vent, souîlle, vie», phén. min (= 1,82), طغط‎ 
on. Eninnama TAM.ZI u SALsu lé emé kima AN-MES na- 
sima (Dél. 1v, 28) s« lorsque Hlasis-adra (Xisuthrus) avec sa 
femme furent partis pour vivre à la façon des dieux». Moy. 
IM (416). 

où amumu (Syll. 117) « mère .د‎ Anaku umma ulluda nisééma 
(Dél. ur, 14) «je suis mère, j'ai enfanté mes peuples ». wow. 
VM (172. Voir IL R. 29, obv. 65 a). 

ox «mu (Syll. 111, 80) « coudée, mesure; manière, façon; 
de manière, ainsi, savoirs. AN-VD EN GALu VDmi uma la 
naparka (Norris, 28) « Samas, le grand maitre des jours 
(qui se suivent) d'une manière ininterrompue ». Sallat nakiri 
matti wma la naparké lu upqida kiribsa (LR. 47, vi, 5g)«jyai 


æ, 
« 
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gardé successivement les dépouilles des ennemis et des pays 
(conquis) +. mon. V (223). 


VON amaru (IE R. 25, 58; 61 e f) «lumière. éclats: éth. 
hoæ£. mox. AMAR (358). 


Anu, Anum (IL R. 7, 16, passim) « Anou, dieu su-‏ عر 
prême des Assyro-Babyloniens, dieu». Enu, entu (IL R. =,‏ 
maître, seigneur: maîtresse, dame», racine pe‏ « )18-19 
mor. AN ou ANNA (4), EN (100), IN (189).‏ .ندم tique‏ 

annu, annitu, annatu, pl. anni (I R, +. 13-15) «ce,‏ عير 
cette». TAK-LAK annû TA mat Assur ana mat Akkad garri‏ 
iktadin (Norris, 1053) «ce sceau a été apporté pendant In‏ 
anni ziggurrat suatu‏ عمل .» guerre, de l'Assyrie en Babylonie‏ 
labarts illik (ibid) « pendant ces (temps), cette tour-là est‏ 
devenue vieille». wow. AN (4).‏ 

IN nu, عنما‎ « habitation, demeure», héb. nn et ne 
dans D, 135%. Jna bit u unati utél [lusu] (LU R. 10: 44, 
45) «on la chassera de la maison où elle demeure». wox. 
VN (253). 

انك andku (Norris, 4o) «plomb», héb. 43, ar.‏ عمد 
u anaki muballilsanu atta {AV R. 14, 2, 17) « celui qui‏ ثم Sa‏ 
méle le cuivre et le plomb, c'est toi». wow. ANNA (4).‏ 

ON. Voyez YN. 

SEN opz (Syil. 127) apfu « abime, océan», ef: héb. DEN 
“vide, manques. Attunn ilidti نملك مك‎ (Len. 275, 5) 
* vous, enfants sacrés de l'océan ». MOw. avec inversion, ZW- 
AB (108 a). | 

JDN. Voyez .د‎ 

VN açu (= لاود .مه‎ 11, 82) «sortir», héb. xx, عطاك‎ 
©. mon, AN-VD ina agisu taummatéu lffahma ina bit à 
kkali (IV R. 14, 28) «que le soleil à son lever efface sa 
maladie douleur), qu'elle ne reste plus dans la maison ». 
Mon. AS (150), VZY (236). 

VX مب‎ «bois», Sur un fragment .d'arboriculiure inédit, 


5 0 


0 
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on trouve TT [& remplacé par TT SET es. mo. 1S 
(219). 

usa. Syll, 74) « flèche », héb, ÿn. Ussi mulmulli‏ =( ييه بون 
(Sen. V, 67) « flèches nombreuses ». wow. VS, VS, VZ (322).‏ 

PN Voyez 5x. 

uqu, uku (Syll. 358) « peuple», au propre « presse,‏ عم 
itlikkan (Beh. 14) «en-‏ مها libbi‏ ووه Arki‏ .نام foule», cf.‏ 
suite, le peuple s'est adonné au mal». aow. VK, VQ (171).‏ 

7PN يرجه‎ (= aqar, Syll. I, 134) « honoré, précieux; hon- 
neur, crainte», héb. .كرمع .مج‎ AQAR (71). 

ara, uru {Syll. 1, 199) sétat des eaux, courant, flot»;‏ عرد 
Ulda aïa supal sa aru itebir (As. 198, 9, 10)‏ .رد cf. héb.‏ 
عر “il traversa l'Oulai pendant les basses eaux », SAB-ZVN‏ 
uru emuru iplahu ana nibarti (As. 221, 20, 21)‏ وه Idide‏ 
mes soldats, voyant l'Idide agité par les hautes eaux. craigni-‏ « 
rent de le passer ». arox. VRV (150), VR (35).‏ 

uru (Syil. 1, 277, 289, 393, 783) « fondation, nivelle-‏ “يد 
ny: éth.‏ ,ناكم ment; ville, place protégées; cf. héb. x,‏ 
OC£. vor. VRV (30, 64, 205, 183).‏ 

uru (Syll. 759) «animal carnassier », éth. AG, héb.‏ بود 
"IN. mon. VRV (508).‏ 

7K,uru « lumière, chaleur, jour », héb. 5x, ar. .ارى‎ Kima 
susé masam ع‎ urri adammüäm (IV R. 19, 3, 16) «comme les 
fleurs je me flétris nuit et jour». Urrdt tému askunsunuti 
(As. 38, 13) « je leur aï donné un ordre pressant {mot à mot : 
chaleur d'ordre je leur ai fnit}». wow. VR (468). 

ur, urra « maudire » , héb. 99. Arrata mardsta lirurusu‏ عرد 
(ER. 16,8, 76) «qu'ils le maudissent d'une grave malédic-‏ 
tion». wor. VR (468).‏ 

++ متم‎ (Syll. 395) embryon, fœtus, enfant », héb. nn? 
mon. IR (138), VR (128, 508). 

MN erinu لاوة)‎ JE, ده‎ passim) «cèdre»: cf. ندر‎ son. 
ERIN (504). 


1١ Communication bienveillante de M. Sayce obtenue par les bons 
offices de M. Adolphe Neubauer, sous-bibliothécaire à la Bodléienne. 
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EN au, asi (IL R. 15 b), synonyme de unninnu (— 7372) 
« sorcellerie, sortilége, imprécation +. ao. AS (267). 

Mihrdt mé tsitsin ina‏ .نودم isit «fondations, héb.‏ برع 
kpri u agurri usarstd (Norris, 495) « du côté des eaux, j'ai‏ 
posé des fondations en bitume et briques». Int mé milum‏ 
isitfa infs (ibidém) « ses fondations ont été endommagées par‏ 
les enux du courant». wo. IS (198). ; :‏ 

Usu (Syll. 170) «phallus ». Usd u KA AM-SI (Norris, 299) 
« des phallus et des défenses de sangliers (?) ». ao. VS (156). 

Qux isibu, isibbu « demeurant», héb. 20. Jsibu où isibbu 
nada (Norris, 4g5} « demeurant glorieusement ». mox. ISIB 
(437), ESSEB, ES (585). 

SUN Assour «dieu Assour, bon, propice», héb. REX. 
Ex, TR. son. AS (1). 

NN عن‎ « venir, trouver », héb. KNN, ,عق‎ Balata sa tubau 
tétté atta (Dél. ,كد‎ 32] «la vie que tu cherches, tu la trou- 
veras.s .وميد‎ VTV (14, 34o «). 


J 


#2 bau «s'étendre, tendre vers, atteindre .د‎ Sa JM sumu- 
ملقم‎ iba'u AN-E (Dél. 11, 49) « l'inondation de Raman atler- 
guit le ciel». Balata sa tuba’u tétté atta (ibid. ,كذ‎ 32) «la vie 
que tu cherches (au propre : vers laquelle tu tends), tu la 
trouveras». Bu'anu «endroit enflé, ulcère, ampoule», héb. 
na, noyan. ,هزم أن‎ np, n3. .نميه‎ BV (518). 

22 babbu, pappa (Syil 585) «prunelle, enfants, héb. 
.حدم‎ mox. BAB, PAP (15). 

ba belu «maitre, seigneur», héb. جز‎ aram. 9y2. mor. 
BE (7). 

ae «bétails. Ana kibif umumi w metig büli isdtkanu 
(LR. 27,62) « on en fera un endroit désert, foulé par les bèles 
sauvages et parcouru par les bestiaux». Mox. BVL (485). 

392, 103, 25 «séparer, fendre»; héb. 328. Balagu (Syll. 
1,155). Bulukku (Syll. 1, 168; cf HR. 48, 16ef) « planche ». 
wox. BALAG (310), BULUK (244). 


SUR LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME. 355 


1: signification incertaine; arabe جلت‎ autruche ». Balludu 
)11 8. 37 8, 43 إن‎ sorte d'oiseau». Billudu (Syll. 1, 347). 
“os. BILLVDV {ab ce). 

Voyez ;3.‏ .ده 

banu « construire, faire, créer ». Sa Daryaius far ibn‏ ددم 
(Beh.) «celui qui a fait Darius rois, Hindt qatisa (Norris,‏ 
passim) «œuvre de ses mains». Comparez la locution‏ 108 
BA (107).‏ .قمعم n@ye.‏ دود hébraïque‏ 

72. Voyez 72. 

pa. Voyez pa. 

dura (Syll. 583) « pur, brillants, héb. 772, 773, 585‏ دد 
“ox. BAR (66)..‏ 

Birru «clair, donnant du jours. Apti bi كل 1) ناميه‎ 
39, 25) «j'ai ouvert des fenêtres donnant un jour clair». 
“ox. BIR, PIR (403). 

Buru {Syl. 156) « lumineux, éclatant, brillant ». Buru iqdu 
su qarni gabbaru (IV .ذا‎ 9, 20) «luminaire ardent, puissam- 
ment doué de rayons», mor. BVR, PVR (295, 12). 

Bibru (pour barbaru. Syll. 1, 661) « pureté, joie», héb. 
=, .ود‎ son. BABAR (323) et BIBRA (556). 

burn (Syll. 586] « hauteur, citadelle située sur une hau-‏ دد 
teurs, héb. 772, 73292. wox. BVR (295).‏ 

birinnu «alliance». Hbät bétnima 1z2dz ana birinni‏ ددم 
(Dél. LE, 26} «il Gt un pacte et l'établit en alliance». ox.‏ 
BI (193).‏ 

72:72 barakku, parakka (Syll. 1, 255] «sanctuaire, 
syr. Lois; cf. héb. n3%8. همل‎ barakki sa kirib bit…apti birri 
upatté (LR. 39, 25) «dans les sanctunires voisins de... j'ai 
fait pratiquer des fenêtres donnant un jour clairs, mon. 
BARA (292). Zakkär BARA mahhi afmän AN-MES GAL MES 
(Botta, 37, 44) «les hautes tours du sanctuaire et les en- 
ceintes consacrées (?) aux grands dieux ». 

bitu (Syll. 1, 364) « maison », héb. n°2, éth. BA. wow.‏ دم 
BIT (229).‏ 
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La racine sémitique AN3 renferme l'idée de « eroitre.‏ .دع 
grandir, pousser à la manière des plantes». Un nom ga'u se‏ 
trouve {IL R. 3,1, 33) comme synonyme de nus « s'élever,‏ 
arabe Las). row. GA (224), GI‏ ذنم se multiplier» (héb.‏ 
.)84( 

Guu .لاو5)‎ 555, 606) «plante». Guu sa ina musari mé la 
isté (LV R. ,جد‎ n° à, 13) « plante qui dans la forêt ne boit 
pas d'eau». mov. GV (514). 

23 qubbu « côté», héb. p. larg. 33, arabe = , mand.30N>. 
mo. GAB (245). 

32. Cette racine donne l'idée de « maladie, douleur, tristesse, 
difficulté». Gugqu, kukku (Syll. 111, .زج‎ MVHX ipséti anndti 
libbi igégma izzaruh kabiti (As. 175 64, 65 passim) « à cause 
de ces événements, mon cœur fut extrémement afligé et 
agités. Ana AN su réminé kima lidii inagdg (IV. 28, n° 8 
Ga) «vers son dieu miséricordieux, semblable à une fernme 
en labeur d'enfontement, il pousse des eris de douleur r. 
.روبد‎ GVG (240), GIG (376). 

72. Voyez np. 

«complet, abondant s, héb. 772. Sufubu SAR AN-RA-‏ زد 
(Norris, 171)‏ بعائطه matya‏ طعا kimiisu baltufin‏ سمو KI‏ 
Susubu, roi de Babylone (et) sa nombreuse famille, je‏ « 
les ai transportés vivants dans mon pays». MAL abusu go‏ 

libér ibid.) «que la demeure que je viens de construire‏ مالس 
abondance (et en) magnilicence ». wow. GID, GAD‏ مع brille‏ 
.)20( 

72 qud. Voyez 7p. 

13 «creux, intérieur, basse terre, vallées; héb. N°3, 853 , 
aram. .دونه ,رأ‎ GV (514). 

«couper, détruire, tuer», ef. héb. 113 PSP, aram, 1‏ ذه 
uox. GAZ (262). |‏ 

53 qallu, سلس‎ « grand, prodigieux ». AN AMAR-VD rain 
ساسم‎ bél nâgbi igallasu lsaklileu )11 R. 38, n° à, rev, 55-56) 
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« puisse Mardouk, maître de fécondité, en exaltant son gou- 
vernement, établir fermement sa grandeur! ». KAR قلعو‎ (Il 
R. 13. 8 22) «citadelle grande, vaste». wox. GAL (288). 
GVL (574). 

Guggullu (pour gulgallu, Sy. ,ألا‎ 12), signification عنمل‎ 
teuse; cf. héb. 0393, n°9392. row. GVGGAL (490). 

02. Voyez 02. 

gamalu « bienfaisant, fauteur, reconnaissant», héb.‏ رصنا 
IZ-SAPA isérii usdtmihu qatässu ana ediri nisi qamalu‏ وجا 
(Nérig. 1, 12) «il fait soutenir sa main avec le sceptre‏ لقم 
de Ja justice, pour l'afflermissement des hommes et le bien-‏ 
être des pays». Ana AN GVLA edirât gamilât nabistiya MAL‏ 
(Norris, 179) « à Roubat, qui fortilie et favorise ma per-‏ مه 
sonne, j'ai construit une demeure ». MOX. GAM (15).‏ 

>. Voyez ;3. 

02. Voyez OP. 

"2. Voyez n2. 

pa. Voyez pp. 

garru (Syll. 554), qurru {Syll. 573) « sorte de mesure »,‏ رد 
héb. 5. mor. GAR (458), GVR (224).‏ 

«traiter en ennemi, combattre»; héb. n°3. 0x. GVR‏ ود 
Giquru (Syll. 1, 591) « très-belliqueux, se» mox.. GIN-‏ .)13( 
GIR (557).‏ 

giru (Syll. IV, 6) ١ épée, poignard», aram. 8923. MON.‏ رد 
GIR (11).‏ 

qurasu (Syll. 1, 554) « fort, ferme, vaillant », cf. héb.‏ ردن 
«être dur, ferme devenir solide, cicatriser », elc.‏ مودت et‏ مدن 
mon. GVRVS (234).‏ 

+082 gisinumaru (Syll. JU, 23), signification inconnue. 
“ox. GISIMMAR (315). 

22 qusuru « poulre, dalle », talm. Nn&2; cf. héb, 5 
arabe =. MON. GVSVR (140). 


9 
27. Voyez 557 et 22 
درا‎ udaggillu, adaggallu (Syll. 1, 124) «sorte d'ogre ». 
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Kakku sa kima udaggalli salamta ikkalu nasaku (NW R. 19, 2, 
62) «l'arme qui, semblable à un ogre, dévore compléte- 
ment, je la porte». Kakkaka udaggallu sa istu ناكام‎ imtam la 
indttuku (variante : damu al izarruru (IV R. 20. n° 3, 15) 
«ton arme ressemble à l'ogre, de la bouche duquel la mort 
{ou le sang) ne se retire! jamais ». wow. VDAGGAL (288 a). 

«aider, secourir ». Sulummé ina birinni lissakfnma nin-‏ جود 
daggara (variante : ninidgara) AHA-MES (As. 25, 10, 11}‏ 
que la paix soit faite en forme d'alliance et nous nous aide-‏ « 
rons réciproquement ». mov. DINGIR (4) «le secourable,‏ 
dieu».‏ 

زه dahhu, dihhu « proximité, voisinage, toucher de près‏ حم 
cf. héb nn « pousser, repousser +. Bel-ibus TVR nisi mamu-‏ 
kut ina dahhi Suanna (Nabuchod. Grotef. 14) « Belibus, fils‏ 
d'un sage (?)}, près de Suanna ». (NIS) mat Déha asibât harsani‏ 
sa dihi mat Tabal (LR. 45, 11, 12-12) » les hommes de Duha,‏ 
habitant les forêts, au voisinage du pays de Tabal +. 1Z-MAQ‏ 
addih4 ana kipri (Dél. v, 42) «l'arche toucha au rivage».‏ 
Sa kima asakku ana NIS idthhu (Len. 141, 4) « celui qui,‏ 
comme la Gèvre {?), s'attaque à l'homme +. wo. DAH (245),‏ 
DIH (172, 324).‏ 

77. Voyez pet 7n. 

dilu (Syll. 1, 429), dillu (ibid. 282) « annoncer, com-‏ دجا 
mander », ar. JS, talm. N°7. Jstu erya AN Asur dalil AN-MES‏ 
GAL-MESti ana dalali ana napisti umaffarsa (Tig. V, 17, 28)‏ 
de la ville d'Assour, commandeur des dieux grands, pour‏ « 
annoncer (mes hauts faits), je l'ai laissé partir sauf et sain»‏ 
9w)°. Ana dalal tanidti (1K3) AN-HI ANXV x AN-‏ ردت (héb.‏ 
MES GAL-MES EN-MES ya rému arsisuma uballit napsat fa‏ 
(As. 281, 94. 95) «pour annoncer les œuvres éclatantes‏ 
d'Assour, d'Istar et des dieux grands, je lui ai fait grâce et‏ 
je l'ai laissé en vie». wow. DIL (1).‏ 

١ Non pas « dont la bouche ne répand pas la morts ou قمع‎ vomit 
pas le sang» ( Lenormant). 

? Norris traduit inexactement : From my city of Assur, T submussire 
ها‎ the great gods, to humiliation and to life sent him away. 
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Adamatu (Syll. I.‏ .حمق ressembler, imaginer »; héb.‏ « دوم 
«songe. rêve ?». mon. ADAMA (9).‏ )357 

din (Syll. 1, 184) « jugement, loi», héb. }3. mo. DI‏ در 
.)339( 

dananu « fortifier », dannu « fort », dannu « fort , puissant »,‏ دز 
dannatu » force, puissance», lidnuni (Istar, rev. 19) « qu'il se‏ 
fortifie», udanninasu «ils l'ont fortifié »; héb. ;*3n « monstre‏ 
donne l'idée de‏ ودر fort, puissant». En araméen la racine‏ 
force corrosive produisant des picotements, de là N33n + fu‏ 
mée» et à son tour le nom hébreu désignant la fumée,‏ 
dérive d'une racine }®> qui, en araméen, signifie « être‏ . 12% 
fort ». wow. DAN (234), DIN (377), DVN (392).‏ 

97 dippu, dibbu, dappu, dubbu (Syll. 1,542, IV, x, 35) 
«tablette». na duppani astur (IR. 57 c) « j'ai écrit sur des 
tablettes », héb. جو‎ «pages». .وميد‎ DVP, DVB, DIP, DIB 
(172). 

= “s'amincir, s'étendre», de là dagqu «pavé (rapadu, 
+97, 29)»: cf. héb. .وح‎ mon. DAQ, TAK (158, 168). 

demeure », héb. 17, aram. 20715 , 7059. MO.‏ « سول جد 
DVR (475).‏ 

1 


aussi», particule conjonctive commune à toutes‏ ,أعء ن و 
les langues sémitiques. mox. V (336).‏ 


١ 


27. Voyez نز‎ et 35. 

2٠. Voyez pr. 

mr, رده‎ zigurrat « (fréquent), tour ». wow. ZIKVRA (19), 
ZIGARV (354), ZIKARV (429). 

Tv. Voye pr. 

n. Voyez 93. 

ot. Voyez: 05. 

zunnu «pluie, au propre : multitude (de gouttes, cf.‏ رز 
héb. 03137)». De la même racine dérive aussi zunzanu‏ 
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* fourmi » {Delitzsch}; héb, jt « espèce, c'està-dire assemblage 
d'un grand nombre d'individus qui se ressemblent». on. 
ZNN (315) « multitude». 

Pr. «tre pur, clair, sincère; couler, souffler », racine 
sémitique 727, ppr. mor. ZAK (285), ZIK (249), ZT (83). 

Pr zaqu, zagqu, ziggu (Sy. I, 67, 1, 198) « briser, 
mettre en morceaux», héb. p. pr (= 228), cf. 25, AN- 
MESsu AN-XV-MESsa amnd ana zakiki (As. 250, 98) «ses 
dieux et ses déesses, je les ai destinés à être brisés ». Sa ina 
sirim kima )المع‎ ittanarabbitu (K. 1284, 6) « ceux qui se ré- 
pandent dans le désert comme des débris de pierre ». #0x. 
ZAK (285), ZIK (249). 

«semence, postérité, race», héb. 291. mor. ZIR‏ مزع رد 
1 : .)26( 

+, ورد‎ srritu «luminaire»; cf. héb. sn, منامد‎ Zirrit AN- 
E rapsuti libbitasu (IL R. 38, v, 16-18) «que le luminaire 
des vastes cieux l'éclaire ». wox. ZIR ou SIR (27). 


5 


nan » dévaster, dépouiller »: ef. héb. .قدت‎ Nis AN-MES 
GAL-MES la iplahma ihtanabbata hubät migir matya (As. 264, 
46, 47) «il ne craignit pas la majesté (?) des grands dieux 
et commit des déprédations sur les frontières de mon pays ». 
.رمد‎ HAB (476), HVE (88). 

übbi (HI R.‏ 144ل hudu «joie », héb. nn, aram. vin.‏ مد 
«joie du cœur». Limurkama ina panika lihdà (Istar,‏ )6 ,66 
revers, 15) « qu'elle te voie et se réjouisse de la présence ».‏ 
so». HVD (216). :‏ 

on hattu «burins. arabe ,خط‎ héb. عذال .نزت‎ hatti girii 
(IV R. 14, 3, 6) «porteur du burin sublime». mow. HAT 
(216). | 

on hallu (Sy. 1, 576) «erainte, agitation», héb. nn, 
.امنا‎ mon. HAL (2. 516), HIL (516). 

59n « profane ». KI‏ روط hulla, halta «mal»; cf. héb.‏ جا 
sirha (Sargon ,‏ ها nsabsi VN-MES as libbisa emeda fipitin‏ لأسا 
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Fastes, 78) « j'ai maltraité la ville et (au milieu) de ses habi- 
tants j'ai multiplié les châtiments et les lamentations .د‎ Assu 
hultum سمط‎ MVH VN-MES limetisa bilutéu unakkar (ibid. 92. 
93) « par suite de la mauvaise action qu'il a file, j'ai mis fin 
à sa royaulé sur les gens de sa province » .وله‎ HVL (520). 
. sn «couvrir, protéger». Hallubti PAS-KVRRA-MES 
hallubti SAB-MES (Norris, 423) «couvertures de chevaux, 
couvertures d'hommes ». اول‎ assisu أله‎ tahlubisu (Tig. VI, 
29) « depuis ses fondations jusqu'à sa couverture». Halib 
naharrôti (ou namurrâti) (Norris, 421) « protecteur des ti- 
mides (?}». mox. HILIB (307). 

yn «briser, couper en morceaux», héb. ,قات‎ ÿan- La 
palih ANsu kima quné ihtâssima (AV R. 3, col. 1,6} celuiquine 
craint pas son dieu sera brisé comme le roseau ». ar0w. HAS (2). 

harru (Syll. 1, 183) «objet perforé, creux», héb. 7m.‏ ود 
Pagrisanu harra nadabaka sa sade umalli (Sard. I, 114)‏ 
«avec leurs cadavres, j'ai rempli les creux (et) les côtés des‏ 
montagnes ». BAT-MES guradisunx harri » bamâte sa SAD:‏ 
lusardi (Tig. I, 55) «les cadavres de leurs guerriers, je les‏ 
ai jetés dans les creux et sur les crêtes des montagnes ».‏ 
Aumma, . .sasubsu ul ilmadu w hiré A-AKsa zaqup sippatisu‏ 
alizkur (Botta , 37, 43) « jamais personne. . .ne s'estinformé‏ 
de son état et n'a pensé à creuser son canal et à élever ses‏ 
quais ». MOx. HAR (425).‏ 

sn hiritu «jetée, digue». Kôri hiritisu ina kpri « agurri 
sadanis abni (Neb. Bab. 11, 5) «les lours de ses digues en 
ciment et en briques, je les ai construites comme des mon- 
tagnes ». mon. HIR (269). SA 

harrana (I R. 22b-26b) «chemin, marche »; éth. 82‏ مد 
son. HARRAN (105 a).‏ 

an, nn «détruire, dévaster ; cueillir, arracher », racines. 
communes aux langues sémitiques, wo. HARVB. HARUP 
(153). | 

has (IR: 7. 10 d) serainte, peur », c£ héb. p. Un‏ مت 
win. on. on. HAS (2). -‏ , وروت talm.‏ 

24 ان 
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sa) 


0% « commander, ordonner s;aram. 052. Tam (Syil. 355) 
«maître, maîtresse», ox. TAM, DAM (513). 

temennu (Syll. 358) «pierre de fondation»; ef. héb.‏ وم 
mor. TEMENNA, abrégé TE (524).‏ .نم 

JS tune, dunne (LR, 64 b}« charge, fardeau », aram. 
.نازع‎ Racine .قناز‎ wow. TV (509). 

tabbu (Svll. 1 547) » procréalion, émanation »;‏ 22 ,ذ5ة 
et nat. Sa AN-NIN-KAST tabbusu atta [IV R. 14,‏ وو ef. héb.‏ 
TAB, TAP‏ .جوع «tu es l'émanalion de la déesse N.°s.‏ )2,91 
155( 

5-6 Cette racine ble désigner l'idée de fraicheur comme 
le sémitique ,دده‎ de là tarru (II 1. 37, B. Sa) «oiseau de 
couleur éclatante ». mov. TAR (118), 

ao. TVR‏ .#16 مسوعهة ال وي «hauteur, pic,‏ كد 
.)16( 

2 


اليه ki, kitu (Syll. 366) «endroit bas, vallée, terre»;‏ دع 
«sous, dessous »; cf. béb. A2, 713, sam. 53 « dessous». Ana‏ 
R. 35 2, 1) « à Nébo, protecteur )8(‏ 1( عط AN-AK dapeni sa‏ 
KI (340), RIT (222).‏ ,معد de la terre».‏ 

22. Voyez n2. 

722 kabdu, kubda (Syll. 150) «lourd, précieux», héb. 
.دده‎ or. KAB (87, 375), KVB (87). 

Éabru « grand, haut», héb. 5732 , arabe 5.5. Miséhii‏ ودود 
DVRsu askunma eli SADi kabri usarsidu témménsu (Botia, 39.‏ 
j'ai fixé la mesure de son mur et j'ai jeté ses fondations‏ « )73 
sur de hauts rochers», ox. KABAR (200).‏ 

32 »وهم‎ (Syll. 1, 476-481) «dent molaire, mâchoire», 
aram. K23. om. KA [4o). 

72 ,لمم‎ qagqu (Sy. Gi 1) « instrument, massue, arme »; 


١ Ainsi exactement M. Lenortmant, La traduction «c'est toi qui 
livres Le dieu N.s (Oppert) est tout à fait erronée. 
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cf. aram. 773 «casser, briser, coupers, Kakku sa buluht 
melammesu matum ] اله‎ 2[ (WIR. 19, n° 3, 26) « l'arme qui 
[remplit] la terre de ses terreurs immenses ». Kufkwka adug- 
gallu sa ista ناكام‎ imtum la inâttuku (IV R. 20, n° 3, 15) «ton 
arme ressemble à l'ogre, de la bouche de qui le poison ne 
se relire point», mor, KAK (136). 

La fallu «héros, vaillant, puissant», aram. bns, héb. 
ba, éth. .ؤلارة‎ AN BIL.GI AB Æallum sa ina mdti لوهذ‎ (IV R. 
14,2,7) «feu, seigneur vaillant !, s'élevant haut dans le pays s. 
mon. KAL (234). 

kullatu « ensemble, totalité », héb. 55. Kullat GVR-MES‏ وك 
mapariru (Sard. 1, 15) «brisant la totalité des ennemis».‏ 
mon. KVL (36).‏ 

«renfermer, contenir », héb. ,دجو‎ cf. np. son. GIL, 
KIL (476), GVL,KVL (374). 

53 kiltanu, giltanu (Syll. 560-564) «sorte de mesure, 
amphors à deux anses ». wow. KILTAN, GILTAN (405). 

5 kulamu « le tout, pays, univers », Sikfp MAT Æalamu ma 
sihirtisu umda[n|dllé (Norris, 565) « j'ai accompli l'invasion 
du pays entier d'un bout à l'autre». wow. RALAMA [233}. 

بل «amonceler, accumuler, réunir, coordonner, associer‏ دح 
arabe #. TVR-MES VD-KIP-RAT-KT .. sa‏ , محم cf. héb.‏ 
silittasunu abädma (Bottin, 152, 3)‏ سسا hirbisa‏ هد . . :... 
saux gens de Sippara. . .qui. . . s'éttient assemblés dans son‏ 
voisinage, j'ai détruit les biens». arow. KAM (178.418).‏ 

Kimu, سنس‎ (IL R. 29, زع مج‎ «réunion d'individus sem- 

-blables, famille ». wow. KIM (369). 

Egimmu {Syll. HE, 96) «sorte de démons. wow. GI-GIM 
(pour GIM-GIM, 430). 

Kummu (Syll. 1,82) «membre de famille, homme ». now. 
KVM (2182). ا‎ 

ca-‏ »عي ,كم cf. arabe‏ ,د himu « étofle, vêtement‏ سعط دح 
vêtement » (Delit:sch). mon. KVM (94),‏ « ممع cher, couvrir»,‏ 
abrégé KV (475).‏ 

١ Non pas « rassembleurs (Len.) où « parilicateur» (Oippert). 
; 21. 
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corps de bâtiment, édifices, Librtta Æummisa‏ » ممم دح 
(Norris, 334) «les briques de leurs édifices ». mon. KV (435).‏ 

02 «brûler, consumer», héb. 992. fnar tsati akmu (Sarg. 35 
passim) « je l'ai brülé par le fleur. ao, KVM (a35). 

13 e être droit, ferme, vrais, racine sémitique 712. Mon. 
KAN (133, 178), KIN (423), KVN (93), GVN (Go). 

+5, 12 gana « ceci, ainsi .د‎ Gana etdtbe Vi urra w VIT musäti 
(Dél. 1v, 33) « ceci soit fait (2) six jours et sept nuils .د‎ Grana 
أمه‎ (ibid. 45) «ceci fais (?}»; cf. héb. دز‎ sainsis, araun. JN3 
sicis. mov. GAN, KAN (138). 

«rassembler, réunir, soumetlres. SAR musdknis 14‏ دوع 
Kansuiesu sa naphar kissat DAN-MES ipelu (1 B. 19, 115)‏ 
roi qui a soumis ceux qui n'étaient pas soumis à lui, gou-‏ « 
vernant l'ensémble des puissantes multitudese. Kasn (pour‏ 
kansu , SyIL 1, 684) soumission, alliance », wow. KAS (195).‏ 

(pour Fins, fissu, Syll. 1, 65q) «assemblée, peuple,‏ سينك 
١‏ .)550( كلظ régions, mon.‏ 

Anéfu (IT R. 46, 5o b) «siège, chaise, trône», héb,‏ دمع 
arabe &5,5. arow. GVZA (précédé du déterminatif 1Z)‏ ,جوع 
(51h a), KVS (277).‏ 

1kfubu‏ مطامط «mesurer, voyager, marchers. Ana X‏ دود 
«ils Grent un chemin de dix kasbus.‏ زدد .د {Dél,‏ كسمم 
Kipe NAQ-A-MES asumeme sunui (As. a%a, 1 10) j'ai obstrué‏ 
les réservoirs des sources d'eau »..mox. KISIB (227).‏ 

Sos وملام‎ (Syll 1, 363) «autel»; ef. aram. N9D23. aron. 
KISAL [14a). 

002 hifimmu [Syll. 1, 385) ٠ espèce de santerelle», béb. 
.ومس .زرح‎ KISIM, abrégé KISI (153). 

55 kappu, سناكم‎ (Sy 111, 60), gubu (Sy 1, 272) «main 
(gauche) s. mov. RAP, KAB: KVP, KVB, ete. (N3). 

(Syll HIT, 70) « district, cercle; région ». héb, p.‏ عانم دو 
EN EN-MES sa hippdt AN-E Kl-tim (Norris, 522}‏ .ددم 
ب« séigneurs des seigocurs des régions célestes el terrestres‏ « 
serkippdt AN-E Kltim (ibid) « ceux‏ مسناسا Sa KIM AN-SAMAS‏ 
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qui. semblables au dieu Soleil, sont les commandeurs des 
régions célestes et terrestres ». Mon. KIB, KIP (192). 

harra, karu (IL R. 13, 20 b pussim) «digue, jetée,‏ ود 
Sikkat karri (Norris,‏ .عدم mur, fortéresse, ville», béb. 73 et‏ 
“couvertures des murs. Belu kabtu mustappeki kari‏ )608 
(IV R. 14, 3, 14) « seigneur honoré déniolissant les digues ».‏ 
“on. KAR (325), KIR (346).‏ 

Kiru (Syll. 389), héb. p «mur». LUE... مل‎ attabag ana 
kfri (Délar, 10) s j'ai versé trois (mesures) de bitume sur les 
parois ». ox. KIR (371). 1 

Kuru (Syll. 518-522) « terrain rehaussé, montagnes, héb. 
.ود‎ mon. KVR (398). 

22 huru « creuset pour purilier les métaux; pur, précieux. 
propice»; héb. 33. Aqal (2) AN-E ellu kuru .….. (IV R: 19. 
*ن‎ 2, 61) «l'horizon (?} du ciel sacré, propice... *. Mox. 
KVRV, QVRV (330, cf. 224), KV (390). 


- 


«être élevé, honoré »; lau, Lu (II R. 36, obv. 54,25,‏ طبر 
«seigneur puissant ». Li AN-E [a KI tm], transcription‏ زود 
idéophonique : ID-IRK AN KIA (ITR. 19, n° 2,18) « seigneur‏ 
LA (61), LI (65).‏ .وميد puissant du ciel et de la terre».‏ 

ND سسا‎ (Syll. 11, 13) « bétail ». Ce mot se trouve enregistré 
dans une pelite liste de noms de bestiaux ainsi conçue (ll 
R. 25, 1, 6-8) : 


zirqu-immeru agneau ‘-moulon. 
luu-albu bétail-gros bétail. 
sûru-albu bœuf-taureau. 


١ Le mot zirgu désigne peut-être la chèvre. Cela semble résulter 
de ce que le «seau» s'écrit en assyrien 1Z zirigu signifiant visible- 
ment «outre en bois»; or, les outres à eau se font d'habitude en 
peau de chèvre. En aucun cas les mots zirgu-wnmeru ne sont à tra- 
duîre ici par «insignes royaux comme le prétend M, Delitisch 
(As. St p. af, note 1). 
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L'idéogramme LV (499) désigne particulièrement le menu 
bétail gén = héb. 3N3. 

labbu (Sy. 387. 1[ R. 36, 51 c), libbu «cœur, en-‏ جد 
fant», racine sémitique 229. wow. LIB, LAB (407).‏ 

229 dagabu (Syll. 543-546). Signification inconnue. ox. 
LAGAB (476). 

lagaru (Syll. 111, 32). Signification inconnue. mon.‏ جرد 
LAGAR (387), LVGVR (282).‏ 

lidu, lidanu (IR. 36, 47-57 c d) « nouveau-né, enfant.‏ جد 
oiseau, etc.». Ladnu (Syll. 1, 186), rac. 79N, 7%. son.‏ 
LID (345), LAD (398). ‘‏ 

«étre frais, jeune, brave, guerrier», cf. héb. nb.‏ يام 
c) «jeune hommes» (pirhu = héb.‏ د ,28 Labu (I R.‏ .جام 
np, aram. Nn72). Lihu » jeune, guerrier ». Lih KAK malki‏ 
sa MVH AL HARRANA AN-RA paläsu itrugu (Botta, 167, 8)‏ 
«le plus vaillant de tous les rois dont les dieux ont établi le‏ 
gouvernement sur la ville d'Assour (?)». wow. LAH, LIH,‏ 
LVH (225).‏ 

Cette racine se rencontre dans un fragment publié‏ ,جد 
On y lit:‏ .)13 .م ,1 par M. Lenormant (Choix de textes, ete,‏ 
TVR-MES serit (5) l'irsi )6( likusuma (7) abu‏ )4( عملا )3( 
.….GALu (8) zft telatu (9) ahu GALu ilakki. Le sens de ce‏ 
paraît toutefois signifier « le plus‏ عملا passage n'est pas clair,‏ 
jeune des enfants, cadet » en opposition avec ahu rubu » frère‏ 
aîné ». Liku semble ainsi être synonyme de uru « jeune, en-‏ 

 fant » et partager avec lui la faculté de produire l'idéogramme 

du chien (508). 

lulu (Sy. 1, 148) «suspendre, peser, accumuler;‏ جنا 
abondance, durée ». Dulati uratta (ta) VZ-ziriqa ilalma A-MES‏ 
idéllu (IH R. 14, 17-19) «il dispose une longue branche‏ 
(m9), y suspend un seau et puise de l'eau». [Pagrisu}nu‏ 
ilulu ina qasisi (As. 27, 29) «ils ont jeté leurs cadavres aux‏ 
ordures (mot à mot : ils ont accumulé leurs cadavres dans‏ 
splendeur rem-‏ « )21 ,و lald mal (IVR.‏ وبمك les ordures)».‏ 
plissant d'abondance ». Sa ina naplusi aému lalasu lu essebi‏ 
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(IV R. 23) « celui qui pour le bonheur (des hommes) ne re- 
tient pas les greniers de son abondance». Lali balatu lu usbi 
(Norris, 669) «que la durée de la vie soit septuplée ». ox. 
LALV (436), LAL (431), LIL (263). “vi 

Lulu +abondances. Lult' غامد‎ ina KA-MESsin ulziz 
(Norris, 670) «en grande abondance, près de leurs portes, 
j'ai érigé ». Luli umallusi (ibid.) « je l'ai rempli abondamment ». 
mox. LVL (316) 

5 lillu (Syll. 1, 262), lilu «spectre de nuit, incube « , 
héb. n9%. Lu lilé lu سانانا‎ (Len. 283 , 20 b). wo. LIL (302). 

cb lamma (Syll. 1, 559), lamu (ibid. 114. IL R. 24, 45 c) 
«tablette, registre, document», لزن‎ La racine 87 signifie 
«joindre, enlacer, rétrécir, approcher »; cf. mŸ, %. Petiqti 
itatisu ilummi (U R. 14, II, 30 et 39) «il rétrécit les inter- 
stices de son mur». Almi aksud (formule fréquente) « je l'ai 
altaqué et pris ». Jlamma AN-BE ana libbi 1Z-MAK (Dél. 1, 
23) « Bel apparut au milieu de T arche». wow. LAM (363), 
LVM (520). 

Limma , lima (Norris, 686, 687) «éponyme». Mo. LIM 
(328). 

009 lamaétu (Syll. 1, 175) «esprits gardiens à forme de 
taureau, colosse »; cf: arabe ,لمن‎ éth. A@9. AN-ALAP KVRV 
{ou tumki) مهما‎ KVRV (ou din) nasir كلما‎ SARtiya 
(Norris, 689) «images de bœufs propices et de tau 
propices les trésors de ste majesté ». pan. © 
(Len. 283, 18) « fantôme ?». wow. LAMMA (4 d). 

TVR-MES VD-KIP-RAT-‏ .لون lannu » image, idole »; cf.‏ جر 
gibittasuna abédma‏ امنا KI...sa ina lénnisunu ina kirbisu‏ 
ukallimsunuti (Botta, 152, 3) «aux hommes de Sippara qui‏ 
..-s'y étaient assemblés avec leurs idoles, j'ai détruit les‏ 
biens et je les ai rendus honteux ». wow. LAN (305).‏ 

0%. Cette racine qui a produit l'idéogramme LIS (400) 

١ La signifiration de « twisted or wreathed ornameutal work» sup- 
posée par Norris n'est pas admissible. 

* Non labartum (Len). 
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n'est pas encore constatée dans les textes épigraphiques ; 
son existence n'en est pas moins prouvée par le terme ينانا‎ 
(Syll. 1. زعو‎ pour ,ناكا‎ forme redoublée de 207"; ce 
terme a fourni, à son tour, l'idéogramme LILIS (555). 


 pphduguiu (ILR. 35, 64), عزون‎ «détachement, chute»; 


héb. bp? «arracher, cueillir». Liqit supri (Len. 169, 63)‏ بك 
la chute de l'ongle». wow. LVGVT (8).‏ « 


D 


KO, racine sigoifiont probablement « combaltre, vaincre »:; 
cf, éth. 2 سنا سس 4 سملا‎ dâdmise (Norris, 869) « jour 
et nuit qu'elle combaite ses gens». wow. ME (41, 437). 

RO me’ « cent, grand nombres, .طغط‎ nND. on. ME (457). 

30, Vovez 7. 

00 mamu (Svil. IV, 11, 10) « demeure, campagne, payss: 
arabe ge, racine nDN= MN, .ممع .اك‎ MA (286). 

70. Voyez ND. 

no sèlre grand, honoré, précieux»; cl. héb. ,قم‎ 5: 
arabe, &sprécieuxs. Meha (Syll. IV, 1, 20) « prodigieux , 
énorme», VE النع مه‎ illek sr wbubu meh& isappanu (Dé. 
,اذا‎ 19,20) « six jours et nuits dura la tempête, sévit le grand 
déluge ٠١. Muhhu (IR. 32, 3, 19 pussim “grand, honoré .د‎ 
mon. MAH (65). 

Muhhu (Sy. ,للا‎ 40) « monceau, élévation; élevé, pré- 


» cieuxs. MVH IZIK a SAK-KVLsa اشم‎ ipra (Istar, recto, 


Lai) «sur ها‎ porte el ses verrous, monceau de poussière ». 
son. MVI (370). 

«tronc, barre, barrière»; c£‏ )333 ,د matatu (ITR.‏ مد 
«des‏ )39 ,هرا héb. 416, aram. 720. Mukäti LÆ makhi (LR.‏ 
سل لقف bois»: Makdt agurri abarti Burdtti‏ عل grosses barres‏ 
(Norris, 782) «il a construit des barrières (des quais) de‏ 
briques le long de l'Euphrate ». wow. MAK (124).‏ 

Mukka ) رق د لاجة‎ stronc, barres. mon. MVK (ia). 


١ Cf. héb, n& 9% 0 «crachats de 9 = DD?, 07 «mâcher». 
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N9D «remplir, occuper: une place, demeurer », ‘racine 

commune à toutes les langues sémitiqués: Malu (Syll 1, 140): 
moy. MAL (139), MVL (283). 


Mile (IL R. 39, 7 d), mel « plénitude, inondation, à 


dement ». A-AK Arat ina milisa ebir (Norris, 789) = j'ainpas 
l'Euphrate pendant son débordement». arow. MIL (198). 

Mula (ILR. 29, 66 a), mulmullu « plein. élevé, nombreux s, 
SAB-ZVN nakiri ina ugsi malmulli asaha (LR. 4x, V,6-, 68) 
« i'ai écrasé l'armée ennemie avec de nombreuses flèches ». 
mox. MVL (167). 

T0 manu, scompler, établir, préposer s; cf. hébreu حادم‎ 
«compter » 1300 « préposé ,و‎ MON. MAN (381), munu {Syll. 
] 265] «présent, cadeau, bien», héb. 130. arow. MVN (98). 

00. Voyez 1 

vo. Voyez D. 

mere (Syll. Shi), maru + jeune homme, comman-‏ وجي 
mox. MAR (ai), MIR (291).‏ .ضحم deur, seigneur », aram.‏ 

Murw «jeune animal ». L-murant VR-MAH-MES lu assd 
ina ir Kalhi (Norris, 859) «j'ai transporté 50 jeunes lions 
dans la ville de Kalhou (n93}. aow. MVR )ةد3(٠‎ 

SD ,ند‎ masçu, mifu (IR. 25, 6 a. Syll. 1, 391, 593) 
«vaillant, guerrier, héros». Mési méntalgi sa umdsi | Len. 

«héros combattant qui agit héroïquement ». a”‏ )34 ,رد 
MAS (66), MIS (227).‏ 
msn e nuit, obscurité »; arabe L£4, héb. T'ON: espèce‏ دصت 
توك :, de serpent, appelé sir must ou salamtum {(Delitzsch‏ 
St. 88). mon. MVS (321).‏ 

Musennu (Syll. 1, 677-680) «oiseau de nuit, hibon ?». 
“ox. MVSEN (76). 

(Syll I, 117. IR. 39, 4 b) «pays. campagner,‏ ماهم ضرح 
aram. NDD, r. NND= nn. MON. MAT (398).‏ 

Mau «homme, mari, époux», phén. طم‎ « plèbe, vul- 
gaire », héb. -1n® dans les noms propres. éth. ge « fiancé, 
époux», Autam ane assalisu ul assati able ktabi (IER. 10, عو‎ 


LÉ 


Ne 
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11) « si le mari dit à sa femme: tu n'es pas ma femme ». 01لا‎ 
MVT (82). 
nt mitatu, mutu «mort», racine sémitique MD. Arhki 
busiya mitutu ramannisu mîtu (Bissoutoun, 17) «après 


CS CAR Cambyse de mort volontaire (se suicida) ». Mätu 


sinu (ou limnu) asarrak sunati (Norris, 897) «je les ai con- 
ممصمل‎ à une mort douloureuse». arow. MIT (7), MVT (82). 


3 


«annoncer, déclarer, ordonner», racine sémitique‏ ردير 
Nabu (II R. 36 d-41 d) « annonçant, prophète, Nébo,‏ .ردير 
dieu ». Sikri (ou zikri) peya kénäm ki uléni MVH nabi MAH-‏ 
MES EN-MESya madis itibma epis IR hiré A-AK ikbâni‏ 
(Sarg. 45) «les paroles de ma bouche sincère ayant monté‏ 
très-satis-‏ كان (au ciel), les grands dieux mes seigneurs ont‏ 
et m'ont ordonné de construire la‏ )319 نر faits (cf. héb.‏ 
ville et de creuser la rivière ». Nubu (II R. 44 d) « annonçant,‏ 
dieu». mor. NA (28), N1(137), NV (25).‏ 

323 nabbu (Syll. I, 79) « brillant, pur; étoile, dieu ». Sa ameli 
TVR ANsu mesritisu litabbiba (IV R. 14, 2, rev. 25) « puisses- 
tu rendre éclatante de pureté les œuvres de l'homme, fils de 
son dieu ». Kima KI tim ناذا‎ (ibid. 27) « comme la terre qu'il 
soit éclatant de pureté». row. NAB (166). 
ووم درم‎ (fréquent) « district, contrée», N123, lat. MON. 
NANGA (435). 

«se reposer, se calmer s. Ultu libbasa indhhu (Descente‏ دم 
d'Istar;revers, 16) «le soulèvement de son cœur se calmer ».‏ 
ox. NAH, NIH (106, 221), NA (365), NV (364).‏ 

-23 «être haut, élevé, dressé»; arabe >. Nakadu (syno- 
nyme de nddu, 11 R. 25, n° 6, 73) «dressé, levé». Akkadu 
(fréquent) « pays haut, haute Chaldée, Akkad» (héb. +39 
égypt AU): cf. arabe 3. mon. AKKADA (312). 

placer, fixer, élever», héb. n13. Namma (Syll. IV, 2.‏ « ذه 
NAM (80), NIM, NVM, NV‏ .جردم .» fixé, destinée‏ ا 4 

} 
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«ètre prodigieux, puissant, dominer », ef. héb. (١3‏ در 
Ina kibit ilutisunu sa la inninné (As. 300, 16) « d'après l'ordre‏ 
de leur divinité invincible». Uzzisu sa la inninu (As. 118,‏ 
ses flèches indomptables ». 0x. NIN (512), NVN (68).‏ « )10 

02 soindre, verser»; héb. 702. Nusku (Syll. 1( » oint, 
roi, prince », héb. 323. wow. NVSKV (2:16 f). 

couler, verser, rincer, nettoyer »; cf. héb. np3. 0x.‏ « زوجم 
NA (59). | ;‏ 

naru (Syll. 573) « garçon, esclave »; cf. héb. 22. mon.‏ رد 
NAR (316).‏ 

fouler, serrer; pas, pied; joug, gouvernement, domi-‏ رد 
Inaru garriya (As. 7, 39)‏ .نير nation », héb. 3, 7N3, arabe‏ 
«mes guerriers foulèrent ou détruisirent ». Nir belutiya ukin‏ 
elisän (Sargon, Fastes, 1. 117) « je leur ai imposé le joug de‏ 
Pân niriya utirma anu mal Bit-Yakin assa-‏ .م ma souveraineté‏ 
bat harranu (LR. 39.49-50) « je retournai sur mes pas et je pris‏ 
NIR (241), NER (351, 4d2).‏ .وميم .» le chemin de Bit-Yakin‏ 

nisu (Syll. 1, 378) «homme, puissant», aram. 2‏ رن 
héb. tx. mon. NIS (381).‏ ,عدت 

nitaku (Syll. IV, 1, 32) «morceau, phallus, mâle.‏ رمم 
mon. NITA, NIT (156).‏ ,د jeune, serviteur‏ 


D 


«être élevé, étendu », aram. 720. Suburu (SylL. 1, 380)‏ وده 
خا «élévation, extension ». Kdtam amatka ina baçu 1 fuburu‏ 
are siknat napisti wrapds (IV R. 9 verso, 4) «ta volonté, en‏ 
splendeur, élévation et éclat, agrandit le repos de l'âme »". Zk-‏ 
sadumma ana libbi Uruki fuburi (Dél. vi, 26) «ils entrèrent‏ 
au milieu d'Ourouk l'élevée». ox. SVBVRA (155).‏ 

:د «croître, pousser, se multiplier », héb. n2®,‏ ورم 
pousse, chevelure ». 14 uddus par sigu (ou‏ « عونق .833 aram.‏ 
fiqi) sa qaggadisu (Dél. v, 26) «que se renouvelle l'éclat de‏ 
la chevelure de sa tète». mo. SI (122).‏ 


١ Non «le progrès de la vie» {Lenormant ). 


à 
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Sugu « plante, bois, forêt ». Kima arme ana sugli saquit siris 
sün eli (Len. 1, 1, 77) «semblable aux rêms (qui montent) 
vers les hautes forêts, je montai vers eux ». #0. SUG (483). 

2n0, nno, AND “inonder, traîner, ravager»; héb. 8 
no. Suuppatum (Syll. ل‎ 657) « inondation, ravage ». MON. 
SVHVP (535). 
ود‎ «couvrir», héb. 720. Sikt «couverture». MO. SIK 
(526). : 

(Sy. 1, 523) «rocher, côte», héb. yho, 55.‏ عاق هن 
ox. SIL (398).‏ 

«appuyer». racine commune aux langues sémitiques. 
Simikku (Syll. IL, 102) « appui ». ox. SIMIK (519), SYMVK 
(173), SAMAK (174). 

70 sanu (IL R. 25,19 «,5 b) « endroit égal, plain; désert ». 
Ina éunisu irkäé (U R. 10, verso, 2) «il sera lié (?) dans son 
désert». Ufunu (Syll. 273) +égaliser, aplanir». .عمد‎ SUN 
(374), SIN, ZIN (246). 2.2 

00 « diriger, garder, protéger»; cf, Le. ile SON. 515 
(283). 

sibbu, sibbu (Syll. 1, 517) «seuil, archi-‏ 90 ,73 ,9 رمد 
Zaqap sippati (Botia.‏ .صق cf. arabe‏ رجز irave, quai»; héb.‏ 
sibbi KA (Len. 271, 59) «au‏ عمل .» «élever les quais‏ )43 ,37 
seuil de la porte». ox. ZIB, SIB, SIB, etc. (413).‏ 

bo. Mon.‏ , سار «aligner, écrire»; ef. héb. nN®: arabe‏ ود 
SAR (269).‏ 

«se révoler, s'éloigner», héb. 910, 552. Seru (Syll.‏ مد 
«loin, long ». Dabab furräti (As. 257, 105) «tenir des‏ )689 
propos séditieux ». 0x. SVR (103), SER (318).‏ 


D 


Mon. PA‏ .قوم pahalu «gouverneur, satrape», héb.‏ وم 
.)216( 
(Del.‏ انان fermer ». Erb ana libbi IZ-MAK ma aptehi‏ « دم 


«je suis entré au milieu de l'arche et j'ai fermé la‏ )37 ,رق 


. 4 . 
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portes. Erdb ana libbi 1Z-MAK ma pihi KAka (ibid. 52} 
«entre au milieu de l'arche et ferme ta porte *. Mow. PIH 
(338). 

+2 bepanu (pour pinpanu) «projectile, fronde»; ef. héb. 
درم‎ , arabe هن‎ . Kispalé bepanale u ussi niasumsu unutu tahuzt 
(Norris, 369) ٠ des caisses de projectiles et de flèches, toute 
sorte d'instruments de guerre», Bepana u kaba[ba (Len. 85) 
« fronde et bonclier». arow. PAN, BAN (368). 

+ epennu (Syll. 288) « pierre de fondation», héb. 32. wox. 
APEN , PIN (64). 

bufu «âne, mulet». Um busu (ITR. 20, obv. 65 b)‏ 03 ,دخ 
«mère-mulet, mule». mon. BAS, PAS ou BVS, PVS (215).‏ 

pet (Syll. ILE, 15). signification obscure. Mon. PES,‏ وح 
PIS (529).‏ 

Petanna (Syll. 374), signification douteuse. a0w. PESAN 
(227). 

052 ممصم‎ (Syll. IV, 3. 17), signification inconnue, 
héb. 039. mon. PISIM (351). 

5 ceasser, briser, fractionner, disperser ». SI]-SE Türgü 
SAR mat Käsi iskunuma uparriru ellatsu (As: 34,5, 6) «il 
accomplit la défaite de Tarqou, roi d'Ethiopie, et brisa son 
armée ». row. PAR, BAR (66). 

09 passura (Syll. HE, 15) « plat, table ,م‎ aram. NTNE. Ina 
péssuri KV akalu KV akul (IV R. 13, n° 2, 57) «dans des 
plats sacrés mange un aliment sacré». mon. BISVR (193 6). 

ange ouvrir», héb. .ووم‎ wow. PAT, BAT (7). | 

nn? patu « rebelle, pervers », cf: héb. .مم‎ NIS قاعم‎ sinu 
la adir zikri ANMES (Sarg. Fastes . 112. cf. 33) « homme 
pervers, méchant, qui n'honore pas la mémoire des dieux ». 


mon. PAT, BAT (5). 
2 


NE susali « images, ligures, statues », héb. 135%. Salut 
sasati DAK-IZ-SIR-GAL (Norris, 333( capture )2( de statues 
de marbre». wow, SA. ZA (447). 


- 
£ 


* 
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N2% sabu (Syll. 430, 431, 293) « jeune, guerrier, homme », 
cf. héb. ادم‎ , arabe للق .صبى‎ SER ittiya uspalkit (Bolta, 151, 
15) «il a soulevé contre moi ‘les hommes du désert». mon. 
SAB (405). 

Ina supé u te-‏ .صل «prier, solliciter », aram. KŸ%, arabe‏ يرا 
meqi usallänni (Sarg. Fastes , 122) «il m'a prié en se proster-‏ 
nant humblements. wow. SAL (137).‏ 

Salam SAR-‏ .يذه salamu (Sy. IE, 52) «image », héb.‏ وذح 
tiya ina libbi usemid (Obél. 31) «j'y ai érigé l'image de ma‏ 
majesté ». ox. SALAM (305).‏ 

fparru (Syll. 1. 112) «cuivre»; arabe Le. wow. SA-‏ ياود 
PAR (402).‏ 

sera, feru (LR. 17,2 a-b) « désert», arabe >. Now.‏ ناد 
SIR (246).‏ 

75 sûru « reptile qui pique, serpent »; cf. héb. n37% « guëpe », 
racine sémilique 723, .لاد‎ Sfr musi, sfr sal[mi] (II R. 24, 
12) «serpent de nuit, serpent d'obscurité, sorte de serpent 
noir». mov. SIR (321). 

sarpu «métal pur, argent»; cf. éth. M&C de 772‏ نحو 
ètre pur ». Sa sarpi huragi madammigsuna atta (IV R. 14,2,‏ * 
celui qui purifie l'argent et l'or, c'est toi». Kima surpi‏ « )19 
surrutam râssusu littanbit, idéophoniquement : KV-PAR‏ 
KVRV (SI-SAB) KIM MV-BVbi hu-um-ta BIR (IV BR. 4,‏ 
col. 111, 40, 41) « comme l'argent pur, qu'il fasse briller sa‏ 
mémoire )2( +. ox. SARIP (480), SAR (478).‏ 

3 sarru « pur, éclatant», héb. تاقد‎ , nt. Kima sarpi sur- 
rutam (IV R. 4, col. ,تند‎ 41) « comme l'argent pur ou écla- 
tant ». vor. SUR (358). 


P 


Gadud‏ .ركد gududu « l'action de baisser, incliner », héb.‏ مد 
uppâsu (Istar, revers, 1) « l'action de baisser sa face». ox.‏ 
GVD (250, 365).‏ 

«couper, briser»; racine sémitique 277 , 287‏ مم ,مع 
etc. Moskä uktâtté dumuk AM-BAT-MESsu (Dél. v, 22)‏ , مناه 


3 
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«la maladie a meurtri la santé de ses chairs». mon. GVTV 
(219 a). 

5 Sc qalu (Sy. 1, 136) « multitude, assemblée », héb. 
onp. wow. QAL (510). Voyez ÿ. 

mox. QVM,‏ .رتت qumu «hauteur»; racine sémitique‏ مح 
QV (204).‏ 

np qanu « roseau, canne», héb. .جردم‎ wow. QA (22). 

bois », aram. 8972: wow.‏ « )91 ,هنو qiéfu (Syll. II,‏ ,هفلو جح 
: .)219( 615 ,015 

(م5 qgagqulu (Syll. 1, 166) «perdrix»; arabe J5ÿ$ (r.‏ دجا 
“ox. QAQQVL (380).‏ 

NP عنمو‎ «main», aram. NNp «manche», racine np (ef. 
Job, xxx, 22). ox. QAT (315). 


3 


N7 «conduire, commander, ordonner »; racine sémitique 
+37 «conduire les troupeaux, paître ». Ammuladin. . . SVIT u 
NIRIL béritn AN-BAR addisuma uraa ana mat Assur KI (As. 
دود‎ g-h) « Ammouladin.. . .je l'ai chargé de chaines de fer et 
transporté en Assyrier. Riu «souverain, pasteurs, rutu 
(Syll. 111 , 85) « souveraineté, puissance .رمد .د‎ RI (86), RV 
(23), RVTV (1956). 1 

37,77, دح‎ raggatu « faiblesse , douleur, pitié , compassion », 
racine sémitique 237, 727, PP. Raggât amelattu iragfkki 
(Dél. 1v, 44) «la douleur de l'homme te fait pitié». wox. 
RAG, RAK (510). 

7 ridtu (Syll. 1, 120) « descente, marche »; racine 17 = 
+: ridu (Syll. 1, 360) « descendant, enfant, jeune, servi- 
teur». ox. RID, RIT (227). : 

rahasu (Syll. 1, 179) « inondation, action de couler»;‏ حوور 
RA (278).‏ .قمعم .» cf. héb. yn7 «laver‏ 

(Syll. 1, 279) «canal, auge», héb. 292. wor.‏ عب دس 
BAT (63).‏ 

07 «élever, exalter »; racine sémitique 019. Ramu (Syll. 1 
336) «haut, élevé». Rumu « seigneur, prince ». Rôm ME à 


3 LA 
376 de MARS-AVRIL 1876. 
ibbatik sudutu {Dél, 1v, 16, ef. 15) «seigneur puissant, per- 
كاعد‎ que l'univers ne soit plus détruit». ox. RAM (255), 
RIM (200, 210,476), RVM{(1,91,273) 
دودح‎ rappu, rabbu (Syll. 111 102) «géant, spectres, héb. 

NE, DND7; cf. 227, 219. mo. RAP, RAB (191), RIP, RIB 
(234). 

«étendre, élever des enfants»; cf. béb: DT, aram.‏ حون 
wow. RAPAS (143).‏ .027 

RVQ:‏ .رمعم ruqu, ruku «éloigné, loin», héb. pn.‏ حم 
RVK (316).‏ 

ram. NY.‏ ,كيك risu » tête, commencement », héb.‏ دن 
on. RIS (127), RAS (195).‏ 

Lt) 

©, particule de relation «celui que, ce que», héb. ©, 
phén. ©, UN. mor. SA (311, 458). 

NC seum, ممع‎ (HR. 59, n° 6, 73 b, passim) « grain, 
céréale», héb. nyx%. mor. SE (317). 

2 «relourner», héb. 318%. Sa ina naplusi afmu laluse la 
essebu (IV R. ,و‎ 23) « qui, pour le bien-être (des créatures), 
ne retient pas (cf. 3%n) les greniers de son abondance». 
“ox. SVB (25). 

ND «louer, célébrer, adorer»; racine sémitique‏ ,ووم 
Attaid ANuffan usap4 dannuffân (As. 303, 15, 16)‏ .نادم 
j'ai exalié leur divinité, célébré leur puissance ». ox. SEBA‏ « 
SIBA, SIB, SIB (217).‏ ,)475 ,331( 

220 sabbu (Syll. 1, 350) « morceau, fragment», héb. 
0222. wow. SAB (218). 

72%, 920 « casser, briser, couper, moissonner, trancher», 
héb. 922 «casser»; héb. p. 720 «couper, raser», DYIBDD 
« ciseaux ». Saparrn, éaparu «arme, épée en forme de serpe 
que portent les grands dieux assyriens ». Amathka saparra siru 
sa ana AN-E » Kltim tarsét (IV R. ,قد‎ 4, 4) «ta volonté 
ressemble à l'épée divine qui s'oppose au ciel et à la terre ». 
Sapara sa AN Nirba likéusu ) Lenorm. 285, 30) «que l'épée 
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de Niba le coupe en morceaux ». Sapara la agé sa ana sini 
(limni) tarsu (ibid. 283, 14) « l'épée inévitable * qui lutte contre _” 
le méchant». mor. SAPIR (120 «), SIBIR (1:16), SABRA 
(216 ©! 

VE asagaru (Sol. 1, 130), signification inconnue, Cf. 
éth. h#°28 « chasseur, pêcheur ». wow. ASAGARA (69). 

7® sadu «projection, montngne», aram. NE «jeter, 
amonceler ». mo. SAD (398). 

siddu «bord, coin», aram. 8552 : cf. 33, LS, etc.‏ ند 
Siddi elippi (HR. 62, 57) «bords d'un vaisseau s. Sidi tamti‏ 
(fréquemment) « bords de la mer ». wow. SID , SIT (67, 227).‏ 

72 «s'étendre, s'éloigner, étendue, univers». AN- 52 

BAR fallika tannaha tasuda (Dél. v, 44, cf. 30( « Dieu . 
l'en vas, tu es satisfait, tu l'éloignes ». Akalu sa sv à 
(Lenorm. 171, 66) « l'aliment qui fait étendre (c'est-à-dire 
roidir ou paralyser) le corps ». .Rôm ME 4 ibbatik sudutu 
(Dél. 1v, 16) « seigneur puissant, daigne que l'univérs ne soit 
plus détruit ». mox. SVD, SV (320). 

n® « déchirer, défaire, broyer », héb. nn® « faire fondre ». 
SAB-ZVN امد‎ ina نببه‎ mulmalli usaha (LR. 41, V, 67, 68) 
« j'ai broyé (ou défait) les soldats ennemis avec des flèches in- 
nombrables ». {kal isdhhi itarri ul ifihra (Dél. تنا‎ 44) «il (le 
corbeau) mangea , déchira (les corps morts en les dévorant), 
s'éloigna et ne revint plus». Sa AN Jstar pakida la isû AM- 
BAT-MESsu usahhäh (IV R. 3, col. 1, 10) « celui qui n'a pas 
de déesse protectrice”, ses chairs tombent en décomposition ». 
Sahu qi R. VE, col. رط‎ 21°, sahitu (ibid. col. d, 44) « animal 
carnassier ; tigre, tigresse ». wow. SAH, SVH (115). 

bot sukkallu (Syll. 1, 550, III, 82) « messager, intelli- 
gent», héb. 55%. 5300. Ana AN-NABIVM sukkalli stri (IV, 
14,3, 2) » à Nébo le messager divin +. wow. SVKKAL (225). 

De. 90 « capturer, emmener en captivité, esclavage», héb. 
bbw. Sallatu, falatu «esclave femelle». PVR (kina) tiya u 


+ Non pas «le décret sans passer » (Lenormant }. 
> Non pas « wer die [star nicht verebrt (Schrader). 
vu, 25 
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falatiya (Dél. n. 28) «mes domestiques el mes esclaves fe- 
melles ». wow. SAL, SAL (510), SIL (5). 
ve ranger, aligner, diriger en ligne droite, lancer, 
jeter زد‎ arabe a, ordo, series, héb. .موود‎ mox. SILIK (38). 
Aslaku (Syll. I, 98), signification douteuse. wow. AZA- 
LAK (282 a). . 
وذح‎ , obo «être parfait, paisible, bien portant, accompli. 
fini. etc. »; racine commune à toutes les langues sémitiques. 
Salmu (Sy. 1, 185) « paix, santé, fin, etc. ». MON. SILAM 
(73), SILIM (339), SIL (29), SVL (392)- 
wo sussanu (= sulsanu , Syl. I, 1) « un tiers»; arabe SX , 
او‎ 7162 . or. SVSSANA (469). 
où samu (Syll. 111, 77), samame « ciel»; sémitique 5812 . 
حب‎ Kima kakkab samame «دمعءأ‎ kima A-MES musi illak 
(IV R. 3, col. 1, 12) «il s'évanouira comme l'étoile du ciel, 
il disparaîtra comme les eaux pendant la nuit » *, .رويد‎ SA (4). 
وخ , وح‎ « mettre, placer, destiner, finir », héb. 32, 27 
.هميق .طن‎ Nin sa suma nabâ simla tasama (IV R. 14,2,15) 
«tu fixes la destinée de tout ce qui porte un nom (= qui 
existe) ». wox. SIM (80), SEM, SE (267), SVM (168). 
où «estimer, évaluer, fixer le prix», héb. p. DE. Simu 
(Syil. 1, 335; IR. 15, B. 46-55) «prix». Ana iplirisu KV- 
PAR ismu sématu (ibid. 13, À, 19, 20) « pour sa rançon, il fixe 
le prix en argent». wow. SAM (223, 248). SIM (201). 
ومن‎ samsu, sansu (Sy. 1, 432) « soleil » ; racine sémitique 
wow, 00%. mon. SAM (401). 
1 «être pointu, aigu », héb. .دز‎ ox. SVN (110). 
22% sanabu, sinibu (Syil. IT, 3) «+ ou deux tiers de l'unité, 
espèce de mesure »; aram. 330 ?, cf. talm. n°30. Il]liku sinr- 
١ M. Schrader sépare à tort le mot isarrür en isarra ur «xichet er 
‘ein den Glanz». M. Talbot a bien lu. Voyez le passage cité sous la 
racine 937. Dans le second hémistiche, M. Schrader traduit à tort 
«Gleich Wassern der Nacht». Le mot A-MES = mé est ici à l'état 
absolu , et musi doit être pris dans un sens adverbial, « nuilamment ». 
Cela résulte de la version idéophonique portant À GIM Mia alDV- 
DV. La forme izarrür correspond à adammuint (KV K. بو‎ 3, 50). 
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batsn (Dél. ,بس‎ 24) «ils occupèrent les deux tiers de son 
espace ». mo. SANABI (384). SANA, SAN (164). 

saqu, saqummatu (Syll. 1, 395) «sommet, hauteur,‏ تامع 
haut, élevé». Mélki qabal tamti x SAR-MES asib sadé saqüti‏ 
danân ‘ipsetiva annâti emurumu iplahu beluti (As. 69, 61-63)‏ 
«les monsrques du milieu de la mer et les rois habitant les‏ 
hautes montagnes ayant vu mes puissants exploits que voilà,‏ 
suatu aksûd malak X VDme‏ وملا .» ont craint ma mojesté‏ 
V VDme usahribma sagémmatu adbük (As. 86, 58-Go) «je‏ 
conquis ce district que je dévastai dans une étendue de quinze‏ 
journées de marche, en ayant atleint les parties les plus‏ 
élevées ». ox. SAQ (127, 228), 510 (53). ,‏ 

(Syll. 1, 375, 482). douteux. Sagasunu unatisunn‏ «وممى 
sangé bâhlalé aslula (As. 229, 85) «j'ai emporté leurs‏ أله 
biens )2( , leurs ustensiles, jusqu'aux... ». 0. SANGV (225).‏ 

no,‏ ,273 ,تقد sara (Syll. 1, 256 passim) « éclat»; cf.‏ سد 
mox. SARA (292). Voici un exemple de son‏ 0 , ود 
usarri (Sard. U1,‏ سا emploi : ra AN-BAR ENa ina kiribsa‏ 
j'y ai fait briller l'éclat de Adar (?) mon seigneur ».‏ « )135 

surru (Syll. 1, 288) «objet faisant partie d'un vais-‏ سد 
.١ل‏ 124( mor. SVRRV‏ نادم MO: aram.‏ ,29% طغط cf.‏ بد seau‏ 


2 


TABIN (96 c).‏ .عدي botte de paille », héb. ;2n.‏ « حدر 

front, face ». Ina râdi tik AN-E (Layard, 33, 15)‏ « سان مد 
par suite des orages de la voûle du ciel». xox. TIK (159).‏ « 

n2n tuku (Syll. 111, 72) «tenir, posséder, réunir, ranger ». 
Umanisu ana madis itk& (WI R. 5, n° 61, 43-44) «il a réuni 
son armée en grand nombre ». Ana ebisisa Bil rabu Marduk 
usétkänni libba )1 R. 51, col. بلا‎ 5-6) * pour la reconstruire, 
le grand seigneur Mardouk m'a inspiré (mot à mot: fait -ومم‎ 
séder) la volonté». Üsallima urâk bit itkiti (Botte, 152, 9) 
« je parcourus le chemin de la chambre des dépouilles ». wox. 
TVK (467). 

tikallu (Syll. 1, 281) «objet peu certain + , aram. 52h.‏ ددج 
mon, TIRVL (1240).‏ 

25. 
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bn « être haut, élevé »; racine sémitique 99h. Tallu (Syll: 1. 
681), tilu, tulu « colline, monceau, ruine, éminence, sein», 
héb. ,هط‎ ar. كَل‎ Libbttti kémmisa issapfk tilanis (1 R. 51, 
col. 11, 4) «les briques formant son corps d'édifice sont tom- 
bées en ruine». Toul-Assur «colline d'Assour, nom d'une 
villes, héb. .هد‎ Musenigtam sa tulusa dâbu (Len. 161, 36) 
«la nourrice dont la mamelle est flétrie». wow. TAL (86), 
TIL (3), TVL (389). | 

on liamti, tamti «cours d'eau, rivière, mer», hébreu 
onn. mon. TIM (97). 

on «accomplir, achever, finir»; racine sémitique CDN. 
“ox. TIM (339), TVM (362, 569). : 

on «réunir, lier, attacher»; racine sémitique on, ممع‎ 
Timmu sa elippi (M R. 62, 68) «le cordage d'un vaisseau ». 
“ox. TIM (97). dé 

prendre une forme, avoir de l'existence, revenir sous‏ « جد 
nn. Ana nasir‏ , تعد une autre forme, retourner, etc, », héb.‏ 
tur SARtiya (As. 8, 20) « pour assister à l'inauguration (mot à‏ 
mot : à la formation) de ma royauté». Taritam sa kirimma sa‏ 
ussaru (Len. 163, 4o; cf. 41, 42) « la femme enceinte (mot‏ 
à mot: celle qui forme) quiavorte son fruit». ox. TVR (182).‏ 

2n« joindre, réunir, assembler, entrer »; cf. héb, 7h. Tirru 
(ILR. 23, 56 d) «assemblée, multitude». wow. TIR (325), 
TVRA, TVRI, TV (62). 

séparer, décider ». Jkal isdhhi itarri al ifihra (D&l. ir,‏ « موحد 
«i(le corbeau) mangea, déchira, se sépara (= s'éloigna)‏ )44 
et ne revint plus»; cf. ar. 55, resecutus fuit, abüt, recessit.‏ 
“ox. TAR (5).‏ 


En raison de la nouveauté et des diflicultés Pig traité dans cet 
article, il n'est pas inopportun de rappeler que la Commission de 
rédaction né prend jamais parti ni pour ni.contre les thèses sou- 
tenues par les collaborateurs du Journal. 

B. عم‎ M. . 
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NOTE 


sur 
L 


L'INSCRIPTION D'ESMUNAZAR, 


> COMMUNIQUÉE À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, LE 12 NOVEMBRE 1879, 
PAR M. J. OPPERT. 


* —.— 


Amené par une circonstance fortuite à m'occuper 
du texte célèbre de l'inscription d'Esmunazar, j'ai 
cru devoir comprendre quelques passages autrement 
que ne l'ont fait jusqu'ici les hommes éminents qui 
ont écrit sur ce document. L'habitude que je crois 
avoir acquise d'interpréter des textes obscurs peut 
m'avoir aussi guidé dans ces recherches. Celles-ci 
sont plus ardues que ne le croient souvent bon nom- 
bre de ceux qui sy sont adonnés; il est des passages 
phéniciens qui, pour la difficulté, ne le cèdent en 
rien à celle qu'olfrent les textes assyriens ou zends. 
Cela est tellement vrai, que quelques parties du 
document sidonien ne sont pas encore expliquées; 
peut-être ne le seront-elles pas entièrement avant que 
des découvertes nouvelles aient apporté un supplé- 
ment d'instruction qui nous manque encore ; il est 
' des textes où l'arrêt des érudits consciencieux sera 
toujours : non liquet. Celte réserve paraïtra pent-être 


د 


لعن 
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excessive à bien des érudits qui, malgré l'insullisänce 
peu douteuse des efforts tentés par eux sur les textes 
phéniciens, ont rejeté, comme étant entachées d'un 
doute absolu, d'autres études en partie bien moins 
contestables que leurs théories, Et pouronl notre 
réserve est juste. } 
Elle ne m'empèche pas. néanmoins, de proposer 
ici quelques idées que je crois très-admissibles. J'ai 
revu le texte sur le monument, et j'ai pu, à la fin, 
constater par un passage ce quil y a réellement. 
Cette restitution du fait n'avait pas encore été opérée. 
Parmi tant de travaux, je n'ai pris connaissance 
que de ceux du due de Luynes, de Munk, de 
MM. Derenbourg et Schlottman; mais bien d'autres 
savants se sont occupés de ce texte. 11 arrive sou- 
vent que des idées qu'on croit neuves ont déjà été 
exposées longtemps auparavant par d'autres; si je me 
trouvais dans ce cas, je serais aussi heureux d'avoir, 
indépendamment d'un autre, une pensée juste, que 
tout prêt à en reconnaitre la priorité à qui de droit. 


TRANSCRIFPTION DU TEXTE. 
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TRADUCTION. 


» ١ . 

Vans le mois de Bul, l'année quatorze (14) de la royauté 
du roi Esmunazar, roi des deux Sidons, fils du roi Si 
roi des deux Sidons, le roi Esmunazar, roi des deux Si 
dit ce qui suit : : 

« Je suis enlevé, mon temps est fini (ou : le texups de ma 
non-existence est venu); l'esprit a disparu, comme la ju 
née à partir de laquelle je me tais, depuis laquelle je 
devenu muet. » 

Et je suis couché dans ce cercueil et dans ce tombeau , à 
l'endroit que j'ai bâti. 

toi', souviens-toi de ceci : Qu'aucune race royale et qu'au- 
cun homme n'ouvrent cette couche funèbre, et n'y cher- 
chent des trésors, car personne n'y a mis des trésors: ni 
n'enlévent le cercueil de mo couche funèbre, ni ne me mo- 
lestent dans ce lit funèbre en y posant une autre tombe. 

Aussi, si un homme veut te dire quoi que ce soit, ne 
l'écoute pas. | 

Leur punition est : Toute race royale et tout homme qui 
ouvriront le couvercle de cette couchi®, ou qui enlèveront 
le sarcophage où je repose, ou qui me molesteront dans cette 


couche, 
لآ‎ ne leur sera pas de lieu de repos chez les Rephaïm, et 


ils ne seront pas enterrés dans des tom , ét il ne leur 
sera pas un fils ou une race pour leur . et les dieux 
sacrés leur infligeront l'extinction. شف‎ 


Toi, qui que tu sois, qui es roi, inspire ceux sur lesquels 
lu règnes pour qu'ils exterminent les membres de celle race 
royale [ainsi que les hommes] qui ouvriront le ‘couvercle de 


١ 0 toi, lecteur de la présente inscription. 
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celte couche, ou qui enlèveront ce cercueil, ainsi que les عم‎ 
jetons de celte race royale ou ceux de l'homme de la plèbe. 
“Il ne leur sera ni racine en bas, ni fruit en haut, ni forme 
vivante sous le soleil. 

Car c'est dans la grâce (des dieux) que « je suis enlevé, que 
mon temps est fini, que l'esprit a disparu comme la journée 
à partir de laquelle je me tais, depuis laquelle je suis muet. » 

Car moi, Esmonazar, roi dés deux Sidons, fils du roi 
Tabnit, roi des deux Sidons, du petit-Gls du roi Esmunazsr, 
roi des deux Sidons, 

EL ma mère, Amastarté, la prétresse d'Aslarté, notre 
maitresse, la reine, lle du roi Esmunazar, roi des deux 
Sidons:; c'est nous qui avons bâti le temple des dieux, et le 
temple des Astaroth, dans la Sidon maritime, et nous y avons 
placé les (images des) Astaroth, en gens qui sanctilient (les 
dieux |, 

Et c'est nous qui avons bâti le temple d'Esmun, el le 
sanctuaire des sources du fleuve des coquillages sur li mon- 
tagne, et nous l'y avons placé (son image), en gens qui sanc- 
tihent (les dieux). 

Et c'est nous qui avons bâti les temples des dieux des 
deux Sidons, dans ln Sidon waritime, le temple de Baal- 
Sidon , et le temple de l'Astarté du vocable de ce Bal. 

Et qu'à l'avenir les seigneurs des rois” nous rendent Dora 
et Japhia, les pays de blé fertiles qui sont dans les plaines de 
Saron , et qu'ils les annexent à la frontière du pays pour qu'ils 
soient aux deux Sidons pour toujours. 

loi, souviens-toi de ceci : Qu'aueune mc royale el 

qu'aucun homme n'ouvrent mon couvercle, ni ne prattent 

mon couvercle, ni ne me molestent dans ce lit funèbre, ni 
n'enlèvent le cercueil où je repose. 

' - Sinon, les dieux sacrés les انامتعتروها‎ d'extinction, et 


١ 1ل‎ ne nous parait pas que celte expression désigne, comme 
ailleurs, les rois de Perse: ce serait très-déplacé à cet endroit, Le 
«maitres ne peut s'adresser qu'aux dieux. 
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extermineront celle race royale et cet homme de La plèbe. 
et leur race pour toujours. 


COURTES REMARQUES. 


Ligne 1. Nous ne croyons pas que ١350 puisse 
être autre chose que l'état construit d'un abstrait, 
signifiant royauté, règne. 11 est probable que cet 
abstrait est une forme apocopée en n, comme celles 
en met M; nous en ignorons la prononciation, En 
aucun cas cela ne pourrait être le suffixe d'une pre- 
mière ou d'une troisième personne qui ne sauraient 
remplacer, dans ce style tout prosaïque du moins, 
l'état construit tout court. Le suffixe ne serait admis- 
sible qu'après le nom du roi, comme dans les phrases 
telles que celles-ci : » Sous le règne du roi..., dans 
l'année... de son règne. » (125nb). 

Le nom devrait se prononcer Esmunazor. 

En phénicien, ces noms finissent en y2, que 


ce soit le prétérit ou le participe. Voici des exemples 
parmi bien d'antres : 


"s9%s, en grec Baisdiwpos. 

لانت للش لارام يو جد en grec‏ , 1015358 

INDE, d'ou est venu le grec 115 لسعم‎ 
17002, en assyrien Baalmaläk. 

pniss, en assyrien Baalhanän. 

20952, en assyrien Baalyasab. 


Il est probable que les Grecs auraient transcrit le 
nom par Âcpourz/spo ; mais nous le transcrirons tou- 
jours, avec nos prédécesseurs, Esmunazar, 
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. .ودرم‎ Nous croyons que le D qui ne se trouve qu'à 
Sidon indique un duel, et qu'il faut lire Sidonaim. 
Dans les textes assyriens de Sennachérib (B. M. 
1, 38, 38), on distingue la grande Siüdon et la petite 
Sidon. La Bible connaît la grande Sidon (Josué, n, 
8: xx, 28). L'une de ces willes réunies était sans 
doute la Sidon, terre maritime, © عجر‎ ns, qui se 
ji deux fois dans ce texte; les mots كت‎ ÿ9# n'ont pas 
de raison d'être. si l'on ne les regarde pas comme 
une désignation topographique. L'autre partie était 
probablement « la ville de la montagne «+ Il se trouve 
encore des ruines dans la montagne qui portent le 
nom de Sidon. 

Sidonaïm serait done comme Sepharvaim , les deux 
Sippara, Héliopolis et Sélénopolis, dont les textes 
assyriens ont également expliqué la forme. 

Si l'on n'acceptait pas ce duel, quelque recom- 
mandable qu'il soit, il faudrait prendre le pluriel 
comme un terme général ne signifiant pas les Sido- 
niens, mais les Phéniciens en général , ainsi nommés 
du «premier-né de Canaan » (Gen. x, 15). 

Lignes à et 3. La phrase qui commence par 
nonà a loujours été une erux interpretum. Personne 
معان‎ a donné une explication acceptée par qui que 
ce soit, en dehors de l'auteur de la traduction. Aussi 
proposons-nous la nôtre comme un essai qui n'est 
ni moins possible, ni surtout plus inadmissible que 
n'importe laquelle de ses devancières. 

Le premier mot n°13 est la seule chose admise 
universellement. Mais déjà la suite ‘n3%2 soulève 
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de graves difficultés. La traduction par « dans mon 
non-temps», C'est-à-dire «avant mon temps », est as- 
surément inattaquable au point de vue de la langue 
hébraïque, comme le prouve le passage de l'Ecclé- 
siaste, Vi, 17 '. Mais le serait-elle autant sous le rap- 
port des idées antiques et surtout au point de vue du 
langage auquel on s'attend ici? Personne ne meurt 
prématurément, et tout le monde aurait pu vivre 
plus longtemps; au contraire, tout le monde meurt 
à son temps, 1nx2. D'autre part, l'enfant d'un an ne 
meurt pas plus prématurément que le vieillard de 
quatre-vingt-dix ans, qui aurait pu arriver à quatre. 
vingt-onze. De plus, le passage cité de l'Ecclésiaste 
implique une punition, et l'on peut le comparer à 
Proverbes, x, 27. Sans vouloir nier la possibilité de 
l'interprétation mentionnée, nous croyons qu'il est 
tout aussi admissible de lire : 

venil non-tempus meum,‏ ,2 أحووم 

Ou bien ‘ny 93, consenuit, veteravit, ou bien féni- 
lum est lempus meum. 

Sara ne dit-elle pas (Gen. xvm, 12) : وطمد‎ ne 
u après que je suis devenue vieille? م‎ Ce serait donc 
tout l'opposé de l'idée qui y voit la mort d'un jeune 
homme. On pourrait me dire que, conformément 
au langage de la Bible, on s'attendait plutôt à 5753: 
mais cette objection ne nous paraît pas péremptoire. 

Le inot ©D qui suit établit un parallélisme avec 

١ Munk, qui à قلت‎ ce passage, se rélère aussi à Job, zu, 16. 


mais ذا‎ NY-N peut avoir un sens tout différent « dans un rien de 
temps s. 
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253. N'oublions pas non plus que cette racine de 
وادباد‎ donné naissance à دز‎ 3, n°2, n'oan, ses dé- 
rivés, qui sout employés comme de pures négations ; 
0035 ne se traduit pas par ad defectum, mais par 
با مضع‎ 53135 n. 

IL est donc très-permis de traduire le membre de 
phrase en adoptant, par exemple, le pual, si l'on 
vout, 

sn 92, finitum est lempus meum, où plus correc- 
tement peut-être au pluriel, finita sun tempora men: 

L'autré explication est également défendable : les 
Phéniciens qui, comme grammairiens, n'avaient pas 
d'autres inspirations et des capacités bien différentes 
des nôtres, ne pouvaient pas non plus décider la 
question sans ère éclairés par un enseignement 
précis. Aussi longtemps que celle tradition nous fera 
défaut. il serait très-présomptueux de trancher des 
questions sur lesquelles il pouvait aussi exister des 
controverses à Sidon et à Tyr. Nous ne pouvons pas 
être forcés d'affirmer quand nous ne savons pas. 
Ultra posse nemo obligatur. 

Si nous voulons traduire par venit non-tempus 
meum, le x quiescent de K3 n'est pas nécessaire. Quant 
au sens de ny-wÿ, il est comparable à l'hébreu 5x7. 
ow-wb, dans la dernière allocution de Moïse ) Deut. 
XXXIL, 19; cCOMparez Ép. aux Romains, x, 19); il est, 
pour le moins, tout anssi admissible que l'interpré- 
tation de nos devanciers. Le non-temps pourra être 
le temps du nou-être, précisément comme la mort 
se dit chez les Assyriens, now-«à, la simat, le non- 
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destin; le « jour de son non-destin » signifie Le jour 
de sa mort, 

Le membre de phrase suivant est lu : ov2 cv ra. 
l'intellect, l'esprit s'est évanoui comme la Journée 
(de la mort), il a, comme elle, disparu, -comme 
elle, il a rejoint le néant. 

Le mot ددر‎ ne souffre pas de difficulté; quant à 
20, il s'accorde supérieurement avec le sens général. 
Le verbe صوص‎ et ob, d'abord « fondre s, est souvent 
employé dans le même sens de « périr, disparaître » . 
par exemple : - 3 . 


Pre xxx, 12, 15187 دزت‎ von, de la beauté. 
ls. x, 18, DD3 002 mm nus (de l'honneur}, il sera 
anéanti, et il sera comme la disparition du fuyard. 


Deut. 1, عم أحددد ,قد‎ 100n سدور‎ nos frères ont fait 
évanonir notre cœuf (notre courage). 


٠ L'intelligence s'est évanouie comme la Journée, 
جمدم‎ TND, depuis laquelle عل‎ me suis tuv, sient dies 
inde ه‎ qua silui, ne soulève aucune difficuité Le 
١ de n7 s'explique par Ja Prononciation de dum- 
mali. 3 5 

La fin signifie la même idée, ف مد عرذدم‎ partir 
de laquelle je suis devenu muet», ex qua obmutur. 
En hébreu, on dirait ordinairement دج‎ sn5%%3 ww. 
Mais on nous accordera que la construction, quelque 
dure qu'elle soit, est aussi لصيس‎ n'importe 
quelle interprétation de cette phrase donnée jus- 
qu'ici. 

Donc la traduction tittérale est : 
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Abreptus sum: finitum est tempus meum (ou venit non 
lempus meum): mens evanuit sicut dies illa inde a qua si- 
lui, ex qua obmutui. 


On a eu tort de regarder ces mots comme propres 
à Esmunazar. Pour sûr, ils ne sont qu'une citation, 
soit du verset d'un poème, soit d'une formule rituelle 
usitée. Cette vérité ressort avec évidence du fait que 
le passage est intégralement répété à la ligne 12. ال‎ 
aurait été absurde de le reproduire là, sil n'avait 
été qu'une création du roi défunt; tandis qu'un verset 
conou du peuple, une formule, un refrain pouvait 
être cité deux fois. 

Ligae 3. 11 faut distinguer entre ces trois expres- 
sions : 

«le lieu du repos, la couche funèbre »,‏ موود 
terme général.‏ 

non u le cercueil ». 

est difficile d'admettre que‏ ال .» «le couvercle‏ ونام 
ny soit la grotte funèbre, car la défense « de l'ou-‏ 
vrir » aurait dû être apposée non sur le sarcophage,‏ 
mais sur l'entrée même de la grotte.‏ 

On pourra pfidre avec Munk 237 dans le sens 
que Jui donnent le Talmud ! et une prière judaique 
célèbre, non pas dans le sens du syriaque, où le 
mot signifie «la personne ». Alors on devra tra- 
duire par «ma menace est celle-ci», et l'opposer à 


١ Selon Noel. 1, ce وود افكت‎ +922 serait, d'après Rabbi 
Johanan, an mot paien, D" no. Rabbi Simon bar Lakis le re- 
vendique pour Îles savants seuls. Le mot paien du Talmud est une 
des هلان رومن‎ solennelles usitées dans les vœux divers. 


. its ‘u Li FES. 
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u leur droit (c'est-à-dire « leur punition} est‏ ,جرد 
celle-ci; » mais le verbe manque. Le dernier mot n'a‏ 
pas été dit sur ce passage, d'autant plus difficile à‏ 
interpréter qu'il ne touche pas au.sens général.‏ 

On à oublié ensuite une chose très-importante. 
Si le عم‎ était une préposition, il aurait dû être ré- 
pété avant ox 93. On ne peut pas dire en hébreu 
comme en lan per fas et nefas, il faudra dire et per 
nefas.. Donc, nx n'est pas une préposition. 

Il n'est pas seulement possible, il nous semble 
certain qu'il y a ici la seconde personne‘qui se lit 
quelques lignes plus bas, et dont l'isolement ne 
laisse. pas d'étonner à cet endroit. On pourra donc 
prendre 537 pour l'impératif suivi d'un suffixe de 
la troisième personne : d caveto tu. Ou bien, et nous 
croyons que c'est juste, on doit voir dans les trois 
dernières lettres un vocatif comparable à l'arabe يا‎ 
sl u 0 tu», et dire simplement : genom ya .عالت‎ Cave, 
o tu! دده‎ Memento, 0 tu! 

Le mot عدت‎ pourrait aussi être pris comme une 
formule simple, même le mot.de la Mischna, qui y 
a la forme d'un participe présent 

C'est à la première idée pourtant que je m'arrète 
définitivement. 

Les six lettres en question ne se construisent pas 
avec la phrase qui suit, et leur liaison avec elle cons- 
ütucrait une anacoluthe : il y aurait toujours une 
“onstruction boiteuse, Elles composent ! une for- 
mule prohibitive, à la seconde personne, 

‘Après la rédaction de notre article, nous avons pu parcourir le 
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Qu'on ne nous objecte pas l'absence en hébreu 
d'une particule interjectionnelle, comme l'est ya. 
Cette particule est dans les langues 'araméennes et 
arabes: elle a pu être phénicienne, tout comme 
bennam ,‘ayyat, qui sont phéniciens et qui ne sont 
pas hébreux. 

Mais on nous accordera que cette apostrophe au 
lecteur futur de l'inscription par )0 toi est conforme 
au style antique des épitaphes, et que le grec Ô 
est là pour le prouver. On peut même dire qu'il 
n'existe guère de texte funéraire dans lequel une pa- 
reille allocution ne se trouve pas; dans notre docu- 
ment, on avait depuis longtemps remarqué un suf- 
fixe de la seconde personne, sans se douter de la 
présence du mot auquel il s'appliquait. 

Les futurs doivent, ce nous semble, étre pris 
tous au pluriel, innp*, pa, comme Munk l'a déjà 
fait, et cela explique la présence de K en ke pour 
KE. 

Je laisse indécise la question de savoir si n2700 
est ici et dans quelques autres passages au pluriel 
ou au singulier. 


Je lis : 


D3D3 دز‎ QU زمره 2 عرد‎ 12 12 p2" 78 


د٠١‎ dans luin, c'est-à-dire 22602. Le mot 00: 
est dérivé d'une racine n63, d'où vient aussi 189 , et 


savant travail de M. Kämpf. L'éminent hébraïsant sépare également 
les six lettres, et en fait, comme nous, une phrase à part; mais il 
traduit كنذق‎ 837 , ein Ediet ergeht «un édit est publiés. 


FLE. ab 
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qui se retrouve dans l'assyrien manmu ule trésor ». 
Ce mot est lout aussi étranger à 739 qu'au persan 
ue, qui, lui äussi, signifie « trésor ». 

La fin est : nam nemo posuit in eo thesauros. où 
est du verbe ao. 

Le ; du px est peut-être assimilé au mot suivant, 
comme le mot wx se soude au mot suivant, dans 
aseb-baniti, asey-yiftehü, asep-paalti. 

Lignes 5 et 6. 708» «ils me molestent, ils me 
font peser«, avec le suffixe de la première per- 
sonne, avec le sens indépendant de «molester ». Cela 
est nécessaire, parce que le membre de phrase بيذم‎ 
Mt 2300 manque les deux autres fois où le méme 
sens est exprimé. 

Quant à n5x, on y pourra voir l'infinitif piél de 
ns, et le distinguer de نكم‎ vcouvercle » 

La phrase intercalée me semble pouvoir sexpli- 
quer ainsi : 


2N 72127 ND DIN ON AN‏ 85م 12 027 دم 


Ce que l'homme (c'est-à-dire les hommes) te diront, ne 
prête pas l'oreille à cela. Leur droil sera ainsi : 


Ligne .نو‎ Les passages suivants ont semblé, de 
tout le texte, les plus difficiles pour la construction, 
et mème pour le sens; ils n'étaient nullement clairs. 
Au surplus, la division des phrases en elles-mêmes 
semblait très-contestable et douteuse. 

On a pu croire que la traduction était : 

… Siest {im pour et) dynastia : Maledictus (esto) is qui regnat 
mer cos, ul exlérminet (cos) dynastinm. 00 
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Le présage de la dynaslie aurait été : « Maudis 
celui qui est roi parmi eux, pour qu'il extermine sa 
fimille بس‎ 

Il a donc dû paraitre qu'il y manque quelque chose 
eu-qu'il y a quelque chose de trop. Y avait-il une 
faute? Puis مرجم‎ ox pourrait être mis par mégarde, 
car l'on s'attend à nent ox où sn n2500. D'après 
l'interprétation reçue, on a grand'peine à construire 
la phrase: On a pris nx toujours pour une préposi- 
lion: mais celle-ci sera écrite MN. 

On a, je crois, complétement méconnu le carac- 
tère oratoire du passage. 

D'abord, on a oublié que le mot o330n doit être 
construit sans régime, comme dans la ligne 22, et 
que la phrase finit sans se rattacher à ce qui suit. 
On ne saurait d'ailleurs assimiler nx à mx qui de- 
vrait sy trouver. 

Il nous semble qu'au commencement il faut lire : 


SND) TININ) 770 D NN‏ موز دوم وروم 


Tu quivis es rex, incita eos quibus imperas, ul extermi- 
nent gentem illam. 


Tout cela se détache entièrement de la phrase 
précédente et des « dieux saints ». Les sullixes de ben- 
nam et lekassotennam sont des sufhixes subjectifs, et 
ne se rapportent ainsi qu'aux destructeurs qui peu- 
vent être les dieux mêmes, et, ainsi, une grande dif- 
ficulté grammaticale est levée. 

Au surplus , la double lecon de deux textes, dont 
l'un seulement a un n après 2000, se trouverait ex- 


ab. 
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pliquée : lune serait l'impératif, l'autre l'aoriste du 
اقيم‎ où du hiphil de 558 « rendre puissant, exciter »: 
celle racine « faire produire », copiée de l'arabe , s'est 
conservée dass l'hébreu six « cause n. 

M. Roller, dans un travail tout nouveau, croit 
voir un 2 dans Ja leçon entre + et x: cela ne change 
rien au sens; la lettre manque dans le duplicata. 

Quant au atta mi molech, cette pensée, appliquée 
au roi des dieux, serait conforme au génie asiatique 
qui n'aime à froisser aucun dieu, et qui préfère les 
ménager tous. Le sens serait donc : 

Toi, qui que lu sois ,qui es roi (des dieux ou des hommes! , 
inspire ceux sur lesquels tn règnes, pour qu'ils exterminent 
cetle dynastie (ou les hommes) qui auraient ouvert le مريت‎ 


vercle de cette tombe, ou qui auraient enlevé ce cercueil, 
ainsi que loute la race de cette dynastie. 


Dans les textes assyriens, chaque divinité pro- 
once une malédiction différente , et toutes les غيم‎ 
crations sont réunies sur la tête du coupable, Voilà 
ce que veut obtenir le roi de Sidon. 

Mais on peut également supposer qu'il s'agit d'un 
roi des hommes qui excite ses sujets. 

C'est donc ce sens que je propose. 

ON — جره‎ signifie aut — nt, 

ia, ne se rapporte, selon nous, qu'à n2bbe.‏ بنع 

parait être de la racine non et équivalent à‏ لطر 
non, daggle sens connu de vulqus, opposé aux princes‏ 
du sang.‏ 

Quant à ,جه‎ dont la construction avec le plu- 
ciel est hors de doute, je ne serais nullément con- 
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traire à l'opinion de M. Derenbourg, qui y voit un 
pluriel. Voici une analogie qui n'est pas une raison : 
en assyrien, le mot جه‎ et son dérivé 0717 ne scm- 
ploient qu'à la pluralité. 

Ligne 12. Les sept lettres دمل‎ 38 3 expliquent au 
lecteur le motif de l'efficacité des malédictions : 
«wear c'est moi qui, muni de la grâce des dieux, suis 
enlevé», puis vient le chant funèbre de la ligne 2. 

13 doit être un niphal de قدز‎ . beatus (deorum ( 
(ef, Jér. 22, 23), et l'emploi de ce verbe ne doit 
pas surprendre en Phénicie, où tant de noms propres 
se forment avec ce même verbe. 1 

La raison de cette faveur divine est expliquée 
dans les lignes 13 et suivantes. Je ne vois qu'une 
seule phrase jusqu'à DTND : افع عه‎ moi ... él ma 
mère ..- qui avons ... #. 

Ces ligues donnent lieu aux observations sui- 
vantes : 

Il y a une faute évidente de gravure ox (L. 15) 
pour ,عت‎ ce que déjà le duc de Luynes a feconnu. 

Il y en a une autre tout aussi manifeste, no! 
(1.16), au lieu de ;22", ainsi que cela ressort du 
مدقو‎ parallèle de la ligne 17- 

Tous les dieux sont des Baals et toutes les déesses 
des Astartés; nous prenons donc n1n®> pour le plu- 
riel, l'hébreu Astaroth. La phrase est toute simple, 
quelque dificile qu'elle ait paru : 5 

Nous avons placé les Astaroth (c'est-à-dire leurs images) 
la, en les magailiant. 


١ C'est MSchloitman qui a eu le premier celle idée juste, 
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128 est le iphil phénicien de 22», ou bien le piël. 

On ne trouvera certes pas d'obstacle à identifier 
les déesses avec leurs images: cela est usité. Qu'on 
compare, par exemple, Sam.1,v, 2-4, où Dagon 
est toujours écrit au lieu de l'image de Dugon. 

are est le participe du hiphil, employé à l'ab- 
solu, il ne soullre aucune difficulté. 

La même phrase se trouve (1: 17) répétée au 
sujet. de l'image d'Esmun, avec cette différence 
que l'acousatif, les Astaroth, y est. remplacé par 
le suffixe de la troisième personne, visu. 

Ce qui précède est détérioré par une lacune qui 
se trouve.entre le 3 de عضر‎ et le p de قدت‎ La cons- 
tatation faite sur la pierre a rendu certains ces deux 
points : 

1° [n'ya place que pour une seule lettre: 

a" Les traces de cette lettre n'admettent que le 
7, le, le ©, le x ou le *, 


C'est donc un 1. 


Il y à donc, avec la division des mots proposée 
par nous : 


352 دم ابرعم WIPI‏ نر ١د‏ 99 23 


Ædifieavimus templum Æsculapi et sacrum fontium rivi 
municum in monte, et posuimus eum | Æsculapii imaginem | 
ibi, magnificantes (deos\. 


| 
مدت‎ est pour نمكت‎ , comme ailleurs. 
Lalia est aussi le nom d'un roi sidonien dans les 
textes cunéilormes, l'Elulæus des Grecs. 
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Le mot +١ serait plus régulièrement écrit TK, 
mais la quiescent doit être omis. 

Le fleuve du murex n'est pas le fleuve dans leque 
on trouve les coquillages if pourpre dont Pline 
(IX, Go) dit : Aqua dulei necantur et sicubi flumen 1m- 
mergitur. Mais cela peut être le fleuve près de l'em- 
bouchure duquel, en dehors de son influence flu- 
viatile, on trouve des coquillages. 

Ce fleuve n'est pas un des grands fleuves, tels 
que le Thamyras ou le Leontès, mais bien un ruis- 
ديم‎ comme le Nahr-Barghoul ou le Sanik, près de 
Saïda. Nous penserions au Nabr el-Aouleh, si ses 
sources n'étaient pas trop loin des ruines de Sidon. 

Notre traduction se heurte à une difficulté qu'elle 
a en commun avec toutes les autres. 2 n'est pas 
précis, il faudra sn 95! 

Ligne 18. Lés mois 953 où 73201 indiquent la 
déesse qui porte le nom du Baal-Sidon, l'Astarté de 
Sidon. Elle est l'abomination de Sidon de la Bible, 
ENT VIE. 

Quant à la phrase imprécatoire , le duc de Luynes 
émit l'idée qu'il faut y voir les mentions de Joppé, de 
Dora et de Dan. Cette dernière lecture impliquerait 
forcément la très-haute antiquité du sarcophage évi- 
demment égyptien, antiquité que les égyptologues ne 
veulent admettre à aucun prix. Il faut done adopter 
provisoirement, avec Munk, la lecture de Sedë-Sa- 


à Pourrait-on lire 75 266 où دود‎ 297, flumen palmarum? La 
trace du mot 277 se retrouvé dans lé nom phénicien du cap Lily- 
laricm, 
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ron, qui, géographiquement, s'applique à merveille, 
11 est vrai que nulle part dans la Bible on ne lit ودد‎ 
ne. 

Autrement, au lieu de جر‎ we2, dans la racine, 
tribu de Dan, il faudrait lire دضدت در‎ « dans l'héri- 
tage, le domaine de Dan»; mais cela ne s'applique- 
rait qu'a Joppé seule, 

La suite est lemiddat ‘asamath asep paalti « pour 
récompenser les exploits que j'ai faits». 

Dans la ligne رده‎ le mot +», yaara, s'applique 
à l'elfacement, au grattement du texte sur le sarco- 
phage, défense aussi nécessaire que souvent répétée 
dans les documents de ce genre. Il nous parait se 
rattacher à la racine d'où vient عله ونح‎ rasoir ». 

Esmunazar devait d'autant plus insister sur ce 
point, que lui-même avait commis le délit qu'il re- 
proche à d'autres. On a reconnu depuis longtemps 
qu'une inscription hiéroglyphique couvrait proba- 
blement une partie du sarcophage. 

Pour le reste, je m'empresse d'accéder aux opi- 
nions de mes devanciers. Mon intention était de 
proposer plusieurs points de vue nouveaux, après 
tant d'autres travaux im portants sur ce texte; je serai 
heureux si quelques-unes de mes idées sont accep- 
lées, et il est probable qu'elles pourront l'être. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


me لممسسسسس‎ 


SÉANCE لام‎ 14 JANVIER 1876. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Adolphe Regrier, 
vice-président, faisant fonction de président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopte. 

M. Adolphe Regnier rappelle à la Société la perte irrépa- 
rable qu'elle a faite en la personne de son président, M. Mob}. 
les services tout à fait hors de ligne qu'il a rendus à la Société. 
dont il peut être considéré comme le second fondateur. Tout 
le monde s'associe aux paroles chaleureuses de M. le vice- 
président par un sentiment d'unanime regrel. 

M. le vice-président pose la question du local. M. Mohl 
avait été chargé par la Société de résoudre cette question. Il 
est mort sans avoir pu ln menér à une conclusion: C'est à la 
Société à prendre une résolution. 

NL. Charles Schefer, directeur de l'École des langues orien- 
tales, présente des objections contre l'installation de la Société 
dans les bâtiments de cette école. I fait l'historique de la 
question. Le local, selon lui, ne convient en aucune sorle. 
L'humidité y est telle que les livres seraient exposés à une 
destruction certaine. Le bruit de هل‎ rue y est fort gènant. 

La Société désigne M. le vice-président, M. le deuxième 
vice-président, le secrétaire et M. Pavel de Courteille pour 
procéder à une enquête à ce sujet. Le conseil confère a cetle 
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commission Le pouvoir de faire un rapport au ministre à ce 
sujet. 

AR est donnée d'une lettre de M. W. Grigorielf, annon- 
çant à la Société la troisième session du Congrès international 
des orientalistes, qui aura lieu cette année à Saint-Pétersbourg. 

Lecture est faite d'une lettre de M. l'abbé Martin, qui 
donne sa démission de membre de In Société. 

M. le vice-président annonce à la Société le choix fait, par 
la commission du Journal, de M. Barbier de Meynard comme 
rédacteur du Journal. 

Sont présentés et nommés membres de ln Société : 

M. Satow, secrétaire pour le japonais de la légation 
anghuse à Yedo, présenté par MML Schefer et Bar- 
bier de Meynard ; 

M Douner, professeur à Helsingfors (Finlande), 
présenté par MM. Bréal et Guyard. 

À la suite d'un échange d'observations, il est convenu que 
les seuls articles réglementaires complétant le règlement sont 
ceux qui ont été imprimés, à la suite du règlement, à l'Im- 
primerie nationale, 1866. 





SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1876. 
La séance est ouverte 8 heures par M. Adolphe Regnier, 
1 ice-président. 
Le procès-verbal de ln séance précédente est lu: la rédaction 
en est adoptée, 
Sont reçus membre de la Société : 


MAL C. ve Hanuez, professeur à l'Université de Louvain. 
présenté par MM. Garrez et 2, Willerms ; 
Ta'uoxc-Vixu-Ky, professeur à Saigon, présenté par 
MM. Renan أن‎ Garrez ; 
le comte pe Chien, présenté par les mèmes : 
رصمل دبعلا‎ , élève de l'École dés hautes études, pré- 
senté par MM. Barbier de Meynard el Guyanl. 


11 لحم‎ dorimé lecture d'une letire فل‎ M. le ministre de l'Irrs 
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truction publique informant la Société qu'une allocation de 
deux mille francs lui est accordée pour l'exercice 1876 à litre 
de souscription au Journal asiatique. Des remerciements seront 
adressés à M. le ministre. 

M. le vice-président rend compte de l'enquète faite par la 
commission nommée dans la séance précédente pour statuer 
sur قل‎ question du local. L'installation de la Société à l'École 
des Inngues orientales vivantes a élé reconnue impossible : 
l'humidité extrème de la salle mise à notre disposition, le 
peu de solidité de cette partie du bâtiment et le bruit de la 
rue avoisinante rendent ce local impropre aux sénnces du 

onseil et dangereux pour ln conservation de nos livres. De 
l'École des inngues, la Commission s'est rendue au palais de 
l'Institut afin d'examiner un autre logement situé dans les häti- 
mentsannexes. Frappée des avantages qu'il offrait malgré ses 
dimensions un peu exiguës, elle a décidé qu'un rapport serait 
adressé à l'Administration en mème temps que des démarches 
actives seraient poursuivies auprès سل‎ ministre pour obtenir 
tout ou partie de ce loenl. Grâce à l'activité déployée par le 
bureau de ln Société ,ces démarches viennent d'étre couronnées 
de succès. Un décret signé hier autorise وا‎ Société à prendre 
possession des deux pièces principales faisant partie du local 
du palais Mazarin. M. Ad. Regnier, en informant le Conseil 
de l'heureux résultat de ces négociations , propose de voter des 
remerciements à M. le ministre de l'instruction publique. Le 
Conseil adopte cetle proposilion el charge M. le vice-prési- 
dent de transmettre à M. Wallon l'expression de sa vive gra- 
litucde. : : 

M. Westphal, secrétaire ماعل‎ Société allemande « für Natur- 
und Vôlkerkunde Ostasiens , » écrit qu'il est chargé par celle 
Société de se mettre en rapport avec les autres sociélés sa- 
vantes. Les lettres ات‎ communications de tout genre doivent 
être adressées à ML. G. Richter, C. Spitebmarkt, 5, à Berlin. 

La Société asiatique de la Grande-Bretagne exprime par 
l'organe de M. S. W. Vaux, son secrétaire, les regrets que 
lui inspire la mort de M, .لاملا‎ Le Conseil accueille aver 
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émotion ce nouvel hommage à la mémoire de son cher ot 
regretté president. 

I est donné lecture d'une lettre de M. R. Cuët, proposant 
d'établir un rapport international et annuel des travaux relatifs 
aux études orientales. 

La séance est levée à ن‎ heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
Gesellschaft, ٠١ XXIX, 11 Heft. Leipzig, Brockhaus, 1875. 
In-5°, 

— Journal of the Royal Asiatie Society of Great Britain and 
Freland. New series, Vol, VIE, part L London, Trübner, 1875. 
In-#". 

Bulletin de la Société de géographie, n° de décembre 1 875‏ د 
et janvier 1876. Paris, Delagrave. In-8*.‏ 

Par l'auteur, Aveste, livre sacré des sectateurs de Zoroastre, 
traduit du texte par C. de Harlez, L 1. Introduction. — Ven- 
didid. Liège, Grandmont-Donders. In-8°, نوعب‎ p. 

— Heligious and moral sentiments metrically rendered from 
sanskrit writers. By .ل‎ Muir. London, Williams and Norgate, 
1879. In-12, 128 p. | 

— Petit cours de géographie de lu Basse-Cochinehine, par 
.8ل"‎ Truong-Vinh-Ky. Première édition. Saigon, impri- 
mere du Gouvernement, 183%. In-12, 51 م‎ 


Dicrionanr or ru كدخ‎ LanGvace, by Robert Cæsar Childers. 
Londres, Trübner et "نا‎ 


Le livre de M. Childers comble, pour les études pâlies. 
une lacune essentielle, dans un moment où l'importance de 
ces études, leur intért intrinsèque, leur intérêt pour la 
connaissance générale de l'Inde ancienne, attirent à elles un 
nombre croissant de travailleurs, 1 serait difficile d'être plus 
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désiré: serait difficile d'avoir moins besoin de l'indulgence 
à laquelle l'â-propos, l'utilité pratique pourraient donner des 
droits. Nous ne trouvons pas seulement ii un inventaire 
scrupuleux de tous les textes imprimés; l'auteur nous fait 
bénélicier de lectures étendues, entreprises sur les manuns- 
erits; il nous enrichit de plusieurs fragments curieux, fournis 
par des correspondants singhalais, tels que l'éditeur de 
l'Abhidhänappadipika. C'est ainsi que la terminologie philo. 
sophique, une partie du vocabulaire délicate et épineuse 
entre toutes, a reçu les développements les plus instructif. 
Je ne parle pas seulement de l'article nibbinæ, qui a presque 
pris les proportions d'un mémoire, où-l'auteur a renouvelé, 
a étendu ou s'est approprié par ses démonstrations des vues 
accréditées déja par Burnouf. Une foule d'autres termes 
techniques, trailés avec une curiosité de recherches et une 
netteté de langage irréprochables, font du livre un précieux 
répertoire et un vrai manuel du buddhisme. M: Childers, 
abandonnant les traditionsäde la lexicographie sanskrite, à 
suivi l'ordre alphabétique qui nous est familier, m'isolant pas 
les voyelles longues et brèves, les consonnes aspirées el non 
aspirées, séparant des radicaux les composés, mèmé les plus 
aisément réductibles, et jusqu'a des: formes verbales facile 
ment reconnaissables, Reprocherons-nots a l'auteur d'avoir 
tenu compte de certains intérèts, de certaines nécessités pra- 
tiques, alors qu'il publie un premier dictionnaire, point uni- 
quement destiné à l'étude critique, étymologique et savante 2 
Un seul point est essentiel, c'est que le livre décile dans 
toutes ses parties les plus estimables qualités philologiques ; 
partout . dans la détermination des formes, dans In lixatron 
des divérs sens, se manifeste l'exactitude la plus strupuleuse . 
avec une crilique très-prudente. Encore que le temps ne fasse 
rien à l'affaire, le labeur excæplionnel que s'est imposé 
M. Childers pour achever son œuvre à bref délai est à coup 
sûr un titre de plus n notre reconnaissance. La maniére ln 
plus utile de M témoigner est de soumettre à notre savant 
confrère au moins quelques observations rapides dont le 
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caractère minutieux ne peut être malvenu en un pareil sujet. 
Je ne doute pas d'ailleurs que la nécessité d'une édition nou- 
velle ne leur prète quelque intérêt dans un avenir peu éloigné. 
Apphuto est simplement ساق‎ a-sphata , et signifie « abseur, 
incertain s. La glose citée par Burnouf est ficheusement مضع‎ 
barrassée par une confusion avec le radical ,عترم‎ motivée 
par la forme عنام‎ de son équivalent pli. Je ne trouve pas le 
verbe débhati (ef. par exemple, Journal asiatique, 1471, L IT, 
.م‎ 248, 249), forme eurieuse sur laquelle s'appuie le dérivé 
mittadéBh, et qui se justifie par les intermédiaires duyhatt, 
duvhati", ni le composé jéluhatthapédo (Burnouf, Lotus, 
pe #73: ef mon Essai sur la légende du Buddhu, p. 175 et 
suiv.). Haléhala s'emploie aussi dans le sens de koléhala; à 
ce dernier mot n'est pas mentionnée ln classification en trors 
espèces, établie par Buddhaghosha (Journ. As. Soc. Benq. 
1838, p. 708). Le nom Komdrabhuceo n'est sans doute qu'une 
faute de copie pour Komérabhando, la forme donnée par 
Burnoul et que porte en عل لاعلا‎ manuscrit du Dighanikäya 
que j'ai eu entre les moins. méme manuscrit, dans la 
formule signalées, *. mikujjati, porte trois fois “اانه‎ et trois 
fois nike; en aucun cas il ne me parait possible de séparer 
orthographiquement nikkujjati de nikkajjito. J'ajoute que la. 
glose de Buddhaghosha, citée à cet article, suppose dans la 
formole en question la leçon anugganhante qu'il faudrait à 
coup sûr rétablir, au moins dans le texte du commentateur. 
Art. otéro; ce mot a pris dans la langue buddhique le sens 
de « enseignement s (roy. Burnouf, Lotus, .م‎ 285), Vatrabh 
ne peut étre que le fait d'une faute dans l'Abhidhäinappadi- 
pika: il y faut substituer soit ,تسمه‎ soit vatréblibhié = vri- 
trahan , eritrébhibhi, Je ne doute guère que تمسق ماهس‎ 
ne soit aussi une erreur matérielle du même ouvrage pour 
ralavémakhan (ef. d'Alwis, loc, cit). 


١ Par ذأ‎ sé trouve condamnée, je pense, l'observation عل‎ M, Kern 
(Over de Heartell, .اعلتمع ,ل‎ Buddh. p. 16): muftadübhi n'est pus une 
forme dialectale, mais une focmation ngnvelle , no hrectement 
dépendante du Skr. mitradrohin, | 
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M. Childers a mis à établir les équivalents sanskrits un 
soin pénétrant. Je lui signalerai une ou deux additions. Areli 
est sûrement une forme féminisée du Skr. fresh. La perte 
de l'aspiration, comme dans سلبايعا‎ (pour detthn) = leshtu. Le 
mème phénomène explique ejd = مما‎ par l'intermédinire de 
,لطعم‎ ejh (cl. jhd = kshaï] (e pour , comme dans edi, edik- 
kho, etc.): et uddalomf féminin équivalent à un Skr. مالك‎ 
loma, شرا‎ avies, c'estädire «chaleur vitales, ést encore vin 
équivalent féminin (cf msumé , usmd) du masculin éshmen , par 
l'intermédiaire de umhé , ou de use, ésd (cf. husd, héhati ele). 
Dans ,مومسم‎ Hhusane , il faut reconnaitre le Skr. Farsito, 
hntsana avec aspiration anomale comme dans رسلا‎ etc. , et 
substitution de la voyelle nasale à la voyelle allongée par com- 
pensation, comme il arrive surtout devant la sifflante (nighen- 
sati ع‎ nighrish, ete.) Pahañsati me parait se rattacher avec 
certitude à pra-hüñs; voyez les exemples comparables donnés 
par M. Kuhn (Beitraege sur Pâli Gr. p. 241, dont la con- 
jecture sur l'origine d'ekacc@æehkutya! mérite d'être substituée 
à celle de M. Childers. Je pense que makes se doit dériver 
directement dé maharshi (cf, شيل زعي‎ sure, ete. [ , comme janesu 
مذ‎ {Dhamm. 299, 12), omis dans le Dictionnaire, correspond 
a janarshabha. Pasibbakar est reconstitué sur la forme verbale 
sibbati, d'après l'analogie de tant de formes pâlies en am et 
uka. Je suis aussi peu en état que M. Childers de donner 
une analyse satisfaisante de ln forme tudampati où doit se 
cacher quelque confusion: quant à l'explication qu'il propose 
du védique dampati, il renoncera sûrement, aprés réflexion . 
à opposer une étymologie téméraire à l'explicalion Lrès-sa- 
lisfaisante qui a cours. Belativement à purimadado, je ne 
saurais modifier ma première impression. Celle forme peut 
ètre le résultat d'un procès purement phonétique (saddhini — 
sérddheñ et panadeva = punaremu), ou ètre le fait d'une allé- 
١ Le Mahäsastu emploie cette forme, et il n'y a pas de raison pour 
croire, dans le cas particulier, à une restitution erronée, J'y trouve 
aus l'explication يلم عل‎ en sanserit ibid, tige, puis fit de colonne 
(ef. cidessus إن القن‎ 
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ration exceptionnelle, comme il arrive aisément aux noms 
propres. Si la modification était réfléchie et volontaire, le 
nom nouveau devrait donner un sens satisfaisant: mais l'in- 
terprétation mise dans la bouche du Buddha ne supporte pas 
l'examen. Le seul sens que puisse fournir purüñdado est celui 
de « donneur de villes» (cf. amatañdado, eic.), litre qui ne 
correspond pas plus, que je sache, aux données buddhiques 
qu'aux données brähmaniques sur Indra. | 
J'aurais bien encore quelques doutes à soumettre à M. Chil- 
ders, par exemple au sujet de son interprétation du terme 
palisambhidä où, contrairement à son sentiment, je n'hésite 
pas à reconnaître une altération de la forme pratisañvid con- 
servée plus purement par les buddhistes du Nord. Cela 
m'entrainerait trop loin et me forcerait à entrer dans des 
questions importantes, comme le problème des origines et de 
la valeur respective des écrits buddhiques du Midi et du 
Nord, qui ne peuvent être traitées incidemment. M. Childers 
n'a point eu, à coup sûr, la prétention de les résoudre défi- 
nitivement dans la Préface où il consigne ses vues sur ce 
curieux sujet, 11 ايه‎ plusieurs des thèses de l'auteur auxquelles 
je ne saurais, pour ma part, me rallier. Mais, dans cette pré- 
face, comme dans l'œuvre entière, il se montre philologue 
habile et chercheur consciencieux, toujours instructif mème 
pour ses contradicteurs. Chacun trouvera beaucoup à ap- 
prendre dans cet excellent livre; mais le mérite n'en peut 
étre pleinement apprécié que par ceux qui ont dû s'en passer 
longtemps et pour qui il devient un conseil de tous les jours. 


E. Sexanr. 





PACOJET DE PUBLICATION DE LA CHRONIQUE DE TARARI. 


M. de Goeje nous adresse le prospectus rédigé en anglais 
de l'édition du texte arabe de Tabari qu'il se propose de 
publier avec le concours de plusieurs orientalistes. Faute de 
pouvoir reproduire intégralement ce programme intéressant, 
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nous dirons en quelques عه حامس‎ que doit être la publication 
dont le savant professeur de Leyde a pris l'initiative. 

Personne n'ignore l'importance de la Chronique de Tabari 
nonseulement pour l'historiographie arabe, mais aussi pour 
la connaissance des légendes rabbiniques, persanes et d'autre 
provenance, qui ont largement contribué à l'établissement du 
dogme musulman. Cette chronique commence à ln création 
du monde et s'étend jusqu'à l'année 915 de notre ère; c'est 
moins une histoire systématiquement ordonnée qu'un vaste 
ensemble de traditions remontant, par une série per كل‎ 
rivayets, jusqu'au fondateur de l'islamisme. Lorsque deux 
plusieurs relations d'un mème événement présentent des va- 
riantes considérables, elles sont juxtaposées avec la mention 

1 des traditionnistes qui les ont transmises. C'est à ln 
fois une garantie de véracité de ما‎ part du rédacteur et. pour la 
critique moderne , le moyen le plus sûr de dégager la vérité 
historique de la végétation parasite qui l'étouffe. Mais les 
longueurs et la monotonie d'une compilation ainsi comprise 
ont détouragé de bonne heure les lecteurs et plus encore les 

i . [| en est de ها‎ Chronique de Tabari comme des 
grandes Annales historiques {Akhbar ez-zeman) de Maçoudi - 
l'abrègé a tué l'original. L'auteur des Prairies d'or avait prévu 
le danger et pris lui-même le soin de nous laisser le résumé, 
l'index développé de son travail primitif; moins bien avisé, 
Tabari a abandonné son œuvre aux abréviateurs de l'avenir. 


jours, la connaissance des sources est devenue un besoin de 

premier ordre. Ce sera l'éternel honneur de M. de Goeje 

d'avoir compris cette nécessité et d'avoir jeté les bases d'une 

entreprise qui eût été impossible il y a un demi-siècle. Le 

texte complet de Tabari n'existe dans aucune bibliothèque 
wir. 27 
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d'Europe : il est douteux mème qu'il se trouve en Orient, On 
il est vrai, d'une copie conservée à Médine, mais ce 
sont là cancans de pélerins, et lors mème que l'existence de 
ce précieux document serait démontrée, la communication 
en serait chose à peu près impossible. Heureusement les 
fragments conservés à Constantinople et dans plusieurs bi- 
bliothèques d'Occident paraissent suffisants pour rétablir le 
texte primitif dans son intégrité. Le prospectus que nous 
avons sous les yeux constate que la bibliothèque Auprulu , à 
x RE ساح‎ possède huit volumes, le British Museum 
-1rôis, la Bodleienne quatre; on en compte six à Berlin , quatre 
à Paris, enlin un fragment de moindre étendue se trouve à 
Leyde et à Alger. Déjà, grâce à de généreux encouragements , 
des travaux préparatoires ont été faits : un tiers du manuscrit 
de Constantinople et'un volume sur deux que possède le 
British Museum viennent d'être copiés. Déja des érudits dont 
le nom est une garantie de succès se sont partagé la besogne : 
M. Barth prendra pour lui l'histoire anté-islamique; M. Nôl- 
deke, les Sassanides; M. Loth , la vie du Prophète et 18 règne 
des quatre premiers khalifes: MM. Thorbecke et Muller, de 
Vienne, s'occuperont de la dynastie des Omeyyades, enfin 
M. Grünert, de Leipzig, et le savant impresario de Leyde, 
M. de Goëje, donneront leurs soins à la dernière partie de 
l'ouvrage, l'histoire des Abbassides. La publication se compo- 
sera de trois séries parallèles : la première comprendra l'his- 
toire anté-islamique, Mahomet et les quatre khalifes ortho- 
doxes ; la seconde , les Omey yades ; la troisième , les Abbassides. 
Afin de mettre aussi vite que possible cet inestimable docu- 
ment aux mains des travailleurs, il a été décidé qu'un demi- 
volume de chaque série, c'est-à-dire un fascicule d'environ 
320 pages, paraîtrait simultanément chaque année. D'après 
un arrangement conclu avec la maison Brill, de Leyde, le 
prix de chaque volume complet, d'au moins 640 pages, ne 
dépassera pas seize schellings. L'ouvrage entier formera vingt 
volumes, auxquels il faudra ajouter sans doute un volume 
au moins pour les index. ar 
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Mais pour qu'une entreprise aussi grandiose soit menée à 
bonne fin, il ne sullit pas du zèle, de-la persévérance et de la 
bonne entente des collaborateurs, il faut que le public savant 
y concoure unanimement et dans la plus large part. Feu le 
I» Stähelin, de Bâle, n donné l'exemple : les gouvernements 
d'Halie et des Pays-Bas ont fourni des subventions plus ou 
moins considérables. C'est, croyons-nous, un devoir pour 
عنما‎ ceux qui s'intéressent aux progrès desiétudes historiques 
relatives à l'Orient, de contribuer, dans la mesure de leurs 
forces ب‎ à l'achèvement d'uné œuvre qui fera époque dense 
annales de l'érudition., 3 

Bansien 0e Mevxann.‏ ير 





“ 

Avesra, livre sacré des sectateurs de Zorosstre, traduit du texte par 
C. de Harlez, chanoine honoraire de la cathédrale de Liége, pro- 
fesseur à l'Université de Louvain, etc, 


Une traduétion française de l'Aveste, plus exacte et plus 
sûre que celle d'Anquetil, est une œuvre tellement utile et 
désirable, qu'on aceueillerait avec reconnaissance, comine on 
l'a fait en Angleterre, une simple retraduction de la version 
allemande de M. Spiegel. M. de Harlez a voulu nous donner 
plus et mieux: il s'est attaqué directement à l'original en s'ai- 
dant de toutes les ressources aujourd'hui accessibles, d'après 
une méthode qu'il expose lui-même en ces termes : « À l'étude 
comparative du texte, base de toute interprétation , a été jointe 
celle des divers travaux des maîtres de la science, Les résultats 
obtenus de cette manière ont été confrontés avec les rensei- 
gnements que nous donnent sur la doctrine marsdéenne, soit 
les livres nationaux des Parses, l'Ardäi Viruf Nameh , le Boun- 
dehesh, le Minokhired, lebSchähnameh, V'Ulema-i-lslam , le 
Gosht-i-Fryano, le Sad-der, les Rivayets, etc. quelques livres 
historiques et philologiques; soit les récits des explorateurs 
modernes depuis Tavernier, Chardin , Ovinglon, jusqu'à Wil- 
son et Haug. Les traditions de l'Inde védique, les codes de 
Manou et عل‎ Yäjnavalkya ont été aussi fréquemment consul: 
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tés, Nous avons ensuite poursuivi la discussion des questions 
douteuses en réexaminant luctions asiatiques, particu- 


lièrement la version et les ies souvent encore im- 
parfaitement comprises. Nous avons enfin demandé l'élucida- 
tion des points obscurs à l'étude des langues aryaques et 
ialementidu sanscrit védique, du parsi et du persan mo- 
derne , et en de: ٠٠. ونون عند بودي‎ ique générale, au voca- 
bulaire indo ppée 
Le premier volume vi araître', il renferme d'abord 
ane introd sur l'Avesta, puis la traduction 
endidad, où chaque dé d'un commen- 
ire analytique et accom e nombreuses indi- 
quent et justifiant sommai les interprétations nouvelles 
où contestables. étre En plus explicite est promise par 
une publication ultériëtire. Enfin une table fort bien disposée 
et de retrouver facilement les diverses matières traitées 
dans le Vendidad. 1 suffit d'un examen rapide de ce volume 
pour reconnaitre que le traducteur a suivi très-consciencieu- 
sement le plan qu'il s'était tracé, Quant à décider quel rang 
son œuvre est appelée à prendre par rapport aux travaux de 
ses devanciers modernes, celle question exigerait une étude 
approfondie et une comparaison minutieuse. Mais on peut dès 
à présent aflirmer que ce ‘travail nous offre une image de la 
religion de Zoroastre, d'après les textes originaux , plus fidèle 
que ce que l'on avait jusqu'ici en notre langue. C'est déjà un 
beau résultat, et qui doit encourager M. de Harlez à pour- 
suivre son utile et courageuse entreprise. 
G. Gannez. 


* 
3 Le second est sous presse ei ne se fera péfllongtemps attendre. 













Le 



















Banmen pe Meynano. 
v + 
sé “ 


JOURNAL ASIATIQUE. 


MAI-JUIN 1876. 








| He 
THÉORIE NOUVELLE 0117 
7 3 
DE 


35 | & PS 7 
LA MÉTRIQUE ARABE, à 
- pRÉCÉDEE DE CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


SUR LE NIYTHME NATURE DIDLANGAGE , 


PAR M, Srax. GUYARD. 


RÉPÉTITEER à L'ÉCOLE DES HAUTES ÊTUDES. 
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PRÉFACE. 


Bien que la métrique arabe ait déjà été en Europe l'objet 
de travaux nombreux et étendus, on conviendra que jusqu'à 
présent il n'y a eu que bien peu de tentatives pour en faciliter 
l'étude et surtout pour en découvrir les lois et les origines. 
Les savants qui ont traité de ها‎ prosodie arabe se sont, en 
général, beaucoup moins occupés d'en rechercher la vraie 
nature que d'en exposer les règles d'après les ouvrages ori- 
ginaus. Or, on ep. د‎ ce n'est pas chez les auteurs 
orientaux qu'il faut s'attendre à trouver des vues systéma- 
tiques, ni mème des observations de détail propres à nous 
éclairer sur les problèmes délicats de la versifeation. Tout ce 
que nous pouvons leur demander, € est ln matière; à nous de 
la mettre en œuvre. Leurs écrits sont d'excellents répertoires 

L'ULE : 16 
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de faits naivement con فا‎ nouside st el 
* d'en tirer des conclusions scie: " 

Si, d'une part, onn'a it, Ewaldexcepté, pour péné- 
irer dans la constitution intime des mètres arabes, de l'autre, 
on s'est trop häté d'en identifier les éléments à ceux de Ja 
métrique ique. Il en est résulté une transcription dont 
nos apprécierons plus loin l'extrème inexactitude, et sous 
lquelle it devenait impossible -setlement de reconnaitre 
le rhythme du vers, mais encore. bien souxent, de constater 
la présence d'un -rhythme queles “usé Freytag, dans 

gros volunié qu'il x \éné x حا‎ aralie, avoue-t-il 
qu'il nous est difficile de oir ق‎ que pouvait être un 
vers à , et suppose-t-il ave raison, comme nous le ver- 
rons, que les longues et les brèves, qu'il rend par les signes 
usuels — et w.-dévaiéhit ne pas toujours avoir la mème durée. 
C'était là une hypothèse féconde qui, examinée de près, 
l'eût peut-être conduit à la vérité, Il se contenta de l'émettre et 
passa outre : dans son opinion, les variations de durée dont 
il soupçonnait l'existence ne devaient pas être appréciables - 
pour une oreille européenne: il fallait donc les négliger dans 
la pratique. C'est pourquoi nous voyons Freytag transcrire 
constamment les mètres arabes en longues et en brèves 
usuelles, et c'est ce système qui a prévalu jusqu'à nos jours. 

Depuis Freytag. auean eflort n'a été tenté pour-répandre 
un peu de lummère sur cette question , el nous devons constn- 
ter que desiplus récents travaux, comme celui de M. Goupry, 
ne contiennent rien qui ne se trouve déjà dlans la Darstellang 
der arabisehen Verskanst. (| 5 

L'ouvrage de Freytag parut en 1830. Mais, cinq ans au- 

, Ewald, alors dans la fleur dé l'âge, avait publié 
une étude fort curieuse sur le sujet. Frappé,:si je puis 
m'exprimer ainsi, de l'irréd ité de ln prosodie arabe, il 
y avait appliqué son esprit pénétrant, et les résultats auxquels 
il parvint donnérent مه‎ solution très-remarquable du pro- 
blème. Ewald, de premier, montait. que pour se rendre 
compte du rhyihme des vers arabes. il fallait s'appuyer sur 

* 
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lés éléments constitutifs de tout rhythme, l'arsis et la thesis, 
en d'autres termes, le temps frappé et le temps levé. Il éta- 
blissait que dans tout pied arabe il ÿ a un temps fort, quelque: 
fois deux, et prouvait qu'en général là où nous xoyons une 
brève remplacer une longue, ou réciproquement, cela pro- 
vient de ce que حل‎ longue ou هل‎ brève se trouvent dans un 
temps faible. Malheureusement, Ewald ne tira pas les consé- 
quences du principe qu'il formulait. Il ne sut pas toujours 
distinguer ln place des temps forts..et fut. ainsi amené à une 
division erronée , et contraire à la tradition arabe, des pieds 
de certains mètres. De plus, ikeonserva la notation des pieds 
en brèves et en longues usuelles, et ne put, conséquemment , 
donnér, comme nous-le ferons plus loin, une mesure rigou- 
reuse des pieds et des syllabes qui les composent, ni en indi 
quer le véritable rhythme. Il ne, aucune règle pour 
distinguer la place des temps forts, de sorte qu'il fallait, pour 
la connaître, comméncer par scander le vers à tâtons. Enfin, 
il passa entièrement sous silence la question de l'accentuation 
desmots et de ses rapports possibles avec la formation des 
mètres. Malgré ces lacunes, qui, avouons-le, réduisent à bien 
peu de chose là thèse d'Ewald, sa dissertation n'en est pas 
moins trés supérieure, en ce qui concerne la théorie scienti- 
fique des mètres, non-seulement aux écrits de ses devanciers 
et à ceux de ses contemporains, mais encore à tous les travaux 
de ses successeurs, et il y a lieu d'être surpris qu'on n'en ait 

tenu plus de compte, car, il faut le dire, cette dissertation 
ie Lab Tee di les ouvrages spééiaux; el On a 
continué jusqu'à ce jour à suivre Freytag ou à traduire des 
traités indigènes. Ce sont là des productions estimables, sans 
doute, et, du point de vue où se sont placés leurs auteurs, 
irréprochables. Mais comme.elles sont restées étrangères au 
problème qui nous intéresse, nous n'avons pas à nous en 

ici. | 

La théorie que je présente aux orientalistes a l'avantage de 
conserver intactes les données des métriciens arabes tout en 
les éclairant d'un jour nouveau. Fondée sur l'observation des 
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rapports étroits qui unissent هل‎ musique à la prosodie, elle 
nous permet d'appréciér les rhythmes arabes, d'en découvrir 
les origines, et de montrer que toutes les irrégularités qui 
affectent les divisions du métre ne sont qu'apparentes. En 
outre, elle fournit un petit nombre de règles pratiques grâce 
auxquelles il est possible en très-peu de temps, comme je 
l'expérimente depuis l'année 1874 à l'Ecole des hautes études, 
de reconnaitre à coup sûr le mètre d'un vers donné, en dépit 
de tous les changements extérieurs que paraissent avoir subis 
les pieds qui le composent. 

Je viens de parler des rapports qui unissent la musique à 
la prosodie, Ces rapports , personne ne les contesté sans doute, 
mais, à mia connaissance, on n'a guère fait que les aflirmer 
jusqu'ici, j'entends pour l'arabe, sans chercher à les rendre 
sensibles, Je crois aussi qu'on n'a pas encore convenablement 
signalé ١ les phénomènes rhythmiques dont le langage est le 
théâtre, et qui, à mon avis, peuvent seuls rendre compte de 
ذا‎ production spontanée des mètres chez les Arabes. Je ne 
puis donc me dispenser de présenter à ce sujet quelques 
considérations générales qui permettront au lecteur de se 
placer à mon point de vue et de juger en pleine connaissance 
de cause ما‎ thèse que je développerai par la suite. 


INTRODUCTION. 


Ce n'est pas seulement la prosodie qui nous offre 
des rapports avec la musique. Le langage proso- 
dique n'est après tout qu'un cas particulier du lan- 


١ Voyez pourtant un éurieux lravail de Hupfeld, intitulé : Das 
ماع مامه‎ Grundyeset: des Rhythmus und Accents, oder das Verhäliniss 
des rhythmisehen sum logischen Princip dler menschlichen Sprachmelodie, 
dans la Zeitschrift der deutsehen morgeuländisehen Gesellschaft, +. NT, 
.م‎ 153 et suiv. Bien que les résultats auxquels est parvenu Hupfeld 
différent considérablement dé ceux que j'obtiens et soient surtout 
moins précis, lidér fondamentale de sa théorie est aussi la mienne. 
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gage ordinaire, de la prose. La parole étant formée, 
outre les bruits qu'on appelle consonnes, de sons 
variant par la hauteur, l'intensité, le timbre, enfin 
par la durée, il est facile de prévoir que l'étude des 
lois physiques qui régissent ces sons VOCaux doit 
rentrer dans cette partie de la théorie musicale ذه‎ 
l'on traite des sons en général et de leur durée. Une 
rapide analyse des éléments de la parole ne laissera 
aucun doute à cet égard. 


Consonnes, voyelles. 


Les organes vocaux sont, comme chacun sait, les 
cordes vocales, le larynx, les fosses nasales et la 
bouche. La bouche comprend les joues, le voile du 
palais, la voûte palatale, l'arcade dentaire, les dents, 
la langue et les lèvres, et c'est du jeu de ces diverses 
parties que résultent les éléments de la parole. 

Parmi les organes, les cordes vocales seules sont 
capables de produire des sons, et, avec l'aide de la 
bouche plus ou moins ouverte, des voyelles : tous 
les autres ne donnent naissance qu'à des bruits. Nous 
n'avons pas à insister longuement sur la définition 
du son et du bruit. Personne n'ignore que pour qu'il 
y ait son, il faut que les vibrations du corps sonore 
transmises à la masse aérienne soient régulières et 
périodiques ; qu'au contraire , lorsqu'un obstacle s'op- 
pose à la régularité des vibrations, il n'y a plus son, 
mais bruit. Or, les cordes vocales réunissent seules 
les conditions requises pour la production du son, 
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On donne-le nom de voyelles aux: sons vocaux et 
celui de consonnes aux bruits vocaux. 

Il y a deux manières générales de former les con- 
sonnés : 1° en interceptant d'abord complétement le 
passage de l'air pour le laisser ensuite s'échapper 
brusquement, 2° en retenant l'air de telle sorte 
qu'une partie puisse s'échapper pendant qu'une autre 
partie reste emprisonnée dans la bouche. La pre- 
mière catégorie comprend les explosives ; la seconde, 
les continues. Ce qui caractérise les explosives, c'est 
qu'elles ne durent qu'un moment indivisible. En 
effet, la consonne explosive étant produite par une 
explosion soudaine de l'air, tant que la bouche retient 
l'air, cette consonne n'est que préparée, on ne l'en- 
tend pas encore, et dès qu'on l'a prononcée, l'air 
s'étant échappé et la bouche détendue, هل‎ consonne 
n'existé plus puisque sa cause a cessé d'être. Les 
continues, au contraire, peuvent durer aussi long- 
temps qu'on veut, puisqu'elles résultent d'un -échap- 
pementscontinu de l'air. Cependant; l'observation 
démontre: qu'instinctivement nous n'accordons pas 
aux/continues plus de durée qu'aux explosives !. 

Ges deux catégories offrent un caractère commun, 
celui d'être invariablement suivies d'une voyelle ou 
d'une résonnance quelconque. En effet, dès qu'on 
cesse de prononcer une consonne, la bouche. est 
ouverte, et l'air vibrant مع‎ liberté donne naissance 


١ J'entends quand la continue est liguree dans l'orthographe per 
un seul caractère, Sur le redoublement des conlinués, ef. $ des syl- 
labs, | 
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à une-voyelle ou à une. résonnance, La consoune 
isolée est done une abstraction. | 
Les voyelles, فرعته‎ dit, constituent des sons. Les 
sons varient entre eux. par la hauteur, ou nombre des 
vibrations doubles de l'air dans le mème temps, pat 
l'intensité, provenant de l'amplitude des, vibrations, 
et enfin par le timbre, ou combinaison. des différents 
harmoniques! dont. ,se louve accompagné le son 
fondamental (je laisse provisoirement de: côté, la 
durée). Le timbre est communiqué au son par le 
mode d'ébranlement de l'air et par la nature de Fins: 
lrument sonore. Aussi distingue-t-on facilement le 
son d'un violon de celui d'une flüte ou d'un, piano. 
C'est à la forme de la bouche qu'il faut attribuer 
le. timbre: particulier. des. voyelles, reconnaissable 
entre tous. Le célèbre physicien Helmholtz a décou- 
vert que la, bouche joue par rapport au son le rôle 
de résonnateur, c'est-à-dire de capacité, d'une di: 
mension déterminée, renforçant certains harmo- 
niques.et étouflant les autres, Il a pu, autmoyen de 
sphères creuses en cristal ou en cuivre, e diverse 
capacité et ouvertes en un endroit, reproduire. ar- 
tificiellement les principales voyelles en risant vibrer 
à l'orifice ممع عل‎ sphères des diapasons qui donnaient 
les sons fondamentaux de chaque voyelles Ainsi, ها‎ 
١ Quand où fait vibrer une cord dé violon, outre le son lonla- 
mental produit par les vibrations de la corde entière, on entend 
des sons secondaires, appelés harmoniques, résultant de la subdi- 
vision naturelle عل‎ la conde en moitié et eu tiers, lesquels sont ani- 


miés de vibrations particulières, Helmholtz a déconvert que le timbre 
d'un-som provient de sa richesse où de sa pauvreté en harmoniques. 
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production des voyelles est liée indissolublement à 
la forme qu'affecte la bouche au moment de l'émis- 
sion de l'air. De là vient que si l'on chante la gamme 
sans faire varier une certaine ouverture de la bouche 
donnant la voyelle À, par exemple, on entend les 
sons successifs ut, ré, mi, fa, sol, la, si, produits par 
les vibrations des cordes vocales, et avec chacun de 
ces sons la voyelle à, produite par l'ouverture de la 
bouche. I faut en conclure que, dans la voix, les sons 
musicaux proprement dits existent indépendamment 
des voyelles, sans toutefois perdre de vue que dès 
qu'il passe par la bouche tout son musical est forcé- 
ment accompagné d'une voyelle quelconque. 

Cette faculté que nous avons d'émettre des sons 
musicaux indépendamment des voyelles fournit au 
langage un puissant moyen d'expression. Je veux 
parler des inflexions de la voix. Par exemple, si en 
prononçant l'interjection ah ! on module deux sons 
formant un intervalle d'octave où de dixième, on 
obtient une inflexion de la voix, très-commune, qui 
exprime l'étonnement. On verra plus loin que l'ac- 
cent tonique fait partie des inflexions de la voix. 

Helmholtz a observé que l'émission d'une voyelle 
est toujours précédée et accompagnée pendant toute 
sa durée d'un certain’ bruit, engendré par le frôle- 
ment de l'air contre les parois de l'arrière-bouche et 
de la bouche. Ce bruit est naturellement une con- 
sonne légère. Avec la voyelle À, par exemple, la 
consonne est une aspiration gutturale, parce qu'elle 
se produit dans l'arrière-bouche. Avec la voyelle 1, 
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cette consonme est une palatale, un د‎ allemand très- 
léger. Avec la voyelle ou, c'est une labiale , un w très- 
léger. Beaucoup de langues négligent d'indiquer ces 
consonnes dans l'orthographe. Ainsi, nous écrivons 
il, à, où, sans noter la palatale, la gutturale, ni la 
labiale qui précèdent chaque voyelle. Au contraire, 
dans d'autres langues; en grec, par exemple, et dans 
les langues sémitiques, la consonne légère dont je 
parle est toujours figurée : en grec, par l'esprit doux, 
qui représente suivant les cas la gutturale, la pala- 
tale ou la labiale; dans les idiomes sémitiques, par 
le hamza et souvent aussi par les lettres élif (aleph), 
yé et لتقام‎ 

Ainsi, de mème que toute consonne est suivie 
dans la prononciation d'une voyelle ou d'une réson- 
nance quelconque, füt-elle imperceptible à une 
oreille peu exercée, de même, toute voyelle est pré- 
cédée d'une consonne, et ce n'est que par abstrac- 
tion que l'on peut imaginer une voyelle isolée. 

L 


Quantité ou durée. 


On appelle quantité la durée plus ou moins longue 
des sons-voyelles. Parmi les consonnes, les continues 
seules pourraient avoir une durée variable. Cepen- 
dant, comme je l'ai fait remarquer, la prolongation 
de ces consonnes paraît être désagréable à l'oreille, 
car dans toutes les langues connues on observe que 
les continues sont prononcées aussi rapidement que 
les explosives. On peut done envisager, et toutes les 
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langues envisagent en effet les consonnes d'un mot 
comme un facteur commun, dont il nest pas besoin 
de tenir compte dans la mesure. C'est ainsi qu'en 
musique on mesure exclusivement les sons et non les 
bruits produits sur les instruments par le frottement 
ou la percussion, bruits que ; sans métaphore , il est 
permis d'assimiler à nos consonnes. 

Et maintenant une question se pose : les lle 
sont-elles longues où brèves par nature ? J'entends: 
à l'origine du langage, est-ce le hasard seul qui-a 
fait émettre des sons tantôt brefs, tantôt longs, ou, 
en d'autres termes, les monosyllabes primitifs étaient- 
ils pourvus sans cause apparente les uns de voyelles 
longues: les autres de voyelles brèves ? Je n'hésite 
pas à répondre négativement , et ] ‘exposerai plus loin 
les raisons théoriques sur lesquelles je m'appuie. Mais 
avant d'aborder ce problème important, اك أذ‎ bon 
de dire quelque chose des syllabes. 


LA > Syllabes. 


D'après les observations qui précèdent, il est aisé 
de se convaincre que toute émission simple de la 
voix est inévitablement formée d'une eonsonne suivie 
d'une voyelle, d'où ce corollaire, qu'un: mot quel 
qu'il soit doit être décomposé en une série d'artieu- 
lations commençant toutes par une eonsonne et se 
terminant par une voyelle. Le terme de syllabe ne. 
correspond à une chose réelle que quand il désigne 
une consonne suivie d'une voyelle. Pourtant, on 
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admet généralement qu'il est des syllabes terminées 
par une consonne, et on leur donne le nom de syl- 
labes composées ou de syllabes fermées. Voyons à 
quoi se réduit cette assertion. Prenons la sylabe dite 
fermée hat. Elle renferme deux consonnes, par con- 
séquent deux articulations, deux syllabes ouvertes, 
et devrait s'écrire ha, كلد‎ ou ha... En effet, à peine 
la consonne t est-elle prononcée que la bouche 
s'ouvre subitement et affecte la forme d'un résonna- 
teur: il y a aussitôt production d'une voyelle très- 
sourde qu'on nomme ordinairement résonnance buc- 
cale, et pour laquelle certaines langues, le russevet 
l'arabe, par exemple, ont inventé un signe Er 4 
lier. 

11 arrive cependant que dans certaines syilbes la 
voyelle est entièrement supprimée. C'est lorsque 
deux consonnes identiques se trouvént placées im- 
médiatement l'une après l'autre, comme dans les 
groupes hatta, hassa. Et alors deux cas se présentent, 
suivant que la consonne redoublée est unesexplosive 
ow une continue. Prenons le groupe hatta. Pour pro- 
noncer le premier بع‎ la langue ‘s'appuie contre l'ar- 
cade dentaire, et elle n'a pas besoin de changer de 
position lorsqu'il s'agit de prononcer le second. 
Néanmoins, il faut bien faire sentir d'une manière 
quelconque le redoublement de la consonne: Or, 
voici ce qui se passe. La langue se met en devoir de 
Frames le premier م‎ et reste dans l'attitude de la 


0 En arabe, ce signe à la forme d'un croissant et est appelé 


٠١ dj& m'évoupiires où 01 «répais pv. 
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préparation de cette consonne pendant un court in- 
tervalle. I se produit donc un silence équivalent à 
la durée de la voyelle sourde qui aurait été émise, si 
la syllabe dite fermée s'était terminée par une con- 
sonne autre que la consonne initiale de la syllabe 
suivante. Ainsi, dans le groupe hapta (— ha. .p'..ta), 
la bouche reste un moment ouverte dans le passage 
de la consonne م‎ à la consonne £, d'où production de 
la résonnance buccale entre le p et le .م‎ Mais, lors- 
qu'une explosive est redoublée, c'est le silence inter- 
médiaire qui nous fait juger qu'il y a réduplication. 
Car, dans le groupe hatta , l'explosion de la consonne 
n'a lieu qu'après le second {, et par conséquent le 
premier n'est en réalité pas émis : il n'est que pré- , 
paré, l'oreille ne le perçoit pas encore. Il faut donc 
le concours de plusieurs jugements rapides pour 
que nous concluions au redoublement d'une explo- 
sive, d'un {, par exemple. 11 faut que l'oreille, avertie 
par le silence subit qui précède le second t, juge, 
au moment où elle entend ce t, qu'elle n'a perçu 
avant lui aucune autre consonne, tout en sentant 
qu'un acte a précédé l'explosion; il faut que l'œil 
juge que la première consonne n'est ni une labiale, 
ce que révélerait la position des lèvres, ni une guttu- 
,علد‎ ce qu'indiquerait la forme de la bouche, etc. , etc. 
— Dans le second cas, la continue étant susceptible 
de durer, il suffit, pour faire sentir le redoublement, 
d'attaquer fortement la consonne, de continuer à la 
prononcer plus faiblement pendant un court espace 
de temps, puis de l'attaquer de nouveau avec vi- 
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gueur. De la sorte, c'est pour ainsi dire un fragment 
de la continue qui se substitue à la voyelle sourde, 
et c'est la différence d'intensité dans la prononciation 
qui marque le redoublement. En résumé, si l'on 
voulait rigoureusement orthographier des groupes 
tels que hatta et hassa, il faudrait les écrire hat-ta, 
haëséa, le trait représentant le silence, et le s non 
accentué désignant la partie faible de la continue qui 
intervient comme silence relatif entre ses deux parties 
fortes. 


Ce qu'il faut entendre par syllabe longue et syllabe brève. 


J'ai montré plus haut que les voyelles étant des 
sons musicaux, elles seules avaient été choisies par 
voie d'élection naturelle pour subir les modifications 
de durée dont la connaissance rentre dans la science 
de la quantité. Dans toute articulation, ou syllabe 
simple, on considère la consonne initiale comme 
invariable, et, par suite, il est permis de la négliger. 
Aussi n'est-il jamais question de consonnes longues 
ou de consonnes brèves, et ne devrait-on jamais dire 


١ Pour l'uniformité de la transcription, je traiterai désormais ce 
silence relatif comme un véritable silence et عل‎ notérai aussi par un 
trait : hat-ta, has-sa. إل ب‎ m'arrivera aussi d'employer les termes 
commodes de syllabe composée , syllabe fermée. Cela n'offrira point 
d'inconvénient, puisqu'on ne saurait plus se méprendre sur la va- 
leur réelle de ces termes, I est entendu qu'une syllabe fermée se 
compose de deux articulations, dont la seconde est terminée soit 
par la résonnance buccale, soit par un silence, soit par un silence 


relatif. 
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d'une syllabe qu'elle est longue ou brève, ces termes 
n'étant applicables qu'aux voyelles. Quand je parlerai 
de syllabes longues etde syllabes brèves, on voudra 
bien se souvenir que je pense seulement à la wrel 
qu'elles contiennent. 

n'ai pas à revenir sur la définition de la lon-‏ عل 
gueur et de la brièveté des voyelles; mais je vais‏ 
essayer, ce qui est de la dernière importance, de‏ 
trouver dans quel rapport sont les brèves et les‏ 
longues d'un mot, et de déterminer le phénomène‏ 
auquel elles doivent leur origine. Pour y arriver, il‏ 
est indispensable d'étudier la nature d'un des élé-‏ 
ments les plus remarquables du mot, je veux dire‏ 
l'accent,‏ 


Accent. 


Sous le nom d'accent, on confond encore aujour- 
d'hui deux choses très-distinctes ؛‎ 1° l'élévation de 
la voix sur certaines voyelles des mots, et 2° l'inten- 
sité de l'émission de certaines voyelles. Tout son, 
avons-nous vu, a trois qualités : la hauteur, résultant 
du plus,ou moins grand nombre de vibrations dans 
un temps donné; l'intensité, pu amplitude de ces 
vibrations, et le timbre, qui provient du plus ou 
moins grand nombre d'harmoniques dont le son fon- 
damental est accompagné. Or, chaque fois que nous 
prononçons un mot, non-seulement nous émettons 
des sons d'un timbre particulier, appelés voyelles, 
mais encore nous chantons d'autres sons qui se pro- 
duisent indépendamment des voyelles, sans se con- 
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fondre avec elles, et dont l'ensemble forme ce qu'on 
appelle les inflexions de la voix. En d'autres termes. 
sur chaque voyelle d'un mot nous chantons un son 
d'une haateur déterminée : l'accent tonique est un de 
ces sons. Mais nous pouvons aussi donner plus ou 
moins d'intensité, plus où moins d'amplitude au son 
qui produit la voyelle, et par là faire ressortir telle 
ou telle syllabe aux dépens des autres. Nous nomme- 
rons ce moyen d'expression, bien dilférent de l'accent 
tonique, ictus, parce qu'il faut un coup de voix pour 
amplifier le son. 

Je disais qu'encore aujourd hui on confond sou- 
vent l'ietus, ou accent d'intensité, avec l'accent to- 
nique, Je devrais dire bien plutôt que beaucoup de 
savants ignorent l'existence de l'ictus, et attribuent à 
l'accent tonique tous les ellets produits par le pre- 
.“عن‎ Ainsi, M. يكوا ان[‎ dans son Dictionnaire, définit 
l'accent: « Élévation de la voix sur une syllabe dans 
un_mpot, c'est-à-dire intensité donnée à une syllabe 
relativement aux autres : cela s'appelle accent to- 
nique. » I y a là une grave erreur, car l'élévation de 
la voix et l'intensité n'ont rien de commun, bien 
qu'elles puissent coïincider sur la même syllabe. 
M. Littré n'aurait certainement pas dit que la quinte 
supérieure d'un son est plus intense que ce son, 
parce qu'elle est plus élevée que lui. Voilà pourtant 
le genre de confusion que présente sa définition. Par 
contre, dans leur excellent traité de l'accentuation 
latine, MM. Benlœæw et Weil parlent avec beaucoup 
de justesse de l'accent tonique et de Tictus. « L'in- 
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tensité et l'acuité, » disent-ils, «sont des choses par- 
faitement distinctes; il n'est pas besoin de recourir 
à la physique pour de démontrer, l'oreille les dis- 
tingue assez !.» C'est donc un point bien établi qu'il 
y a dans les mots deux sortes d'accent, l'accent to- 
nique et l'ictus ou accent d'intensité. 


Rôle de l'accent tonique. 


Dans un mot, avens-nous vu, toutes les voyelles 
sont chantées sur un son plus ou moins grave où aigu 
(accentus, de cantas), et la réunion de ces sons 
constitue les inflexions de la voix. L'accent tonique, 
son musical indépendant de la voyelle qu'il accom- 
pagne , fait done partie des inflexions de la voix et 
varie avec elles. Par exemple, l'aflirmation ou simple 
énonciation est exprimée par la succession de deux 
sons formant le plus souvent un intervalle de quarte 
ascendante, mais parfois aussi de quinte descen- 
dante : l'accent tonique est le plus aigu de ces sons. 
Dans l'étonnement, la voix part du grave et monte 
d'une octave ou d'une dixième : l'accent tonique est 
alors l'octave ou la dixième du son grave. Dans le 
doute, la voix ne monte que d'une tierce majeure 
ou mineure : cette fois, l'accent tonique est à la tierce 

, Pourquoi faut-il qu'avec une idée aussi précise de l'accent to- 
nique et de l'intensité, MM. Benlæw et Weil n'aient pas va que les 
transformations subies à diverses époques par les mots latins , trans- 
formations qu'ils décrivent si minutieusement, supposent l'existence 
aussi ancienne que la langue de l'accent d'intensité en latin. À ce 
point de vue, l'ouvrage de MM. Benlœw et Weil est à retoucher. 
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majeure ou à la tierce mineure, On voit que l'accent 
tonique n'a rien de fixe et qu'il varie au contraire 
avec tous les modes d'expression, dont il existe un 
grand nombre. Toutefois, il est dans la majorité des 
cas placé à la quarte supérieure, parce que cet in- 
tervalle est celui de l'affirmation ou énonciation, et 
que, neuf fois sur dix, nous nous servons du mode 
énonciatif où indicatif, Mais quelle que soit la hau- 
teur de son de l'accent tonique, quelque voyelle qu'il 
accompagne, il ne saurait exercer la moindre in- 
fluence sur cette voyelle, Dans les lingues modernes, 
dit-on fréquemment, l'accent tonique force la voyelle 
qu'il frappe à s'allonger. Cela est physiquement im- 
possible, car l'acuité d'un son n'a rien à faire avec sa 
durée. La syllabe forte et longue d'un mot est donc 
affectée non par l'accent tonique mais par l'ictus ou 
intensité. On peut facilement s'en assurer, d'ailleurs, 
en chantant à dessein un mot sur le même ton : on 
supprime ainsi l'accent tonique, ou son, plus aigu 
que les autres, mais nullement Fietus ou intensité, 
qui continue à assurer à la même syllabe sa prépon- 
dérancé sur les autres. L'opinion erronée que je 
signalais provient simplement de ce que l'accent to- 
nique est presque toujours placé sur la syllabe. in- 
tense!, et que l'oreille distingue plus facilement 

١ Instinctivement , on réunit sur la méme syllabe tout ce qui peut 
la faire ressortir, Mais, très-souvent , une syllabe a l'accent tonique, 
une autre licius. Tels sont, par exemple, dans هآ‎ prononciation 
vulgaire, et non en poésie, où ils ont conservé l'antique accentuation 
Les mots allemands homme, hatte, Dinge, et en général tous les mots 


dans lesquels deux consonnes se rennissent en une seule prononcée 
L'LTR 39 
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l'acuité des sons qu'elle n'observe leur intensité. De 
là, on attribue à l'accent tonique ce qui revient de 
droit à l'intensité. 


Nature, rôle et effets de l'ictus. 


L'ictus consiste en un effort mécanique des organes 
vocaux, destiné à augmenter l'intensité du bruit et 
du son. Cet effort porte sur la syllabe entière, à la 
différence de l'accent tonique qui ne porte que sur la 
voyelle. Le caractère d'une syllabe pourvue de l'ictus 
est donc d'être prononcée tout entière avec énergie. 
Par exemple, dans le mot italien capisco, la syllabe 
pi est forte, parce qu'on serre plus fortement les 
lèvres pour en prononcer le p qu'on ne le fait pour 
celui de püetà, lequel se trouve dans une syllabe 
faible, et parce qu'on tend davantage les cordes 
vocales, afin que la voyelle 1 éclate avee une plus 
grande sonorité. Mais comme la durée d'un son aban- 


fortement. Si l'on désigne l'accent mod ودع‎ Le le l'ictus par |, on 


notera comme il suit les mots cités : FR lue, Dis Ancienne- 
ment lous les mots de ce genre avaient l'ictus et l'accent tonique sur 
la même syllahe (la première), et on faisait sentir les deux con- 
sonnes suivantes. Peu à peu, les deux consonnes se réunirent dans 
la prononciation en une seule consonne articulée fortement. Et 
comme le caractère de la syllabe frappée de l'ictus est précisément 
d'être prononcée fortement tout entière (consonne et voyelle), le 
fait que dans homme, hatte, Dinge, les groupes mme, tte, nge étaient 
devenus des syllabes à une seule consonne initiale énergiquement 
prononcée, ce fait, dis-je, a amené le transfert de l'ictus sur la 
pr syllabe. L'accent tonique , lai, د‎ persisté sur la première 
state, 
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donné à lui-méme est proportionnelle à son intensité, 
ilen résulte que la syllabe forte a une tendance à 
allonger la voyelle qu'elle contient. Par la raison 
contraire, toute syllabe faible, c'est-à-dire prononcée 
mollement, tend à raccourcir sa voyelle. C'est done 
lictus qui établit dans les mots un rapport de quan- 
tité entre tontes leurs voyelles, car les syllabes faibles, 
et brèves en éonséquence de leur faiblesse, ne nous 
semblent telles que relativement à la syllabe forte. 
Ainsi la quantité dérive de l'ictus. Nous verrons bien- 
tôt que ce rapport de quantité constitue l'unité du 
mot, et que cette unité n'est autre qu'un certain 
rhythme. 

On peut se demander maintenant d'où vient que 
les mots contiennent une syllabe plus forte que les 
autres, et pourquoi telle syllabe est forte, plutôt que 
telle autre. Nous sommes ainsi amené à jeter un 
coup d'œil sur l'origine de l'ictus. 

Si lon se reporte au temps où le langage était 
monosyllabique, il est clair que chaque monosyllabe 
isolé était prononcé. indifféremment, et que sa 
voyelle avait une durée indéterminée. Mais dans la 
réunion de ces monosyllabes en phrases, lorsqu'on 
voulait insister sur une idée plus importante que les 
autres, la voix, dègile à la volonté, appuyait plus 
énergiquement sur le monosyllabe qui exprimait cette 
idée et prononçait plus mollement celui qui repré- 
sentait une idée accessoire. Alors le monosyllabe 
fort s'allongeait; le monosyllabe faible s'abrégeait, et 
sa voyelle tendait à s'obscurcir en vertu d'un prin- 

UE 
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cipe que jexposerai plus loin. Par. exemple, bha 
signifiant en indo-européen «briller», et ta « celui- 
ci, ceci», pour dire «il brille», on prononçait suc- 
cessivement les syllabes bha ta. Or l'idée principale 
étant celle de briller, la voix appuyait sur le mot bha 
et effaçait le mot ta. Qu'en est-il résulté? que la syl- 
labe bha s'est allongée en recevant l'ictus, tandis que 
la syllabe ta s'est abrégée, et sa voyelle, obscurcie 
en ). Ce rapport d'intensité et de durée établi entre 
ces deux syllabes, le mot bhäti était formé, la quan- 
tité créée, la place de l'ictus fixée. L'ictus fut donc 
primitivement l'expression matérielle de la prédomi- 
nance d'une idée, autour de laquelle viennent se 
grouper des idées accessoires. 

Mais lorsque les mots se furent allongés par 
l'agglutination de nouvelles syllabes, il arriva qu'un 
nouveau besoin se fit sentir, le besoin d'équilibrer 
le mot. Quand on a perdu le sentiment de la forma- 
tion des mots, l'ictus se met au service de l'euphonie. 
Les mots, comme les corps, ont leur centre de gra- 
vité, et dès que l'ictus n'est plus sollicité par l'expres- 
sion, ou retenu par l'habitude, c'est là qu'il va se 
fixer!. Le transfert de l'ictus ne s'opère jamais sans 
amener de graves modifications dans le corps des 
mots : il allonge des voyelles primitivement brèves 
et entraine l'abrégement de voyelles autrefois longues ; 


١ Il est encore d'autres causes particulières pour le déplacement 
de l'ictus, dans le détail desquelles je ne puis entrer, mon but n'e- 
tant pas de faîre un traîté de l'ictus, mais seulement d'en indiquer 
la nature et les effets. 
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il produit des contractions, des chutes de syllabes ete, 
preuve que c'est lui qui crée la quantité, Ces phéno: 
mènes sont bien connus, je le répète; j'insiste seu- 
lement sur le tort qu'on a de les attribuer à l'in: 
fluence de l'accent tonique. 


L'unité d'un mot eu est be rhythime. 


J'ai montré que l'effet matériel de l'ictus est d'éta- 
blir un rapport de durée entre les syllabes d'un mot. 
Il me reste à déterminer la nature de ce rapport. 
Manifestement, lorsque nous articulons un mot ou 
une série عل‎ mots, nous y employons un certain 
temps, et comme un mot polysyllabique se décom- 
pose en un nombre donné d'articulations, il est non 
moins évident que nous devons employer une portion 
mesurable de temps à prononcer chaque articula- 
tion. Or, de deux choses l'une : ou bien nous sommes ' 
naturellement portés à diviser le temps en espaces 
égaux entre lesquels nous répartissons les différerites 
syllabes d'un mot; ou bien nous le divisons en espaces 
inégaux. Mais dans les deux cas, la division du temps 
suppose des marques de division, et puisqu'il s'agit 
ici de sons se développant dans le temps, ces mar- 
ques de division ne peuvent être que des sons alter- 
nativement forts et faibles. Imaginons, par exemple, 
un son uniformément continu, d'une durée indé- 

- finie, et représentons-le par une ligne : 


si nous voulons le diviser en parties soit égales, soit 


131 MAI-JUIN 1870. 

inégales, peu importe, nous ne pouvons faire autre- 
ment que de l'enfler et le diminuer alternativement. 
Alors seulement il nous apparaît comme formé de 
parties distinctes. Étant donné. qu'il se pee ‘en 
divisions égales, nous le figurerons ainsi : 


SL يسحر ل يتوق جر ججبا درجي رز دز‎ ١ 


Dans l'hypothèse que ses divisions seraient inégales, 
nous le figurerons ainsi : 


TS سس‎ SA 


Prenons maintenant le mot table, par exemple, Ce 
mot se décompose en trois articulations ta, b°, le, 
qui exigent un certain temps pour être prononcées. 
_Et comme dans ce mot c'est la syllabe ta qui est 
forte, les syllabes ble qui sont faibles, si nous cher- 
chons à noter ee mot dans le temps, nous obtien- 
drôns soit la figure : 


7< 
soit les figures : 
PE on A 
suivant que nous admettrons que la syllabe forte et” 


' Les lignes ascendantes indiquent les portions fortes, les lignes 
descendantes les portions faibles du son. 


r A 
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les syllabes faibles se répartissent entre des espaces 
égaux ou des espaces inégaux de temps, Et mainte- 
nant, à laquelle de ces deux hypothèses faut-il sar- 
rêter? Les temps alternativement forts et faibles entre 
lesquels nous répartissons les syllabes fortes et les 
syllabes faibles d'un mot sont-ils égaux ? en d'autres 
termes, la durée totale de plusieurs syllabes faibles 

1 remplissent nécessairement un temps faible est- 
elle égale à la durée de la syllabe forte qui remplit 
le temps fort? Ou, au contraire, la durée totale de 
plusieurs syllabes faibles peut-elle dépasser la durée 
de la syllabe forte, et réciproquement ? La théorie 
et l'expérience sont d'accord pour repousser cette 
dernière hypothèse, Je ferai observer tout d'abord 
qu'en réalité il serait impossible à l'oreille d'évaluer 
la durée précise de chaque syllabe, si ces syllabes 
n'avaient pas un diviseur commun, où si, ce qui 
revient au mème, elles n'étaient pas les fractions 
d'une unité invariable de temps. C'est parce que 
nous divisons instinctivement le temps indéfini en 
parties égales que nous percevons un rapport de 
quantité entre les syllabes diverses qui remplissent 
chacune de ces parties. De plus, c'est parce que 
nous répartissons également dans l'unité de temps 
les syllabes qui le remplissent que nous pouvons les 
évaluer. Deux syllabes faibles remplissent-elles un 
temps faible, nous leur accordons à chacune la durée 
d'un demi-temps; trois syllabes le remplissent-elles, 
nous attribuons à chacune la durée d'un tiers de 
temps, et ainsi de suite. Par exemple, pour le mot 
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table, composé d'une articulation forte et de deux 
articulations faibles : 1° nous divisons la durée totale 
du mot en deux temps égaux, le temps fort ta et le 
temps faible ble; 2° nous subdivisons le temps faible 
en deux parties égales, parce qu'il est rempli par 
deux articulations, et nous attribuons la valeur d'un 
demi-temps à chacune de ces articulations. De là 
vient que les voyelles sonores a et a du latin tabula 
se sont obscurcies en résonnance buccale et en ع‎ 
muet dans les syllabes faibles ble — .كا‎ . le du francais 
table. Toute voyelle représente une ouverture plus 
ou moins grande de la bouche, et par conséquent 
requiert un temps plus ou moins long pour être 
émise; à la plus petite ouverture de bouche corres- 
pond la voyelle la plus sourde. La résonnance buc- 
cale, qui est encore plus sourde que le e muet, se 
prononce à bouche presque fermée. Quand donc 
deux voyelles sonores se trouvent dans un temps 
faible, si le temps minimum qu'elles exigent pour 
être prononcées distinctement et sans effort ne leur 
est pas octroyé dans le temps faible, elles finissent 
par se transformer en voyellés sourdes après avoir 
passé par une série de dégradations. 

D'autre part, l'expérience vient à l'appui de la 
première hypothèse, En effet, si réellement nous 
employons à prononcer plusieurs syllabes faibles le 
même temps qu'il nous faut pour prononcer une - 
syllabe forte, et si le temps employé se répartit éga- 
lement entre lesdites syHabes faibles, il s'ensuit que 
tout mot est rhythmé, que nous pouvons le trans- 
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criré en notation musicale, et que cette notation doit 
reproduire exactement ها‎ prononciation usuelle du 
mot noté. Or c'est ce qui se vérilie. Représentons par 
une croche l'unité de temps, la notation du mot 


tuble sera : 
RENE 
la... 


b'. . le 


Répétons plusieurs fois de suite le mot (able, sans 
interruption; il remplira successivement une mesure 
à deux temps : 


ARTS RAT SE‏ اقلم 


.le tu, .b'..le tu. D", .le tu. D". . le 


et, dans les deux cas, nous aurons rigoureusement 
noté la prononciation usuelle du mot À. 

Ainsi l'unité d'un mot est le rapport de quantité 
établi entre ses syllabes par le temps fort et par le 
temps faible, et ce rapport sappelle rhythme, L'u- 
nité d'un mot en est done le rhythme. 

Jusqu'ici, j'ai à dessein parlé des mots comme 
ne contenant qu'un seul ictus. Le moment est venu 
d'appeler l'attention su un autre fait, l'existence 
dans certains mots de deux ictus remplissant l'of- 


1 La mesure est à deux temps, et comme j'adopte la sous pour 
unité de temps, on dirait en musique que la mesure est à ÿ Je re 
présente métriquement la croche quir da longue —, la double croclue 
par ها‎ brève نت‎ 

#2 Tous ceux qui ont l'habitude dé noter un air sous ما‎ dietée 
prurromt aecrne ni reproduite celte expérience nec d'autres mots. 
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fice de temps fort et de temps sous-fort! de lu 
mesure à quatre temps. Les noms composés alle- 
mands en fournissent beaucoup d'exemples. Ainsi 
gegen et Rede ont chacun l'ictus fort ; maïs dans Gegen- 
rede, le mot Rede, pour entrer dans l'unité du mot 
composé, adoucit son ictus fort en ictus sous-fort. 
Ainsi Gegenrede a deux syllabes qui ressortent, l'une 


très-fortement : Ge, l'autre un peu moins : re. De 


' Dans une mesure à quatre temps, le premier temps est fort, le 
second, faible, le troisième, fort, mais un peu moins que le pre- 
mier, le quatrième, faible, C'est parce que le troisième temps se 
subordonne au premier que les quatre temps se réunissent en une 
mesure, Si le troisième temps était aussi fort que le premier, la me- 
sure ne serait plus à quatre temps mais à deux temps, Je dois ajouter 
que dans l'exposé sommaire paru au Journal asiatique, février-mars- 
avril 1875, j'ai attaché un sens particulier aux termes qu'on y ren- 
contre de mesure à deux temps, temps frappé et temps lené. Je voulais 
dire mesure à deux temps forts (ce qui signifie mesure à quatre temps), 
temps fort et temps sons-fort, cela ressort d'ailleurs de l'identification 
que j'établis dans cet exposé sommaire نملك‎ Le temps frappé et la 
syllabe forte d'un mot, le temps que j'appelle Lré et la syllabe semi- 
forte, De même, à la page 346, la mesure des hémistiches cités est 
à quatre temps (), la croche formant un temps. La position des 
retus forts et des ictus sous-forts dans هل‎ transcription métrique montre 
bien que je l'entends ainsi, Du reste , il est bon d'observer qu'on peut 
battre la mesure à quatre temps en marquant seulement le temps 
fort et le temps sous-fort, à savoir, le temps fort en abaissant la main , 
le temps sous-fort en relevant la main. La main reste alors dans la 
position abaissée et dans la position levée pendant tout le temps voulu 
pour que chaque temps faible soit indiqué à la suite du temps fort et 
du temps sous-fort. Dans ce cas le temps sous-fort peut être légiti- 
wement appelé temps lecé. Quand la mesure est très-rapide , c'est en 
deux mouvements de la main qu'on a coutume de la battre, Je con- 
salle d'employer ce système pour la mesure des mots, en raison de 
la rapidité avec laquelle on les prononce. 
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méme ont deux ictus les mots Regenschirm , 171 
(traverser), et quantité d'autres composés !. L'origine 
de cet ictus un peu moins fort est évidente, Il pro- 
vient de l'affaiblissement de lietus fort d'un mot, 
lorsque celui-ci vient à se joindre à un autre et se 
subordonne à lui. Il arrive très-souvent que des 
suffixes, anciens mots isolés, conservent l'ictus sous- 
fort comme un souvenir de leur syllabe forte primi- 
tive. Tels sont, pour citer quelques exemples, les 
sullixes allemands thum, niss, heit. Ainsi les mots 
Eigentham, Ereigniss, Verschiedenheit se prononcent 


een thum , Eréigniss : AS A AN t. Ces mots, ayant 
deux ictus, rentrent dans une mesure à quatre temps. 
Dans toutes les langues parlées, à côté de mots 
pourvus d'un seul ictus, se rencontrent des mots qui 
en ont deux © 


+ ل‎ 
1 L'anglais possède aussi des mots de ce genre, par exemple : عله‎ 


demon, gingerbeer. Toutefois, en anglais comme en allemand, lictus 
sous-fort à une tendance à s'afiblir de plus en plus, jusqu'à dispa- 
فلتت‎ complétement. Ainsi les mols اممصمها‎ , muinsuil soul prononcés 


par les uns (Doit mr) ét par les autres topouist, mainsail. 
Dans عع‎ démmier cas ; l'a de mast ét lai dé mul s'assourdissent en ع‎ 
muet, car اعمس‎ ét sul, perdant leur ictus, passent dans le temps 


faible qui suit les syllabes t0 et mar. 

+ Un mot ne saurait posséder trois ictus sans se couper imrmédia- 
tement, pour l'oreille, en plusieurs tronçons; certains mots français 
très-longs, commr Constantinopolituin, noirs offrent ce phénomène. 


| ai 538 
Canstantinopolitain se partage حت‎ Constantine et politain. C'est le re- 


tour de l'ictus fort qui marque la coupure, Les iclus qu'on observe 
sur La première syllabe du mot et sur ln syllabe no sont engendres 
par des besoins rhythmiques. | 
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Particularités des syllabes fortes. 


On a vu que la syllabe forte contient une longue 
et que cette longue représente l'unité de temps. 
Cependant il arrive très-souvent que la voyelle 
d'un mot semble dépasser en durée cette unité de 
temps. Je montrerai bientôt qu'en réalité toute 
voyelle exceptionnellement longue se décompose 
dans la prononciation en deux parties, l'une forte, 
l'autre faible, la partie forte ayant la durée normale 
d'un temps, la partie faible, la durée d'un demi- 
temps, d'un tiers de temps et parfois aussi d'un 
temps entier. Auparavant, je dois examiner un autre 
point. On croit communément que dans les syllabes 
dites fermées la voyelle est brève par nature et 
longue par position. Il/n'en est rien. Une syllabé 
fermée est composée de deux articulations, dont la 
dernière contient soit une voyelle très-sourde, soit 
un silence, soit un silence relatif, Or, dès que la 
première articulation porte l'ictus (fort ou sous-fort), 
elle devient longue relativement à la seconde. Et 
lorsqu'au contraire la syllabe dite fermée remplit un 
temps faible, sa première et sa seconde articulation 
ne durent plus chacune que + temps. Par exemple, 
dans Le mot reste, où l'e de la syllabe fermée res recoit 
l'ictus, ع[‎ dure un temps, et les articulations s-te 


chacune ل‎ temps : 
MS 


ré.. جع‎ lé 
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Au contraire, dans le mot resté, où l'ictus tombe sur 
la syllabe té, la syllabe res se trouve dans le temps 
Gible et chacune de ses articulations ne vaut plus 


que + temps : | 
ji M 0 | 


de. LE‏ مم 


Il suffit de prononcer alternativement reste et resté, 
morde et mordu, pacte et Pactole, pour sentir aussitôt 
la différence de longueur entre l'e, Fo et l'a frappés 
de l'ictus et les mêmes voyelles quand elles font 
partie du temps faible !. 

Arrivons aux voyelles dont la durée semble dé- 
passer un temps. Quand on compare les deux mots 
pâte et patte, on croirait de prime abord que l'a 
de pâte est plus long que celui de pate. Or patte 
formant une syllabe composée (patte se prononce, 
en ellet, pal} et recevant l'ictus fort sur l'a, d'après 
ce qui a été dit précédemment, sa quantité est», 
car l'articulation pa est le double de l'articulation Fr. 
Si done dans pâte la voyelle à est plus longue que 
l'a de patte, cette voyelle dépasse la durée d'un temps 
ou d'une longue. Mais qu'on articule avec attention 
le mot pâte, on reconnaitra qu'en réalité la voyelle 
ä se dédouble dans la prononciation. On ne dit 
point pâle, mais pé'ate. Or, pâte vient de pasta, et 
dans pasta , la syllabe composée pas, frappée de l'ictus, 


١ Nou-seulement il y a une différence de Inngueur, mais encore 
une différence très-notable de timbre. Voyez, à عع‎ sujet, p.46. 


443 MAI-JUIN 1876, 

4 pour quantité ,ب‎ Remplacons l'articulation s de 
pas par ‘a, nous aurons pdd ع‎ pâs, ce qui nous 
montre que la quantité de la voyelle forte n'a point 
varié, Elle ne semble dans pâte égaler un temps et 
demi que parce qu'on confond avec elle la voyelle 
dédoublée ‘a formant articulation séparée, Ainsi dans 
pâte la voyelle م‎ est double; sa première partie, la 
partie intense, recoit l'ictus et dure un temps; sa 
seconde partie est dans un temps faible et dure : 
temps. Dans patte, la voyelle a recoit l'ictus et dure 
un temps, et elle est immédiatement suivie de la syl 
labe غلم‎ (), laquelle dure + temps, D'où je conclus 
que cest en apparence que lé de pâte est plusdong 
que celui de patte et que telle est la raison pour la- 
quelle dans nos grammaires on enseigne que l'a de 
patte est brefet celui de pâte, long'. La mesure des 
deux motsest: 


ff ei. SF 


Pa..tté Pa..'a..té 
LS 


I arrive fréquemment qu'une voyelle frappée de 
l'ictus se dédouble sous son influence et produit une 
nouvelle syllabe, sans que celle-ci puisse s'expliquer 
par la substitution d'une articulation à une autre 
comme dans le passagé de pasta à pâte, D'autres 


© Nos grammnires out donc tort d' appeler bref l'a de patte, lo de 
hotte, ete. Cette erreur د‎ déjà فك‎ signalée d'ailleurs {Revue crifique 
1867, 1, p. 387, artice de M. Thurot), à propos de l'ouvrage de 
M. Merkel sue la physiologie dus langage. 


لي 
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fois la voyelle forte amène le redoublement de la 
consonne qui la suit, L'étude de ce curieux phéno- 
mène est de la plus haute importance, car elle 
montre à quel point le rhythme régit les mots d'une 
langue. On peut exprimer ce phénomène par les 
deux formules suivantes : 

1° Quand, dans on mot, deux articulations, dont la 
première est frappée de l'ictus, doivent remplir une me- 
sure à deux temps ou une demi-mesure à quatre temps, 
il peut se développer ! à la'suite de la voyelle forte une 
articalation nouvelle durant un demi-temps. Cette arti- 
“culation est formée tantôt par le redoublement de la 
voyelle forte, tantôt par le redoublement de la consonne 
initiale de la syllabe suivante; | 

a° Lorsque, dans un mot, deux articulations sonores 
se succèdent et sont pourvues chacune d'an ictus, la pre- 
mière voyelle forte développe à sa suite une nouvelle ar- 
ticulation durant un temps. Cette articalation est formée 
par le redoublement de la voyelle forte ?. 

Par exemple, en français , le mot rare est composé 
d'une syllabe ra, portant l'ictus, qui dure un temps, 
et d'une syllabe faible re qui dure + temps, Pour 
compléter le + temps qui manque à la mesure, une 


١ Sinon, من‎ silence équivalent à un demi-temps complète la me- 
sure ou La demi-mesure. 

3 La loi du rhythme étant que les temps forts alternent avee les 
témps faibles, il s'ensuit que deux temps forts ne peuvent se succé- 
der. Par conséquent, si dans un mot nous voyons deux articulations 
se suivre immédiatement avée chacune un ictus, il faut en conclure 
que les ictus sont séparés par quelque chose. Ce quelque chose est le 
redoublement de la première voyelle forti, . 


ل 5 
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articulation nouvelle ‘x se développe à la suite de 
la syllabe forte ra, et on prononce r&are ب‎ 


PORT 


أ 
دعم هار 


8 5 
de même cause se prononce cô'ose, rose, rô ose, etc. |,” 
En allemand, les exemples de l'articulation com- 
plémentaire provenant du redoublement de la con- 
sonne qui suit l'ictus, sont assez fréquents. Ainsi nous 
avons esse (de essen « manger »), anciennement pro- 


| 
noncé €. .s2s8*, à côté de l'anglais eut (prononcé 


' Le phenomène se retrouve constamment en russe. Ainsi koja 


“peus se prononce ue, le premier o ayant de son du français enr, 
le second le son dé ع‎ daus robe. La dissimilation a lien surtout pour 
lo et lé (qui alors sé prononce .ل‎ Schleicher a observé le dédou 
blement avec dissimilition en معتممدتلانا‎ {Handbwek عملة‎ bit. Sprache, 
ترآ‎ 8 et suiv.}, Dans le passage مك‎ latin aux lingues romanes, nous ' 
en avons de vombreux exemples bien connus. Le dédoublement avec 
dissimilation se produit, on l'observera, dans des mots de deux ar- 
ticulations dont la première reçoit l'ictus, où, ce qui revient au 
même ; dans l'avant-dernière.articnlation du mot, quand elle est forte. 


Lorsque, par ها‎ dissimilation, l'o et l'e sont devenus م‎ (ou) ét à (an 


pour A, عل‎ pour ce}, cet où et cet أ‎ peuvent sé changer en les semi- 
voyelles correspondantes se et اك ان‎ alors l'ictus passe nécessairement sur 
ها‎ scconde vovelle : no = m0, sn Le سجسق‎ et la لصم‎ du sans- 
ent me paraissent avoir La méme origine rythmique, On ne saurait 
مدا‎ engager les spécialistes à diriger leur attention sur ce point de 
phonétique. 


* Sur ce mot allemand et les suivants, ef. pe #29, note .د‎ 
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Fa), dans lequel a lieu le doigt de la voyelle 


forte; ritt !, anciennement | 1 (de reiten), à côté 
de ape rode (prononcé rd'ode): hoffe, ancienne- 
ment hô..f:fé, à côté de l'anglais hope (prononcé 
hë'ope)*. Dans le même verbe allemand un temps a 


Aujourd'hui, on ne prononce plus qu'un +, mais la quantité de 
la voyelle forte est toujours la même; au lieu de : : 


1 


"الع بار 


ا 


* Cf on latin cuppa, à côté عل‎ cupa, مسسة‎ , à côté de imo, Dans 
littera pour litere, guatitor pour quatuor, il semble que l'ictus sous- 
fort a dû affecter à une certaine époque les syllabes ra et or, car pour 
que le & se soit redoublé, 1l faut que les syllabes dite, quatn aient eu 
à remplir une demi-mesure : 


hill: di DODEDE) 
ie. qui tt. 8. 
L'ictus sous-fort aurait ensuite disparu, comme il arrive en anglais , 
par exemple (ef p. 439, noue 1}, اع‎ alors les articulations tiera et 


ttuor se trouvant dans le temps faible, عا‎ rhytbme des deux mots se- 
rait devenm : 


[Jia à) IL SFR) 
.عاتن :ا‎ ra js: “ةا اسل‎ 


d'air ذا‎ transformation de ces mots en lettre et quatre. 
vit. ao 
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souvent le redoublement de la voyelle et l'autre le 
redoublement de la consonne : komme et kam (pro- 


I I 
noncé ها‎ am); sott et siede (stide), ete. Le redouble- 
ment de la voyelle S'observe dans un très-grand 


| a 
nombre de mots; exemple : bat (b&at), bot ب [امقط)‎ 


qab رس‎ En anglais, quand l'articulation complé- 
mentaire est la reproduction de la consonne, on 
n'écrit qu'une seule consonne : bed pour bed-d = Bette, 
come pour com-m— homme. 

I ne faut donc pas dire que la voyelle est brève 
en allemand dans les mots comme ,عو‎ soff, et 
longue dans les mots comme gab, bat; il faut dire 
que dans les deux cas la voyelle forte dure un temps, 
sauf que dans la dernière catégorie de mots une 
voyelle complémentaire durant + temps vient s'ajou- 
ter à la voyelle forte et semble se fondre avec elle, 
De sorte que la longue normale {durant un temps) ' 
paraît brève en comparaison de la longue suivie de 
la voyelle complémentaire. 

Quelquefois, ai-je dit, la voyelle complémentaire 
peut durer autant que la voyelle forte, c'est-à-dire un 
temps. Mais cette voyelle complémentaire ne con- ' 
serve pas le même timbre pendant toute sa durée. 
Elle va se dégradant et finit par sonner presque 
comme un ع‎ muet. Ainsi م‎ complémentaire durant 
un temps peut se rendre par dé, o complémentaire 
durant un temps par üë; de même 36 complémen- 
taire ,قمة د‎ ï, i6, Le persan et larabe offrent de 
nombreux exemples de la longue complémentaire. 
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Prenons le persan nemoudan «montrer». Dans ce 
mot l'ictus sous-fort tombe sur mou et Tictus fort sur 
da. Conséquemment م‎ la syllabe mou doit remplir à 
elle seule une demi-mesure (cf. page 443, note a ). 
Elle se dédouble en mououe, et le rhythme de ne- 


mouden est comme il suit : 


Sida al 


j | 
ne. motor... قنك‎ . . 11" 


L'abondance de mots semblables en arabe et en 
persan donne à ces langues un caractère solennel 


que bien peu d'autres possèdent. 


Modibcations que subit le rhythme des mots 
dans la phrase. 


Pour terminer cet aperçu, disons quelque chose 
de la suppression des ictus dans la phrase. 

Si les mots étaient toujours séparés dans la phrase 
par des silences, ils conserveraient toujours le même 
rhythme. Mais il en est autrement. Lorsque nous 
parlons, il nous arrive, d'émettre plusieurs mots de 
suite sans reprendre haleine. De là d'inévitables mo- 
difications dans le rhythme des mots. La loi essen- 
tielle du rhythme est que les temps forts alternent 
avec les temps faibles, d'où ce corollaire que deux 
temps forts ne peuvent se succéder immédiatement. 
Or supposons que dans la phrase un monosyllabe 


fort vienne à être placé devant une autre syllabe 
30. 
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forte appartenant au mot suivant, aussitôt l'un des 
temps forts disparaît (à moins qu'on né fasse inter- 
venir un silence entre les deux mots, ou qu'on ne 
dédouble la voyelle du premier mot) et l'un des 
mots, dépouillé de son ictus, voit sa voyelle s'abré- 
ger, parce qu'alors cette voyelle entre dans un temps 
faible. Par exemple, lorsque nous disons je vais, 
vais porte l'ictus et sa voyelle « est longue; mais si 
nous disons je vais là, là étant lui-même pourvu de 
l'ictus, l'ictus de vais s'eMace et sa voyelle devient 


brève : la mesure de je vais là est 000 Tous 
les mots de la langue française portent, comme on 
sait, l'ictus fort sur la dernière voyelle sonore qu'ils 
contiennent; c'est grâce à l'habitude que nous avons 
de marquer ainsi de l'ictus la dernière voyellé sonore 
d'un groupe que nous supprimons, dans Je vais là, 
l'ictus de vais et non celui de là. Là est le secret de 
la difficulté qu'éprouvent en général les Français à 
prononcer correctement les mots des langues étran- 
gères, quand ceux-ci ont l'ictus sur toute syllabe 
autre que la dernière ou l'avant-dernière suivie d'une 
syllabe sourde. Au contraire, dans la phrase : c'est 
là que je vais, là et vais conservent leur ictus, parce 
qu'ils sont séparés l'un de l'autre par un temps rt 


La mesure de cette phrase est : cè là qué jé ,قم‎ en 


:| + اله | الى ذل الم | notation musicale À‏ 
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COXCLUS DO. 


Nous allons retrouver en arabe la plupart des 
phénomènes que j'ai décrits. Comme mon objet 
actuel est de développer la théorie des mètres 
arabes, de montrer que l'origine des mètres est due 
au rhythme particulier des mots de la langue, plus 
ou moins modifié par le groupement de ces mots en 
phrases, c'est à l'arabe seul que j'applique en détail 
le système exposé rapidement dans les pages qu'on 
vient de lire. Puisse cette tentative engager les sa- 
vants à vérifier dans les autres langues les principes 
que mes observations personnelles m'ont amené à 
y reconnaitre. 


LIVRE 1. 


THÉORIE DES MÈTRES. 





S 1. Nature des pieds dits primé. 


Les mètres arabes sont-ils formés par une simple 
succession de syllabes indifféremment brèves ou 
longues, dont le nombre lui-même n'est pas rigou- 
reusement fixé, ou bien méritent-ils vraiment عا‎ 
nom de langage mesuré dont les décorent les théori- 
ciens arabes? Quelque étrange que paraisse cette 
question, elle ne peut manquer de se poser à l'esprit 
de quiconque aborde l'étude de ها‎ prosodie arabe. 


Les métriciens arabes ont beau nous dire que la mé- 
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trique et la musique sont sœurs!, que Khalil décou- 
vrit les lois de la versification en entendant à Basrah 
le marteau d'un forgeron tomber en cadence sur 
l'enclume ?, on se prend à croire qu'ils ont rêvé tout 
cela quand on jette seulement les yeux sur les 
schemas transerits à l'européenne d'un Radjaz, d'un 
Tawil ou de tout autre mètre. Les mots musique, 
versification éveillent dans l'esprit certaines notions 
de régularité, d'ordre sévère, qui paraissent singu- 
lièrement violées dans la prosodie arabe. Voici, par 
exemple, le Tawil, dont chaque hémistiche se com- 
pose, première difliculté, de sections inégales, 
agencées comme Il suit : 


Or, chacune de ces sections ou pieds peut en 
outre subir une modification consistant en ce qu'on 
remplace à volonté par une brève la dernière longue 
des pieds impairs, la deuxième ou la troisième des 
pieds pairs; de sorte qu'on obtient les combinaisons 
suivantes : 


نامك ناذا يتالاك امه 


2” | 
D = = MF = of اح‎ VF = — | md حم‎ 
3" | 
Li | 
0 ديات | نات‎ | uzu lou | etc. 


١ Fréylag, Darstelluny der arubischen Verskunst, pe 62, note. 
* مطل‎ prié 
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Parfois, li première brève du premier pied est 


supprimée 9 


OL تمت ]اندب‎ faune ous 


Dans le second hémistiche enfin, le dernier pied 
perd quelquefois une longue : 


Ainsi, nous voilà en présence d'un mètre dont la 
longueur totale ‘est variable, dont chaque section 
n'a point de durée fixe, enfin, qui n'a pas de com- 
mune mesure, puisqu'en certains endroits ها‎ longue 
permute avec la brève sans compensation apparente. 

Dans d'autres mètres, au contraire, nous trou- 
vons une commune mesure : deux brèves équivalen 
à une longue, et celle-ci peut remplacer deux brèves. 
Par exemple, le Kämil et le Hâfir, qui sont formés 
par larépétition des pieds & & = ets sv =, sub- 
stituent à volonté une longue aux deux brèves con- 
sécutives, de “sorte que امات مأب‎ et عات معت نا‎ de- 
viennent 22% = et مده‎ Cependant cette ‘règle 
n'est pas constamment observée : سف معت‎ peut de- 
venir = ب‎ par la chute d'une brève, et de même 
ب ان‎ peut se changer env بع‎ par la dispari- 
tion de la troisième ou de la quatrième syllabe. 

Jusqu'à présent, nous avons vu les pieds varier 
considérablement sans toutefois perdre leur aspect 
général, n'en est pas toujours ainsi: 
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Dans le Radjaz, par exemple, le pied fondamental 
--.- est remplacé fréquemment soit par عمسا‎ 
soit par رب عب‎ soit enfin par ,ب‎ de telle ma- 
nière que le pied non-seulement perd en durée tan- 
tôt la valeur d'une brève, tantôt la valeur d'une 
longue, mais encore paraît admettre pour ainsi dire 
toutes les combinaisons possibles de brèves et de 
longues. Ajoutons qu'à la fin du vers ce pied se 
transforme souvent en سب‎ ou en سام‎ 

Ces exemples suffisent pour montrer combien les 
vers arabes tels qu'on nous les représente sont ré- 
fractaires à toute notion de rhythme et de mesure, 
Ils ne sont pas métriques, au sens classique du mot, 
puisqu'ils n'ont point pour base l'équivalence de 
deux brèves à une longue, ni syllabiques , puisqu'ils 
ne contiennent pas toujours le même nombre de 
syllabes (dans le Kémil et le Wâfir, les pieds de cinq 
syllabes عب دع انف‎ à = deviennent des pieds de 
quatre syllabes ندب‎ dans le Tawil et le Radjaz, 
le pied final peut perdre une syllabe); ils ne sont 
pas rhythmiques enfin, car le rhythme suppose et 
une mesure rigoureuse et une certaine fixité dans le 
dessin des pieds, toutes choses que nous sommes 
loin de rencontrer dans les cas divers que nous avons 
08111111 

Et pourtant les Arabes affirment que leur poésie 
est un langage mesuré et cadencé, Bien mieux, ils 
nous renseignent clairement sur la nature de leur 
rhythme : ce ne peut être que.le rhythme à deux 
OU à quatre temps, car ils nous disent que Kbalil, 
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le grammairien, découvrit les lois de la prosodie en 
entendant le marteau d'un forgeron retomber. sur 
l'enclume !. Quel mystère se cache sous ces asser- 
tions ? Comment les concilier avec les faits que nous 
venons de signaler ? 

Reconnaissant que, provisoirement, rien, dans la 
transcription reçue des vers arabes, ne pouvait m'é- 
clairer sur ces points, mais, d'autre part , songeant que 
les Arabes étaient capables de distinguer à l'audition 
leurs différents mètres, j'en conclus naturellement 
qu'il devait exister pour leur oreille certains signes 
immuables de rhythme ou de cadence qui n'étaient 
pas rigoureusement notés dans l'écriture, et dès lors 
le problème à résoudre se posa nettement pour 
moi : Puisque les Arabes ne nous expliquent pas 
catégoriquement en quoi consiste le rhythme de 
leurs vers, que pourtant ils affirment, rechercher 
s'ils ne nous fournissent pas les moyens de le décou- 
vrir par la façon même dont ils se représentent la 
récitation de ces vers. | 

Le premier point qui attira mon attention fut ce 
fait que les Arabes divisent leurs mètres par pieds, 
qu'ils considèrent chacun comme une individualité, 
à telles enseignes que pour exprimer ces pieds ils 
se servent de mots empruntés à la technique gramma- 
ticale. J'y vis une preuve évidente que, pour eux, 
le vers n'était pas une simple succession de syllabes, 


١ دل‎ n'ai pasà discuter ci la valeur historique dé ce récit, Qu'il sort 
légendaire ou non, si signilication reste la méme. 
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mais un groupe de complexes, isolés les uns des 
autres, doués, d'une existence personnelle. En ellet, 
prenons un Tawil régulier, c'est-d-dire ماه د نه‎ 
vue; rien nindique a priori qu'on doive le 
partager en groupes de syllabes, ni, si on le fait, 
qu'on doive le partager de telle ou telle manière. Si 
l'on fonde sa division sur une symétrie apparente, 
on peut couper l'hémistiche de plusieurs façons : on 
peut soutenir qu'il se divise ainsi à 2-0 |-_- | 
“2 |---| ou, comme le veut Ewald, de la 
façon suivante & = | -&-|22/062) 2), 
Mais les Arabes nous informent qu'on le coupait en 
quatre ségments exprimés par lés mots مُقَاعَيلنٌ‎ RUE 
الى اك‎ 

Que doit signifier pour nous cette‏ .فعولن مُعَاعِيلن 
d'une part,‏ ,لن ,عو بف donnée? Qu'entre les syllabes‏ 
de l'autre part, il‏ ,لن as et‏ بها ,4 entre les syllabes‏ 
y avait une sorte de cohésion; que, pour les Arabes,‏ 
le Tawil se composait de deux éléments distincts‏ 
alternativement répétés, dont chacun produisait sur‏ 
leur oreille une impression particulière que leurs‏ 
théoriciens cherchèrent à noter par les mots Fa'odlon‏ 
et Mafd'ilon. Et maintenant, de quelle nature était‏ 
cette impression? Nous allons bientôt l'examiner,;‏ 
mais, auparavant, il ne sera pas inutile d'appeler‏ 
l'attention sur un nouvel exemple.‏ 

Prenons l'hémistiche suivant, transerit en brèves 
ct en longues 3 


= ائينه me Gi mn SO Po me‏ كت د 
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Le divisons-nous ainsi : 


nous obtenons une variété de Tawil. Au contraire, 
le partageons-nous ainsi : 


nouûs avons un Kdmil. Or, il est clair que si nous 
admettons que le schema اناده نان اد دان حت د‎ est 
ذا‎ reproduction exacte pour l'œil de l'effet qu'il pro- 
duisait sur l'oreille, nous ne pouvons échapper à la 
conclusion qu'en entendant réciter cet hémistiche, 
un Arabe n'aurait pu distinguer s'il avait affaire à 
un Tawil où à un Kämil. Car, quelle que soit la 
division que nous adoptions, les pieds se suivant 
sans interruption, l'effet total, la résultante doit être 
la même pour l'oreille, 

Mais nous savons qu'il n'en était pas ainsi. Sans 
aucun doute, l'hémistiche susdit, prononcé comme 
Tawil, sonnait à l'oreille des Arabes tout différem- 
mént de la même succession prononcée comme 
Kämul, car, dans les deux cas, les syllabes se grou- 
paient de manière à former des mots différents, dont 
chacun, par conséquent, devait être perçu comme 
une entité nettement définie et-séparée de ce qui la 
précédait et la suivait. Puis done que les pieds étaient 
dssimilés à des mots par les théoriciens arabes, je 
me disque ces pieds devaient posséder les mêmes 
caractères que j'avais découverts dans les mots, à 


M" 
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savoir que leur individualité, leur unité résidaient 
probablement dans une certaine disposition rhyth- 
mique. 

M'étant arrêté à cette hypothèse, je commençai à 
en déduire les conséquences. Tout rhythme suppose 
une succession de temps forts et de temps faibles : 
j'admis que dans chaque pied il existait des syllabes 
fortes et des syllabes faibles. En outre, dans tout 
dessin rhythmique, c'est-à-dire dans toute succession 
de sons ou de syllabes considérés comme formant 
un groupe, un tout, s'il se rencontre plusieurs temps 
forts, il faut que l'un d'entre eux domine et que les 
autres lui soient subordonnés : c'est ici, comme par- 
tout ailleurs, la condition indispensable de l'unité: 
dans le cas présent , c'est le principe de cette cohésion 
des syllabes que nous avons cru remarquer, Il s'en- 
suivait pour moi que si les pieds arabes contenaient 
réellement plusieurs temps forts, l'un d'eux devait 
être prononcé avec plus d'intensité que les autres. 
Restait à déterminer l'existence, le nombre et la 
position de ces temps forts. 

En examinant les pieds primitifs, dont voici la 
liste : 


34 


ne cu FA ٠ CHER, LE, 
“| قاع‎ ou”. قَاء‎ ١ 
il me ‘vint à l'idée que, dans ces mots techniques, 


' عل‎ ne comprends pas dans cette liste le pied Maf ماله‎ , parce 
08, comme je le pronverai plus Join, cest un pied imaginaire, 
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c'étaient les syllabes composées! qui représentaient 
les temps forts, les syllabes simples qui correspon- 
daient aux temps faibles. Ce n'était pas là, d'ailleurs, 
une supposition gratuite : je savais que dans la pro- 
nonciation arabe on appuie de préférence sur les 
syllabes composées. Donc, admettant ce premier 
point, et convenant d'indiquer les temps forts par 
une barre perpendiculaire, j'obtenais la transerip- 
lion suivante : 


| | 1 | ا 
Faflon, Mafütlon, Moféalatn, Motafdilon.‏ 
]| 1 --! | | 
Mostof‘ilon, Fd‘ilon, Fé‘ildton.‏ 


Cette transcription était-elle définitive ? Certes non. 
Il fallait encore examiner si la position des syllabes 
fortes dans ces pieds répondait à la condition essen- 
tielle du rhythme, laquelle est, on le sait, que les 
temps forts alternent avec les temps faibles, De plus, 
il fallait voir comment se comporteraient ces pieds, 
une fois replacés dans leur milieu, j'entends pré- 
cédés et suivis d'un autre pied : pour que mon hypo- 
thèse eût quelque valeur, il fallait que les pieds con- 
servassent toujours la même notation, dans quelque 
mètre quils entrassent comme partie intégrante, 
Enfin, je devais établir la syllabe forte dominante 
de chaque pied, aïnsi que les syllabes fortes subor- 
données. 


١ Rappelons à ce propos que toute syllabe où 1l entre une lettre de 
prolongation (élif, rod , y] sl considere par les grammainiens et 
métnoiens arabes comme composée. 
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Tout d'abord, il était évident que si plusieurs 
pieds : F4 TT Moft® élaton ا‎ Moteftilon , se confor- 
maiënt très-bieri à 14 loi essentielle du rhythme, 
puisque chacun de leurs temps supposés forts est 
séparé ce l'autre par un temps faible, les autres 
pieds, Fa‘éülon, Maféilon, Mostaf‘ilon et Fd‘ilton, 
présentaient des impossibilités rhythmiques; car 
deux temps forts ne sauraient se succéder immédia- 
tement, à plus forte raison trois, et c'est précisé- 
ment ce qu'on observe dans les formes citées en der- 
nier lieu. 

Pour Majt ion, la correction était tout indiquée, 
Puisque les temps forts et les temps faibles doivent 
alterner, la syllabe ‘,-bien que composée, ne pou- 
vait rester forte entre deux temps forts; cette syllabe 
ne pouvait être que faible, et ma notation primitive 
de ce pied devenait : Mafd‘ilon. Une preuve à l'appui 
éme aussitôt : dans un ae mètre, le pied 


Mafi (ne se sbetitos à Moft alxton s c'est que sans 
doute ces deux pieds sont équivalents. Or, si la syl- 


0 
labe ' عل‎ Mafdilon était forte, comment pans 
elle remplacer les syllabes faibles ‘ala de Moft alaton? 

sh résultat 2 CRETE un autre pour les pieds 
Mostaf* La et 7 iléton. Il me fournissait le moyen 


Temps n'est pas synonyme de syllabe, Deux syllabes peuvent for- 


mer un seul temps, comme où le voit dans Mofd alaton : tout ape 
de la durée respective de chacune des syllabes faibles, 
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de m'assurer que dans ces pieds aussi une des syl- 
labes supposées fortes était faible en réalité, par suite 
de. 5 RosiHion, Effectivement, je. m'apercevais que 


Î 
Mostafilon et Fdiläton placés dans certaines condi- 
tions engendrent des séries عل‎ trois temps forts, ce 
qui n'aurait pas dû se produire si ma notation pre- 
mière avait été عير ل‎ je voyais que si 
je répétais plusieurs fois Mostaf 528 la syhabe gi, 


se trouvait placée entre deux temps forts tn ‘et taf 
FA | 
Ekémple + Mostafilon Mostaf“ilon Mosthfilon. été. 


que si je répétais plusieurs fois Fd'iléton: pareil fait 
| 
se produisait pour la syllabe ton : 


l LI EI ءا‎ 
Exemple : Féfiléton 11“ انماما‎ 0000 etc. 


Il fallait donc reconnaître que dans Mostafilon 
la syllabe Mos, et dans Fd'ilâton la syllabe ton appar- 
tenaient à un temps faible. Alors les deux inde de- 
venaient réguliers, car Mostaf nn et Féil ion, ainsi 
notés, contiennent chacun deux temps forts alternant 
avec deux temps fine. Une nouvelle preuve s'ajou- 
tait pour  Mostaf ülon: et pied est ح١ ا‎ 


substitué dans le mètre Kémil au pied Motafdil ilon ; 
par conséquent, si les syllabes simples Mota sont 
faibles’ il faut que la syllabe composée Mos, qui les 
remplace, le soit également. 
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Restait Fa Ëlin, dans lequel nous aurions deux 
temps forts successifs. Deux hypothèses se présen- 
taient relativement à ce pied. Ou bien l'un de ses 
temps supposés forts devenait un temps faible, et 
alors Fa‘oulon n'avait qu'un temps fort; ou bien une 
syllabe faible non exprimée par l'écriture intervenait 
entre 1e allier on et ne alor do 
pourvu de deux temps forts comme les six autres 
pieds. Plusieurs raisons, que je vais exposer, me fi- 
rent pencher vers la seconde hypothèse. Mais, tout 
d'abord, il s'agissait de savoir s'il était vraisemblable 
que la notation métrique arabe omît ainsi une syl- 
labe faible, ou son équivalent, entre deux temps 
forts. Or, c'est ce dont je ne pouvais douter. Admet- 
tons l'exactitude de notre notation des six pieds : 


| | | 
Mafd tion, Mofü'alaton , Motafi in ا‎ Mostaf‘ilon, 
Féilon et Fd'ilâton, et supposons qu'un certain mètre 
soit formé, par exemple, du pied Féilon, répété : 


١ | L 1! | 
Fdilon Fdilon Fsilon Féilôn. 


Voici que Fa qui, isolé, ne péchait en rien 
contre le rhythme, puisque ses deux temps forts sont 
séparés par un temps faible, donne naissance, quand 
il est combiné avec lui-même, à des successions de 
deux temps forts, successions contraires à la loi 
fondamentale du rhythme. Faut-il en conclure que 


| 
7 lon ne peut se combiner avec lui-même ب‎ ou bien, 
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sil بعصتطصصق مم‎ qu'il perd un de ses temps forts, 
c'est-à-dire cesse d'être lui-même, car ce qui carac- 
térise un rhythme, c'est le nombre et la disposition 
de ses temps forts et de ses temps faibles? Nulle- 
ment. Pour résoudre la difficulté, il suffit de sup- 
poser, ce qui a lieu en effet, qu'un silence, un court 
temps d'arrêt, jouant le rôle de temps faible, inter- 

El ا‎ | 
vient entre chaque Fd'ilon. De la sorte, Fd'ilon reste 
identique à lui-même, et on peut le répéter autant 
de fois que bon semble, On a, en représentant le 
silence par un trait : 
Fkilon — Féilon Fée 2, de 
Il en est de même pour 0 combinaisons dans 
lesquelles entre le pied 17 ilon. - exemple, quand 
1 


le pied Mostaf ilon alterne avec Fé lon, comme ici : 
Mostaf'ilon:— Féilon: Mosiaf‘ilon 2 Féilon, 


un silence pré nécessairement se produire devant 
chaque 7 don; silence qui fait pendant à la syllabe 
faible Ms de Mat 
Dans la succession : 
Fd‘ilâion Fé‘ilon — Fé‘ildton Fétilon — , etc. 
i 1 | . 
un silence vient se placer après chaque Fd'ilon, et 
ce silence correspond à la syllabe faible ton de 
| 
Fé'ilâton. 


Win. di 
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Or les successions formées par la combinaison 
| ATEN ARE . 
des pieds Fr ion, Filäton et Mostaf'ilon, existent 
réellement dans la métrique arabe, ét cependant les 
repos de voix exigés par le rhythme ne sont pas 


notés. Ainsi on écrit : | 


sans séparer par aucun signe les pieds entre lesquels 
doit se manifester un silence, 
Ne pouvait-il y avoir quelque chose de semblable 


dans le pied Fa'oulon ? Sa voyelle où n'offrait-elle pas 
quelque particularité qui avait échappé aux métri- 
ciens arabes, et grâce à laquelle Fa‘oülon, suivant l'a- 
nalogie des six autres pieds, était pourvu, lui aussi, 
de deux temps forts ? Je conjecturai que cette voyelle 
où, au lieu de ne durer qu'un temps, durait deux 
temps, de sorte que sa première partie constituait un 
temps fort et sa seconde partie un temps faible, 
Représentant la durée exceptionnelle de où par ouou : 


jobtenais donc pour notation de Fa‘éèlon : Fat 
Glen. 

Si j'étais tombé juste, il ressortait de l'ensemble 
de mes observations deux règles générales très-re- 
marquables, à savoir : 

1° Que dans un mètre arabe quelconque, partont où 
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trois syllabes composées se suivent, la première et la 
troisième sont des temps forts, la deuxième, ou syllabe 
intermédiaire, un temps faible; 

a° Que partout où deux syllabes composées se suivent 
chacune de ces syllabes est un temps fort, mais qu'il faut 
sapposer entre elles la valeur d'un temps faible, soit en 
un silence, soit en un son non exprimé dans l'écriture. 


Enfin, pour en revenir à Fa'ououlon , je m'expli- 
quais pourquoi, à la fin d'un vers, ce pied remplace 
quelquefois 1 pisde Maft tlon et Mofé مه‎ C'est 
qu'en effet Fa‘oüoulon, ainsi noté, devient parfaite- 
ment équivalent aux deux autres pieds précités. 


En résumé, j'obtenais une liste rectifiée ainsi 
conçue : 


Gastl 55 | | | 
Fa‘onoulon, Mafä‘ilon, Mojä'alaton , Motafdilon, 
l 1 لذ‎ | 
Mostaf"ilon, Fd'ilon, Fésiléton. 


À la vue de cette liste, j'entrevis la solution de 
tous les autres problèmes qui avaient sollicité mon 
esprit; mais avant de poursuivre le cours de mes 
déductions, je voulus contrôler ce premier résultat 
et obtenir une preuve directe que les pieds arabes 
contenaient réellement des temps forts, et que ces 
temps occupaient bien la place que je leur assignais. 
Voiéi comment je procédai. 

Les métriciens arabes groupent leurs mètres en 


plusieurs catégories où cercles. [ls ont observé que 
5 
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certains mètres semblent dériver des uns des autres, 
c'est-à-dire que, étant donnée une succession déter- 
minée de pieds qu'on écrit en cercle, suivant qu'on 
prend son point de départ sur telle ou telle syllabe, 
on obtient tel ou tel mètre. Par exemple, si l'on écrit 
en cercle la succession 


Lee ee LASER | 
| Fafououlon Mafailon Faétioulon Mafäilon , 


en notation usuelles 2 Lu 222 ااال‎ Jude cette 
mamére : 
7 
عي‎ TL Et 
ñ WT 
3 \ 1 
1 [a 
w # 
Me 
+ 


suivant qu'on part des syllabes n° 1, n° 2 ou n° 3, 
on obtient : 1° un hémistiche de Tawil : à _ _ |; _ _ | 
| بيب‎ exprimé par les mots indiqués ci-des- 
sus; 2° un hémistiche de Madid : _ _ |__|. | 
= |, exprimé par les mots Fi ildton Edilon Fä- 
“lêton Féibn; 3" un hémistiche de Basit - داك‎ | 
ss x 4 86 ne spip par les mots Mostaf- 
lon Féülon Mostaflon Filon, D'où les, Arabes ont 
conclu que les trois mètres Tawil, Madid et Basit 


s'engendrent l'un l'autre et doivent être rangés dans 
une méme catégorie. | 
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Le second cercle comprend deux mètres, le Kämil 
et le Häfir. 


نا اسان 

£ \ 

2 . 
2 

/ 

+ fm de 


En partant du n° 1, on a le Kémil: دنب‎ | 
مع ,إن نت |ب باب‎ mots techniques Motaf 06 
Motafd‘ilon Motaffilon. En partant du n° 2. on a le 
War : Fo سنا ناي نه‎ lvsuu-|, Moféalaton 


| | 
Moft alaton Mofi alaton. 

Le troisième cercle comprend trois: mètres, le 
Hazadÿ, le Radjuz et le Ramal : 


a 


|; M = اد سد‎ | Ai = = اعد‎ | M — | 
Mafdtlôn Mafésilonte Mafdtlon  (Huzadj). 
DT ا‎ 
Mostafilon Mostaf"ilon : Mostaf“ilon * | Radÿjaz} 
ja نسي وباس‎ ME ER 


re 1 | !ا‎ 5| 
Fa | صملق‎ Fdsildton Filäton (Hamal). 
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Le cinquième cérele enfin ١ est formé de deux 
mètres, le Motagérib et le Motadärik, et -allecte la 
disposition suivante : 

Lx 


2 


١ 


# 
3 \ 
1 € 

به 


معدي اللا وخ ايناد رسي الله 
عط لسر سمي الملا 
Fa ououlon Fa oüétilon Fa ouotilon (Motagärib).‏ «ماناصةة ' 


AIRE DR اج(‎ PET 
Fäilon Fé‘ilon Féilon Féilon (Motadérik). 


Or, je me dis que si je ne m'étais pas trompé 
dans la détermination des syllabes fortes et des syl- 
labes faibles, toute syllabe marquée par moi comme 
forte devait rester telle dans chaque cercle, quel que 
lüt le point de départ, c'est-à-dire de quelque mètre 
que cette syllabe fit partie, et que, de même, toute 
syllabe que j'envisageais comme faible resterait tou- 
jours faible. En effet, d'après le sentiment des Arabes, 
toute syllabe d'un cercle métrique entre tour à tour 
*  لهصق‎ la composition d'un pied différent , suivant qu'on 
a choisi pour point de départ telle ou telle syllabe, 


' J'omets le quatrième cercle, sur lequel je reviendrai plus-tard, 
parce qu'il contient des mètres artificiels qui n'ont jamais été عد‎ 
Moyés dans l'ancienne littérature arabe, et, en outre, parce qu'on y 
Fait entrer Le pied Maf Gutéto lequel, ainsi que je عا‎ démontrerai, est 
LLLLLTATIE TT FOR 
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de sorte que la dernière syllabe d'un pied peut de- 
venir, par exemple, la première d'un autre pied, et 
réciproquement. Il fallait donc, pour que mon hypo- 
thèse se confirmät, que toutes les syllabes que j'avais 
supposées fortes conservassent cette qualité dans tous 
les cas. C'est ce que nous allons vérifier. 

Reportons-nous au premier cercle, celui du Tawil, 
du Madid et du Busit. 

En partant du chiffre د‎ ; nous obténons un héris: 
tiche de Tawil, ainsi compose : 


1 1 3 
ل‎ [ [l SR 1 
1. 20 :ةمذ العلل اكه‎ @@lon. Mafton 
"mi 1 ١ ١ 


53 عن ا اب‎ S عادو !نيك‎ 
En partant du chiffre 2 , ou de la syllabe A) du 


| | 
premier Fa‘ououlon, nous obtenons la succession sui- 


vanlie : 
: 


98 en gl « 0 in Fou = HE Mi “lon «rh 


mi + 8 + lie كاه‎ | mt tu msi) es | 
laquelle nous donne un Madid, composé, عت‎ 
ne à ma on po des pieds : Fé'iläton Ft TM 
Ft iläton Flilon. Plaçcons ce schema sous le schema 
n°4: 

4 3 [| 


| Ù | RPC. STE 
ton Maf “ ke F = ps Ma 0 5 [1 0 
| | | 


نحا 


nm OÙ = = M = —æ M = = (LF 


| | | له-1‎ 10 
Fa... dd. ton En... don — Fa... ton دوا :مالا‎ 
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Nous voyons اا‎ pe toutes . syllabes fortes et 
faibles des pieds Fd'iläion ‘ex Fd'ilon correspondent 
mue ns fortes ce aux syllabes faibles des pieds 


Fa 100 et Maféilon. En effet, la syllabe ton de 


17 الفا‎ que j'avais supposée faible, concorde avec 
Ur 1 
la syllabe ‘de Mafd'ilon que j'avais également admise 
comme faible. Dans فعولن‎ , les syllabes عى‎ et لى‎ sont 
bien réellement fortes, puisqu eee cos placées 
gr regard des syllabes fortes fa et 3 des pieds Fi 
1 


‘lon et Mafd'ilon. En outre, j'avais raison de conjec- 
turer que la syllabe ‘ou de فعولنى‎ doit équivaloir à deux 
temps, le premier fort, le second faible, puisque cette 
1 0-0 

syllabe correspond à la syllabe lon de Féilon plus le 
silence obligé, représenté par un trait, qui 0 ce 
dernier pied dans la succession + Ffiléton Fd'ibn- 
Féiliton Féilon (ef. page 461). 

Passons au Basit. Pour l'obtenir sur le cercle, on 
part de la syllabe n° 3, qui, dans le Tawil, se trouve 


ni 
être le ‘ du premier Mat lon. Nous avons donc : 


TAWÏL RENVERSÉ — BASÎT. 
3 1 2 
‘ 2 l'a ‘oûbu Us Ma jà 0 us Fa Gé lon Mu fà 
| re | 


| 
= أي = = | = 


| 
{4 لدم‎ 10 rl | 
"don Moëtaf. 6 don Fa... هما‎ 


I 
1 
ان‎ 


Mos. Auf... A = fa 
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J'avais supposé que dans le pied Mostaf'ilon la 
syllabe Mos est faible : on en a la preuve en consta- 
re Lo coïncide avec la syllabe faible t عل‎ Ma- 


fé fi: Les syllabes taf et lon sont fais car elles 
ابو‎ avec les syllabes fortes lon.et de Fa- 
“Galon. Les syllabes supposées fortes de Féilon 
الله‎ rer avec les syllabes fortes des pieds 
Fa cl et Mafé lon: Enfin , ici encore, nousvoyons 
que de عو‎ de فعولن‎ doit équivaloir Al ‘leur temps, car 
il répond à la syllabe lon de Mostaf ilon plus le cours 
00 pe un trait, qui se produit entre Mostaj- 
2 et Fd'ilon (cf. page 461 ): 


Dr maintenant en regard les trois mêtres : 
1 0 


١ | ١ ع‎ 
0000 ا ارس‎ Fa faalon Mafä ‘+: lon | Fafonou, etc.) 
ييه‎ as 
| | | | انا‎ 
11... [1 FA, Si.lon - FA. su ton Fa ... هعمل"‎ (Fil, ete.) 
| | | | | ol 
Moss taf, ..lon- Fâ......lon Mostaf.…‘ilon — Fd‘ilon 
Il ressort clairement de ce tableau, et sans plus 
NE DES can nl 
ain re pe 9 د‎ 5 cinq pieds Fa'ououlon, 
Maf&ilon, Mostafilon, Féilon et F&ilâton, es syl- 
labes fortes ét les syllabes faibles ocoupent bien cha- 
cune la place que je leur avais AMG en dernier 


A 
lien;cque dans le pied Fa Gaston ها‎ syllabe ou él 
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égale à deux temps; cfa) x un ska se produit, 
dans le Madid, sé Fin ب‎ Fd'iléton: dans le 


Basit, entre Mostaf ilon et F# on! 
L'examen du deuxième cercle prouve ane ا‎ 


non Poe pérémptoire que les pieds Motafä Fe = 


Mofd'alaton ont leurs temps forts sur les syllabes ال‎ 


niet td; leurs temps faibles sur les syllabes Hota 
et ‘ï, Mo et ‘ala. Ce cercle comprend le Kémil et le 
Wäfir, lesquels s'engendrent ainsi : 


_, élec.) 


1 3 4 
Éteil.. = 070 ان ]ا‎ : ut يانه اس‎ Le Ce] ناا‎ =" 
FT 7 En Motafd.. AA 2 PA 3 ا‎ (Motafh, etc.) 
1 ا‎ 
Wäj 3 | | | | 4 | 
مد ةا 4 قيد ل"‎ LU) — AU OM on | if _ RE احم‎ 
MU MESSE U 
Mofà.….‘a. 0 00 ‘a. ru Dan “a laton 


On voit que les syllabes faibles Mota et ‘: de Mo- 
taf nl ma avec les syllabes es ‘ala 4 Ma 
de Mofé 0 que les syllabes fortes fa et Li Ju 
سند‎ pied coïncident avec les syllabes fortes in 
et fä du second. 

Le troisième cercle nous permet de vérifier de 
30 Re de es transcription des pieds 
Mafä'ilon, Mostaf ilon et Fdiläton. En effet , les mètres 
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qu'il contient se composent exclusivement de ces 
pieds, que nous avons déjà étudiés, 








: 1 ps : | | | | 1 D غم‎ 
Hazwd). Ep ire NM ue es (ue 1 88) 
36 {bn si à dd St. ln (M M. to.) 
1.5 
EN + I | | Î | (LE 
Fodjesie idem M fra e u pe Si * 1 
00 7 Ja Me: taf. “a ns Mostaf…“ilon | Mos, te 
3 1 
1 | ١ 1 | ١ 
اعت ةا عم .. هما‎ — 





ا 00 ل 52575 sale‏ 00 


Dans ce cercle, comme dans les précédents, nous 
trouvons une parfaite concordance entre les syllabes 
fortes et les syllabes faibles des divers pieds. 

Le cinquième cercle, enfin, qui comprend les 
mètres Motagärib et Motadärik, mous fournit une 
confirmation nouvelle du rhythme des pieds Fa- 


om Ho 
“ououlon. et Féilon. 
Lu. 





1 3 
0 | | |, 3 اا‎ ١ , زعاء‎ 
ماخ سمادلا‎ 3 5 1 NE 7 L Eù 
Fa‘oüoulon Fa‘ Glen Fa° Gaéèlon Foi مما وهف‎ {Fa aoû , etc. | 
3 
0 1 | | L | | 
Motaddrik دج ممعم‎ = dim mue "+ 


| 
| FE ne F4. لوم‎ 20 A 





١ 
5 6 
ci encore, nous constatons q oudulon a pour 
1 1 tatons que Fa 0 


Es | 
temps forts le premier où et lon, pour temps faibles 
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Fa etle second ‘on, sers correspond au silence qui 
existe entre Te Féi ilon (ef. p. 461); dé même sos 


trouvons que F# en a pour temps forts Fà et Un. 
pour temps faible ‘x. 

Mon hypothèse s'étant ainsi changée en certitude, 
je ne pouvais désormais plus me méprendre sur la 
nature des pieds arabes. Chacun d'eux présentait un 
rhythme spécial, les uns commençant par un temps 

0 ا ان‎ 
fort (Fd'ilon, Fd'ilâton), les autres par un temps faible 
La ١ LP I 
formé d'une syllabe brève (Faououlon, Mafd'ilon 
| Ï 
Mofd'alaton), le reste, enfin, par un temps faible 
formé de deux syllabes ouvertes ou d'une syllabe 
(٠ | ا ا‎ 
fermée | Motafd ilon, Mostaf lon). Toutefois, il restait 
encore un point à éclaircir. Je venais de trouver que 
tous les pieds arabes sont pourvus de deux temps forts; 
mais une nouvelle question se posait : d'où vient que 
| 
les Arabes considérent les groupes rhythmiques F- 

| ١ 
‘lon, F filâton etc., comme formant chacun une en- 
té ? Pourquoi rh: par exemple, constitue-t-il 
un pied unique? Rien n'empéeherait, semble-t Lil, 
d'admettre qu'il se compose de deux pieds égaux : 

| 1 
113) et يعمنقا‎ comprenant chacun une syllabe forte 
à laquelle TE q une Arabe faible. De méme les 


piédis Mafé fl: Motafé ‘to POUR tréshien se 
partager en Mafä et dons Motafä el éloé, et ainsi de 
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suité. pour. les autres, pieds. Cette objection, mérite 
à.coup sûr d'être prise en considération , car ce qui 
fait que des éléments rhythmiques se groupent, c'est 
précisément cette circonstance que les éléments faibles 
s'attachent aux éléments forts; dès lors on comprend 

L. 1 
bien que, dans Fé'ilâton , les syllabes zet {on s'attachent 
UE 
respectivement aux syllabes F4 et là, mais on cherche 
en vertu de quel principe le groupe léton s'accolerait 


äu groupe F# i. La réponse est prévue. De deux choses 
l'une : ou bien les pieds arabes se décomposent en 
deux parties bien distinctes, ou bien ils forment un 
tout, une individualité; auquel cas il faut nécessai- 
rement que l'une des deux parties soit subordonnée 
à l'autre: Or, puisqu'il est constant que les Arabes 
traitaient les groupes Fi lon Mafä 1 etc: comm 
des entités indivisibles (li manière dont ils les trans- 
crivent le: démontre suffisamment), il s'ensuit que 
dans ces pieds l'un des temps forts est subordonné 
à l'autre, moins intense, en d'autres termes, que ces 
pieds ont un temps fort et un temps sous-fort. Et 
maintenant, lequel des deux temps de chaque pied 
est le temps fort, lequel le temps sous-fort ? Ceci ; au 
fond, importe peu, car le rapport entre les syllabes 
reste le même, que le temps fort soit en premier ou 
qu'il. soit en second. Aussi pouvons-nous convenir 
de faire de ها‎ première ‘syllabe forte le temps fort, 
de la deuxième le temps sous-fort'. Nous avons 


١ Les raisons de ce choix seront données plus loin lorsque je trai- 
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réprésenté le temps fort par une barre perpendicu- 
lire; nous indiquerons le temps sous-fort par une 
barre un peu moins longue, et désormais voici quelle 
sera notre manière de transcrire les sept pieds pré- 
cédemment étudiés (il ne s'agit pas des voyelles, mais 
seulement de la position des ictus) : 


| 1 aa) \ 
لس‎ Major Mofalaon Motufdtilon 
Mostafilon Fd'ilon_ Fdiläton 


On prévoit toutes les conséquénces que nous allons 
tirer de ce dernier résultat. Puisque tous les pieds 
fondamentaux sont pourvus d'un temps fort et d'un 
ternps sous-fort, leur mesure est la mesure à quatre 
temps. Donc, si nous transcrivons ces pieds en no- 
lation musicale, nous .en déduirons facilement la 
mesure exacte des syllabes qui les composent. C'est 
ce que nous allons faire dans le paragraphe suivant !. 


35 .د‎ Mesure اع‎ notation des pieds. 
عي الى‎ 
Prenons le mot ce, dans lequel le temps fort 


terai de l'origine dés pieds, On verra que le temps fort ést l'ictus du 
radical dans les mots, le temps sous-fort l'ictns des suflixes et dési- 
nences, - 

١ Je réitère le conseil donné plus haut de baître en deux moure- 
ments de main (en abaïssant la main et eu la relevant) les mesurés à 
quatre temps qu'on va rencontrer, On fera ainsi tenir ke Lemps fort «1 
son temps faible dans le premier mouvement, le temps sous-fort rt 


son temps faible dans le second mouvement. J'adopte ها‎ crache 
por unité de temps. 
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est sur ذا‎ syllabe “où et le temps sous-fort sur la syl- 
labe lon, et cherchons à le transcrire en notation 
musicale. I est clair qué la syllabe 2 (a) com- 
mencera la mesure, que la syllabe lon entrera dans 
la seconde partie de la mesure commençant par le 


temps sous-fort, et que la syllabe Fa viendra se 
placer avant le temps frappé, autrement dit, avant la 


barre de mesure. Mais, puisque da syllabe lon com- 
mence le temps sous-fort, il faut nécessairement que 
l 
la syllabe ‘ou (‘onou) remplisse à elle seule toute la 
له‎ 
première moitié de la mesure. Or, si nous adoptons 
pour unité de mesure la blanche À = deux noires 
J ل‎ — quatre croches 1 1 الك‎ 1 — huit demi-croches 
| | 
ل‎ à FF FF syllabe ‘où (oùou), tenant 
une demi-mesure, aura la durée d'une noire. La syl- 
labe lon. elle, durera une croche et demie J .l, car 
1 ١ 
si l'on répète le mot Fa‘ouoülon, la syllabe Fa vient 
se placer à la suite de lon et forcément dans la der- 
nière partie de la mesure; et comme cette syllabe est 
faible et rapidement prononcée, on ne peut guère 
lui attribuer plus de la valeur d'une demi-croche. 


ل حا 
3 عكر pt‏ عا 1 
Donc Fa vaut une demi-eroche, ‘où (‘oùou) une noire,‏ 


Le point à ponr valeur, en musique, la maitre de la note qui 


al 
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1 0 1 - 
lon une eroche et demie, et la mesure totale doit 
être écrite de la façon suivante : 


Sd LS 
Fa….“Güdülon — 


Si l'on répète le mot, la syllabe Fa vient remplacer 
le quart de soupir à, et l'on a : 1 1 
dd لله ام اعد سيره‎ de 34 
| ١ 


يعم يصع 


Fa. .مهم"‎ . lon Fa! “oüôülon- 
LS LS 


Et si, à présent, nous représentons la demi-croche 
par une brève ب‎ la croche par une longue =, la 
croche et demie par une longue et'une brève soudées 
+, la noire par une double longue ,ب‎ le silence 
équivalent à la demi-croche par une brève renversée 
+, nous obtiendrons pour notation métrique de Fa- 


l AA | 
‘ououlon la figure ci-dessous : 
يرع‎ 2 
ed ا‎ 
امي‎ 


‘Le signe 5 est un silence de la valeur d'un demi-temps = À 1 
1 complète nécessairement ici la mesure, ال‎ y a deux manières d'en- 
visager un rhythme commençant sur un temps faible. On peut en 
faire deux mesurés, en prenant la note placée devant ln barre pour 
la Gin d'une première mesure remplie jusque-là par des silences: où 
une seule mesure, en se représentant la note susdite comme un rejet. 
Dans le premier cas, on note ainsi que je Fai fait, ce qui équivaut à 
ess À dd”. 9 Dans le second يد‎ | J sa | 


sans compléter la mesure par un silence, car la double croche À est 
censée terminer la mesure. 
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D'après ها‎ notation usuelle, F'afls équivaudrait 
ةا‎ 
seulement à .ب‎ On voit combien on était loin de 
compte ! 

Ce n'est pas sans intention que j'ai adopté comme 
transcription de la noire deux longues réunies par 
une accolade; c'est qu'en effet, si l'on cherche à pro- 
noncer فعولن‎ en marquant la mesure indiquée, on 
s'aperçoit que le son .شو‎ lorsqu'il se prolonge pen- 
dant la durée d'une noire, ne reste pas homogène, 
mais se dédouble en ouou!, chaque où durant une 
croche ou longue. Seulement, comme les deux sons 
se succédent, une oreille peu exercée croit entendre 
un seul son: cest ce qui explique comment les 
Arabes ont employé un seul signe pour rendre la 
voyelle double que je viens de signaler. 


J'ai montré que la syllabe lon vaut une longue et 
demie, Mais une question se pose. Comment la durée 


La transcription ouou ne donne pas une idée exacte du phéno- 
mène, Voici ce qui se passe en réalité, Le tiabre de la voyelle reste 
sensiblement homogène pendant la durée d'une croche ou longue; 
puis le son s'obscurcit graduellement et Gnit par devenir e muet. Il y 
a donc Là une dégradation presque sJpmoible À عدم‎ de propose عت‎ 
pendant de la représenter ainsi :هاه‎ où exprimant هأ‎ partie forte 
de ها‎ voyelle, one en exprimant ها‎ partie faible, l'accent circonfleze, 
enfin, montrant que be tout parait se fondre en un seul son, De 
même, je representeri La et li doublement longs par due et fr. 
Quand la voyelle ne dure qu'une longue et démie (et nous en ren- 
contrerons de nombreux exemples}, l'obscurcissement a lieu plus tôt 
Je représenterai a, où ti durant une longue et demie et prononcés 


يمر 


Enfin à, où ei Emarqueront les‏ ب ie, À, par les sigues d, et‏ , عل 
longues normales, c'est-à-dire durant une longue juste.‏ 
WI, Ë 35‏ 
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totale se distribue-t-elle entre les éléments de cette 
syllabe ? Je renvoie à ce sujet au paragraphe de T'in- 
troduction où j'ai traité des syllabes , et je me contente 
de faire remarquer ici que lon est une syllabe com- 
posée des éléments simples lo et n°. L'élément lo re- 
cévant ün accent d'intensité ou ictus, sa voyelle a la 
durée normale d'une éroche, ou longue; l'élément 
n'étant privé d'ictus, sa voyelle sourde dure une 


demi-croche, ou brève. Ainsi, dans lon = lo...n", 


c'est-la voyelle forte م‎ qui compte pour une longue 
et la voyelle sourde et faible qui compte pour une 


brève, total + (lon). ALL 
La mesure rigoureuse du pied Mafé ilôn sera ob- 


tenue tout aussi facilement. La syllabe lôn commen- 
cant, comme dans le pied précédent, la seconde 


moitié de la mesure, les syllabes /di devront en 
remplir la première moitié. Or, d'après la conception 
fort juste des grammairiens et métriciens arabes, 


: اموه‎ 
4 et sont par le fait des syllabes composées L fa. .© 
et ss ‘y ou %..e!. Nous trouvons par conséquent 


١ 1ل‎ en est de méme pour la voyelle ou (Suoue) de .فعولى‎ qui est 
égale اع وذ‎ dans laquelle عا‎ dhammak représente la partie sonore et 
forte ها عل‎ voyelle et Le commencement de ها‎ partie fnible, Le مسمد‎ et 
عا‎ djezm ما‎ ‘e qui termine la partie faible, Ainsi, les groupes 12; 52. 
= tapriment toujours une voyelle sonore suivie d'une voyelle sourde; 
mais leur durée varie naturellement avec la position qu'ils occupent 
فصقل‎ Le mot, avec le rhythine du mat. Dans ذوعأ فقول‎ devant rem- 


LA MÉTRIQUE ARABE. 470 
quatre syllabes pour remplir la première demi-me- 
sure, La syllabe $ fa, recevant le coup de voix ou 
ictus qui marque le temps fort, doit durer à elle 
seule une longue ou croche , de sorte qu'il reste trois 
syllabes : ,ع ...م‎ pour terminer la demi-mesure. 
La syllabe forte 5 occupant la durée d'une croche, 
les trois syllabes faibles doivent durer ensemble une 
croche, et par conséquent chacune d'elles a pour 
durée le tiers d'une croche, La notation rigoureuse 


de Mafd'ilôn est donc : 


on LE DE 


Mu dfé.i'e.. "3.0. lôn" ع‎ 


| ا‎ i 1 
فية‎ _ Le] Le] M ON هم‎ 


une demi-mesure. se décompose en ououe, Le dhammah exprimant‏ عام 
comme on va le voir, le‏ , مقاعيلي one, Le ÿ rendant le ‘e muet. Dans‏ 
١ dure de (que je note à pour simplifier), le fatha exprimant le à,‏ 


du même pied dure‏ دي indiquant la syllobe sourde ‘e: enfin, le‏ أ ما 
[que je note 1 pour simplifier), le kesra exprimant le 1, et le &‏ 2 
ب" marquant la syllabe‏ 

١ من‎ n'a aucun signe en musique pour noler les tiers de croche; 
aussi représente-t-on chaque tiers de croche par ane demi-eroche; 
seulement, pour montrerque, dans ce cas, on a affaire non pas à cles 
demi-eroches, mais à des tiers de croche, on réunit les trois signes 
de demi-croche par une accolade sürmontée du chiffre à. C'est ce 
qu'on nomme un triolet où trois pour deux, c'est-à-dire trois tiers de 
croche pour جوعأ‎ demu-croches. 

32. 
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et en fondant les voyelles composées &../e, ...أ‎ 
(de—d,iemie=i) : 


SJ] Ja 
Ma..fd: 55... Un. - 


3 


fol pu à | 
ذا > 5 ان‎ #8 51 2 


© ae 

Ainsi, la syllabe forte قر قا‎ durggune longue et un 
tiers, et la syllabe faible ei deux tiers de longue. 
Pour simplifier cette notation, pour faire disparaître 
les tiers de longue, qui compliquent et surchargent 
les schemas, nous pouvons convenir de ‘supprimer 
la valeur d'un tiers de longue dans la syllabe forte et 
de l'ajouter à la syllabe faible  : celle-ci devient 
alors égale à trois tiers de longue où à une longue, 

et nous obtenons la notation suivante simplifiée د‎ 

[is 
Ma .….fa.“t.. lon — 
DE ع‎ 
١ مل‎ première notation est plus conforme à la réalité, puisque la 
syllabe fé dure plus longtemps que la syllabe faible ‘5 (un tiers de 
longue en plus, comme on vient ماعل‎ voir); mais, dans ها‎ pratique , 
il est plus commode d'adopter ما‎ seconde notation, et t'est ce que je 
ferai dorénavant toutes les fois qu'un triolet se présentera : je rem- 
3 
placerai toujours le groupe ناث‎ [les trois brèves durant chacune 
3 


tiers de longue) et son équivalent SZ parles groupes équiva-‏ سه 
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Au lieu du pied مفاعيلن‎ il arrive tès-fréquemient 
qu'on rencontre dans les vers la variante Gelée. Ce 
nouveau pied ne difère du précédent que par la 


distribution des syllabes dans le temps faible qui suit 
le temps fort : il lui est d'ailleurs parfaitement “qui- 


valent. En eflet, Del se décompose en Ma. sie 


7 


6 1 n',et comme la syllabe composée lôn com- 
mence la seconde moitié de la mesure, nous avons 
pour remplir la première demi- nn {valeur de 


deux longues) les trois syllabes fa ei. La syllabe 


| 
forte fa dure normalement une longue, ou croche; 
par conséquent les deux syllabes ‘e. doivent durer 
ensemble une longue, soit chacune une demi-croche, 


bon 1 
ou une brève. La mesure, de Mafd'ilôn est donc : 


| 
+ 


et en fondant la voyelle composee 4. م‎ (de), عِ‎ 


عي 
syllabe composée bn (=> lôn) :‏ ها reformant‏ 


17.87.81 


Ma... fa. Fe 
نيه‎ 0 Ai Le] و2‎ Cu | 
lents - —, où ت ند‎ et ب‎ © [les deux brèves durant لعا‎ chacune 


ane demi-longur |. 
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Or Maj ilôn | vu un] équivaut visiblement à 
Mafdlôn | بط‎ |. De là vient qu'il peut lui être 
sans inconvénient substitué dans un vers. 

Le pied RUES a la Mar mesure et à peu prés 
le méme rhythme que Mafä ilôn. En effet, décom- 
posons Mof& alatôn, nous trouvons les syllabes sui- 
vantes : Mo. fade ‘a. la..t@..n', qui sont disposées 
de la même manière que celles qui forment Ma- 
fà ilôn; on s'en assurera en jetant un coup d'œil sur 
le parallèle que voici : 


Mo {8 ea. lan 
mt 


| i 
Ma..fa.e...e.:. 6." 
8 


La seule différence qui sépare, au point de vue du 
rhythme, ces deux pieds, consiste en ce que dans le 
second les deux syllabes ..'e se fondent apparem- 
ment en un seul son 1, tandis que dans le premier 
les deux syllabes a..la se prononcent séparément, 


1 | 
Quant à la mesure de Mofü alatôn, nous l'obtiendrons 
en raisonnant comme nous l'avons fait pour Ma- 


fé ilôn. Les syllabes t6..n entrent ane ki seconde 

moitié de la mesure: les syllabes 1 . . هأ ...م‎ en 
1 

forment la première moitié (valeur de deux longues); 


AT TA 
la syllabe fa, qui porte le temps fort, a la durée 
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normale d'une longue; il reste donc une longue à 
partager entre les trois syllabes "e…a..la, d'où ilré- 
sulte que chacune vaut un tiers de longue, et qu'à 
elles trois elles forment un triolet précisément comme 


1 
les syllabes ‘e...1...’ede .مقاكم زلا‎ En somme, nous 


parvenons à la mesure suivante : 


PUS TN NE TE 


| 
Mo...fa..'e..‘e..la...16..n 5 
var 


LL) 
3 
سيا‎ 
|. 7 
sl = ++ Le] اس عية‎ Mr ككك‎ 
"مي “سهد‎ 


ét en fondant à... en ,كل‎ t6..n' en القا‎ : 
=) LL 


4 


re 
7 - 


قل ل ملم 


En — 


بيه © 


£ 
بيع‎ sus Mons 





Maintenant, pour simplifier, nous convenons de 


supprimer de la syllabe fü la valeur d'un tüers de 
longue, que nous ajoutons aux syllabes ‘a..la. Ges 
syllabes sont alors censées valoir ensemble trois tiers 
de longue, ou une longue, soit chacune une demi- 
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longue = une brève, La notation de Mofd'alatôn de- 


vient : 
ARR LA 
Mo. fa. ‘a... tôn — 
pied équivalent à Mafd'ilôn | Nes | اع‎ à sa va- 


riante Mafé ilôn « | 1 |, mais en différaat lé- 
gérement par le rhythme, puisqu'il présente dans le 
temps faible de la Lund derni-mesure deux brèves 
séparées, tandis que Mafailôn offre une longue, et 
Maf&ilôn deux brèves dont l'une jointe au temps fort 
qui précède. 

Abordons les deux pieds Motaft'ilôn et Mostaf‘ilôn. 
Dans Motajä ilôn, deux syllabes اي‎ Mota, pré- 


cèdent le temps fort; les syllabes fé occupent la 
première moitié de la mesure, la syllabe composée 


commence la seconde moitié de la mesure.‏ مما 
مسي نع Nous avons pour remplir la première‏ 
fee AS‏ م les syllabes fd'i, qui se décomposent‏ 
absolument de la même manière que le fd' du pied‏ 
elle, - dont la mesure est rigoureusement la‏ 
méme, fa durant une longue, *e et ‘à durant chacun‏ 


une brève (+ longue); la syllabe composée رقا‎ dure 
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une longue et demie comme le lôn de Mot ilôn. 1 
ne nous reste à déterminer que la valeur des syllabes 
faibles Mota. Ces deux syllabes doivent tenir dans 
un ur faible; par conséquent, elles durent cha- 


cune : longue. Nous avons ainsi pour mesure de 


Motafd ilôn : 8 


|5 م 
Mo. 6 4. “ba -‏ 


ا 5 انه 


Mais dès que ce pied est répété plusieurs fois, comme 
je le figure : 


1" MESURE, 2° MESURE. 
Mota | 100 Mota | féfilôn | 


voit que les vus Mota viennent se placer à la‏ تلزن 
suite de li b. .n*, et comme la seconde mesure‏ 
ge pre er commencer avec le temps fort‏ 
jà du second Motifé ilôn, il s'ensuit qu'alors les syl-‏ 
labes Mota terminent la première mesure. Ainsi, la‏ 
or moitié re la php mesure est composée‏ 
une‏ لق de lon Mota — be. n° Mot: 16! dires à: lui”‏ 
longue; les syllabes n° Mota doivent, par conséquent,‏ 
durer ensemble une longue (durée du temps faible),‏ 
soit chacune + de longue. Représentons ceci en‏ 
notation musicale et métrique : |‏ 
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0 ار ع أب كرام 0 3 


Most RS “.6.n Mo. ta. قل‎ .: ln — 


3 
A ER A 

On reconnait, à l'examen de cette figure, que les 
syllabes n° Mota ont chacune pour durée + de longue, 
quand elles se trouvent réunies dans le temps faible, 
Au contraire, quand Motafd‘ilôn est suivi d'un pied 
commençant par une seule syllabe brève, tel que 
Mafé ilôn, sa seconde demi-mesure ne subit aucune 
modification de durée, car la syllabe brève qui vient 
se placer à la suite de ع‎ ilon dans le temps 
laible a pour durée une demi-longue. Conséquem- 
ment, la syllabe مقا‎ de Motaft ilôn conserve sa durée 
d'une مود‎ et demie qui, jointe à la demi-longue 


Ma de Mafi ilôn remplit une demi-mesure, Le pied 


Motafé مقا‎ a donc quatre notations, suivant les cas. ' 
Isolé, où initial suivi d'un pied commençant par une 
seule brève, il se note ainsi : 


Mo... اه‎ lon 1 


| 


ا 
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Initial, suivi d'un pied commençant par deux 

syllabes brèves ou, ce qui revient au même, par une 
syllabe composée faible, il se note : 


EN à TS 
Mo. taf. ع‎ — 


3 
حجر 


me,‏ ا ا ا 


Final, où médial suivi d'un pied commençant 
par une: seule syllabe brève, il se note : 


3 POP TIR 


MG ta. JA. 1. Un _ 
Ac 


Enfin, médial suivi d'un pied commençant par 
deux syllabes brèves ou par une syllabe composée 
faible, il se note : 


١ عمل‎ signe À exprime un silence équivalent à une croche ou 
longue; mais ici, surmonté d'une accolade portant le chiffre. à, il 
one vaut que deux tiers de longue, puisqu'il fuit partie d'un trioler. 
J'adopte pour ce silence, en notation métrique, le signe o : isolé, 
co sigoc représenté un silence de la durée d'une longue ; surmenié 
d'une accolade portant le “éhiffre 3 , il reposente un silence de la 
durée de deux tiers de longue. IL remplace dans le cas présent 
les deux syllabes brèves ou la syllabe composée faible d'un pred 
MAL. 
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1 j js. ri à 


Mo..tu. 6 ve 
+ + 3 
CE] Ce] | 5 Ai “ Le] | 


D'après notre convention, nous allons simplifier 
les trois notations qui contiennent des tiers de longue. 
Dans la notation n° 2, nous retranchons de la syl- 
labe يما‎ la durée de de longue que nous incorpo- 
rons au silence, égal à + de longue, qui représente 
les deux syllabes brèves ou la syllabe composée faible 
d'un pied suivant. La syllabe مما‎ devient ainsi égale 
à une longue lon, et le silence acquiert la valeur de 
+ de longue ou d'une longue. D'où la nouvelle nota- 


ال 2 


| اله = VV,‏ 3 | ا لا 


tion : 


Dans la notation n° 3, nous incorporons aux syl- 
labes Mota la durée de + de longue, empruntée à la 
dernière syllabe du pied précédent. En effet, la 
notation n° 3 est celle de Motafd‘ilôn final ou médial, 
par conséquent supposé précédé d'un autre pied, 
lequel se termine nécessairement par lon ou par tôn. 
Les syllabes Mota deviennent donc égales à 2 de 
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longue ou à une longue, et chacune à une demi- 
longue, la syllabe lon ou ton du pied précédent n'étant 
plus censée valoir qu'une longue, au lieu d'une longue 
"et un tiers. Ainsi la notation n° 3 se transforme en : 


À Libé Sas 
Dans la notation n°4 , nous appliquons à la dernière 
partie de la mesure le traitement que nous avons fait 
subir à la notation n° à, et aux syllabes initiales Hota 
le traitement que nous leur avons fait subir dans la 
notation n° 3. De sorte que la notation n° 4 devient 
identique à la notation n° à simplifiée, à savoir : 


5317 ST + 


الع اما فية قة 


| 1 0 F 
En fin de compte, Motafd ilon est susceptible de 
se noter de deux manières, suivant les cas, puisque 
les notations n° ١ et n° 3 se confondent sous cette 


Et PRIS er 
Mol ta fé... Un £ 
SR PRET 
et les notations n° 2 et n° 4, sous cette autre forme : 
sdb De 35 
Mode. ها :> نط‎ _ 


LI 
PR ETAT ee 


ne : 
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Le pied Mostäfilôn a la mesure de ge rt 
et son rhythme ne diffère de celui de Motafd'ilôn 
qu'en ce que dans ce dernier les deux syllabes ini- | 
tiles sont nettement séparées pour l'oreille, cha- 
cune étant pourvue d'une voyelle sonore, tandis que 
dans Mostäf* ,مقا‎ les syllabes Mo..s — Mos consti- 
tuent une syllabe fermée. La syllabe مما‎ entre dans 
la seconde moitié de la mesure: les syllabes af 1e 
@. fi remplissent la première moitié de la me- 
suxe.e fa , recevant l'ictus, dure une longue normale, 
Jet %, syllabes faibles, se partagent la durée du 
temps faible [une longue), et valent respectivement 
une demi-longue, Enfin les syllabes Mo..# — Mos et 
la dernière articulation n° sont susceptibles de durer 
chacune soit À longu#, soit ! de longue, comme les 
syllabes Mota et n° de Motafé ilôn, et dans les-mêmes 
circonstances, Le pied Mostaf ilôn? à quatre nota- 
lions, correspondant à celles de Motafä ilôn, les- 


quelles se réduisent également aux deux suivantes : 


J مر‎ 
La comparaison de ce pied avec le pied Mota/d'ilän est très-ins- 
52 
تاعس‎ Ellé prouve que dans Motufd'ilôn la syllabe الل‎ équivaut 
bien à fa..'e, et que c'est bien le premier élément fa qui, recevant 
Foot prend : durée d'une longue. En effet, de même que 
"كا‎ dans Mostäf'ilän, se décompose en PATATE de même fd'i, 


fo 
durs Motaf®' دقل‎ , se décompose en fa. م‎ 2 
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ل ال‎ ' 

Ms. (4f.... ln - 

5 ا‎ A 

et 

Tri, 
Moser": : x - 
ELLE à | 


Nous n'avons plus à examiner ne deux Le 


Commençons par FEAR (Seb).‏ .فاعلاتن et‏ فاعلنى 
Fa ei doi-‏ ع 101 Dans ce pied, les syllabes‏ 


vent remplir la première demi-mesure, Gr — 
lä--'e..to..n° la seconde demi-mesure. De plus, les 
D 4 sr 


voyelles fortes Fä et là durent chacune une longue 
normale. Par conséquent, les syllabes ‘e et أ‎ qui رما‎ 
minent la première moitié de la mesure dureront 
chacune + longue; les trois syllabes ‘e..t0..nf qui 
terminent la seconde moitié de la mesure dureront 
chacune + de longue et formeront un triolet, d'où la 
notation : 


ام 4 | 


ae 'e..t0..n 
ييه‎ mr 
3 
ER, 


0 1 إل “الى M‏ ارهج cz‏ 
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En fondant les syllabes composées 4e en à, to..n° 
= ss. LS 


en don : 


LES 


ا | 
الملا , . كا . .1" 114 


3 
fr Sel 
se OL CS RE 


Enfin, en supprimant le triolet, c'est-à-dire en sup- 
posant que là ne vaut plus qu'une longue (la) et que 
ton, au contraire, s'accroît d'un tiers de longue et 
devient égal à une longue (il n'en valait que +) : 


PRE 
FA... la. en 

Rare 

C'est cette dernière notation que nous adopterons 
désormais. 

Passons à usb, Fd'ilôn. 

La mesure de ce pied sera facile à obtenir, car 
فاعلنى‎ est égal à مفاعلن‎ diminué de la syllabe faible 
initiale Ma. La mesure de Majd ilän est « | os |, 


celle de FR En dre 


a 


0 
اننا‎ ln — 
|- ١ 


| 
M "7 ايو‎ 0 
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On peut s'assurer qu'un silence (+) termine réelle- 
ment ce pres en le répétant. En effet, puisque la 
syllabe Fä porte le temps fort, elle doit toujours 
commencer la mesure. 11 faut donc qu'un silence se 
produise entre le مما‎ du premier pied et le 17 نال‎ 


second : 


| ل ل 2.2 | 
- عقا lon - 21 Gi.‏ 7 


| LS: 
| VU vw LAS V vw Er 


Quand فاعلن‎ est suivi d'un pied commençant par 
une seule syllabe brève, tel que مفاعلن‎ , sa notation 
ne subit aucun changement, car la syllabe brève du 
pied suivant vient simplement prendre la place du 
silence égal à une brève qui termine .فاعلن‎ Mais il 
peut, arriver que فاعلن‎ soit suivi, par exemple, de 

, et alors c'est une syllabe fermée de la durée 
totale d'une longue {Mos) qui vient terminer la me- 


: فاعلن sure de‏ 
ما مادا 


- TS lôn Mos. 2 its be — 
5 


: Sn) 
Men به ته‎ VV 3 v هك‎ 


Dans ce cas, le dernier temps faible étant rempli 
لل‎ 33 
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par trois articulations n° Mo..s', chacune d'elles ne 
vaut plus que + de longue. Pour simplifier, nous 
pouvons supposer que la syllabe lon de فاعلنى‎ vaut 
seulement une longue et restituer le tiers de longue 
que nous lui enlevons aux articulations Mo..s. Le 
pied web admet done une seconde notation : 


| Je | 
وم‎ 


BL AREAS NE 


Je réunis maintenant dans un tableau les pieds 
que je viens d'étudier, en indiquant leur rhythme et 
leur mesure. Ces pieds se divisent en deux classes : 
1. Pieds commençant par le temps fort; IL Pieds 
commençant par un temps faible. Cette dernière 
classe se subdivise en : 1° pieds commençant par 
une syllabe simple, et 2° pieds commençant par 
deux syllabes simples ou par une syllabe composée *, 


ا ]قد ا لذ 5 
مدنا لي نيك ل ES‏ ررد DRE‏ 
ا IP DEEE AE‏ ل | 


١ Le silence o figure la syllabe Fermée Mos vién SET la 
mesure de Fé ir aussitht qu'on fait suivre Fdil de Mostif'ilôn. 
3 Lessilences finals qui complètent les mesures disparaissent quan 
les pieds sont suivis d'autres pieds commençant par une ننه‎ par plu- 
sieurs syllabes faibles, Par exemple si trous répétons le pied ذا , فكرلي‎ 
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{ Faoamelèn, À | dd ARE: Lo LE 
Mara, IS م أل كل‎ [SRE SAT 
Min Resa ser] 
Mofialatèn, À | :ل‎ FF ل‎ 5 ٠ Lx a 
ا‎  ETUE sale 
9 


Mois, à LL. عدن نال من ,| .لك‎ | 
Mosafrilän, JT RS. Lo 
Moss, 40 ÀT 5 | |] 





$ 3. Modifications des pieds à l'intérieur des mètres. 


Nous connaissons maintenant la nature des pieds 
primitifs : nous savons qu'ils sont formés d'une sue. 
cession de syllabes entre lesquelles une certaine cohé- * 
sion est établie par les temps forts et les temps sous- 
forts, autrement dit, que chacun d'eux constitue une 
individualité rhythmique. Si ces pieds ne subissaient 


aucun changement, s'ils étaient toujours employés 


syllabe 5 ول‎ second فعولن‎ vient remplacer le silence égal à une 
demi-longue qui termine la mesure de فعولن‎ isolé : 


DÉCERNÉ J.+1 


| ا 4 عقوم‎ ١ mm. 
Fa.. ououe. . lon Fa.. Güoue. موقا‎ - 


A EN SR ا‎ 


496 MAI-JUIN 1876. 
dans les vers avec la forme extérieure sous laquelle 
nous les avons étudiés, je serais bientôt parvenu au 
bout de ma tâche. Je n'aurais plus qu'à montrer 
comment ces pieds se groupent pour donner nais- 
sance à des mètres. Mais il en est tout autrement : 
tous les pieds que je viens d'énumérer sont suscep- 
tibles de se modifier de plusieurs manières. 11 nous 
faut done, à présent, examiner ces modifications. 
Ces"modifications sont de deux espèces : les unes 
portent sur les syllabes faibles des pieds, les autres 
en apparence sur les syllabes fortes. . 
En ce qui concerne les modifications de la pre- 
mière espèce, il n'y a aucune difficulté à s'expliquer 
comment et pourquoi elles ont lieu. Ge qui fait 
l'essence d'un rhythme, c'est l'ordre dans lequel sont 
disposés les temps forts et les temps faibles, la posi- 
tion relative de ces temps. Ainsi, les rhythmes Ma- 


fé ilôn et Fé iläton sont très-différents, parce que le 
premier commence ral un temps faible et contient 
quatre temps Ma, fa" i, lon alternativement faibles 
et forts, tandis que le second commence sur le temps 
fort et contient quatre temps alternativement forts et 
faibles : Fa, ‘i, 16 , ton. C'est pourquoi ces deux pieds 
ne sont jamais substitués l'un à l'autre dans un vers. 
Au contraire, Mafdilôn et Mofdalatin sont des 
rhythmes presque identiques, parce que tous deux. 


ont le même nombre de temps faibles et de temps 
lorts semblablement disposés. Pour: qu'ils se con- 
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fondent, il suflit de changer dans le dernier pied 
‘ala 8 ‘al (== 'a..E). er enr si l'on compare 


Moftilôn, مغاعيلنى‎ , et 11/4 whelie, on s'aperçoit 


qu'ils ne présentent qu'une différence insignifiante 
dans la disposition du second temps faible, l'un ayant 
pour rhythme 77 |: بذ بذ | ب عمانة!‎ |. On 
ne seri pas surpris de voir مفاعلن‎ remplacer fré- 
quemment .مفاعيلن‎ J'en dirai autant de مفاع لعن‎ 
fus et de ن مقاعلن‎ [LUN |: مه‎ dérnier 
pied est si voisin de l'autre qu'il peut lui être, et lui 
est en effet, substitué dans mainte occasion. 

Les pieds qui font partie de la seconde subdivision 
de la deuxième classe permutent aussi entre eux sans 
la moindre difficulté, comme on à pu le voir dans 
le dernier paragraphe. Mais, outre cela, on observe 
quils sont parfois remplacés par le pied مفاعلن‎ 
| Lo ga |. C'est que متفاعلن‎ uv | safe 5 
مستفعلن‎ - | Lee | © مفاعلن‎ | Le | appar- 
tiennent à la même classe de rhythme et ne différent 
qu'en ce que le premier a deux syllabes simples, le 
second une syllabe composée, le troisième une seute 
syllabe simple avant la barre de mesure. Or, comme 
on passe rapidement sur le temps faible qui précède 
la barre de mesure, l'oreille ne s'arrête pas à en 
évaluer la durée précise, et elle accepte comme iden- 
tiques ces trois rhythmes, qui produisent sur elle 
sensiblement la même impression. Chacun peut s'as- 
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surer de la vérité de ce fait en prononcant avec le 
rhythme voulu les trois pieds en question. 

Je n'ai à signaler actuellement pour le pied فعولن‎ 
qu'une seule modification, portant sur un temps faible. 
Voici en quoi elle consiste. Dans معي إن قعولن‎ 
la voyelle حو‎ a la durée d'une longue double. Mais 
supposons, pour un instant, qu'elle ne dure qu'une 
longue et demie بنذ‎ comme la syllabe لن‎ marque le 
temps sous-fort et doit se placer dans la seconde par- 
tie de la mesure, il est clair qu'alors un silence égal 
à une brève se produira entre عو‎ et ,لن‎ et que le 


pied deviendra 


SIT: 49141 - 


USE‏ ان 


Fu. EE nd 2 ود‎ 


Admettons maintenant (ce qui sera démontré plus 
loin) que toute syllabe composée, terminée par une 
consonne forte ! et frappée de l'ictus, k, par exemple, 
ait pour durée totale, invariable, une longue et de- 
mie, la syllabe simple forte ب‎ durant une longue, 
et la syllabe faible { durant une brève. Si, dans le 
pied فعولن‎ , cette syllabe عل‎ vient à êtfe substituée à 

١ J'entends par consonne forte toute consonne’autre que le 1. 


le set le de prolongation. Dans les diphithongues 52, 32, lé set 
le «s sont aussi des consonnes fortes. 
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ات تفنان nouveau pied‏ من nous obtiendrons‏ ,عو 


dont le rhythme sera 


214. .5 | 


لخ امع ان 


Fa. LE SL lôn — 
où bien, en reformant la syllabe composée 0 
225 لقيرك‎ 


LA | 
bn ne 


1 - lôn - 


en DT | 


lequel pied sera rigoureusement équivalent pour la 
mesure À ,فسولن‎ et lui ressemblera autant que pos- 
sible pour le rhythme. La similitude du rhythme est 
telle entre ces deux pieds, que les métriciens arabes 
ne se sont paint aperçus de la légère différence qu'ils 
présentent, et considèrent, par exemple, les deux 


formes GE « «qu'il dépose » et hi «qu'il en- 


toure» comme re roduisant exactement Île pied 


ol. En réalité, بحِيطنٌ‎ a pour rhythme (ox : 


| 
rh Dot نيه عدا‎ À 
LL 


on MR 
Yo..hüe.. jan — 


parce qu'il contient une voyelle ,سم‎ susceptible de se 
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prolonger pendant la durée de deux temps, tandis 


que يحطنٌ‎ a pour rhythme ss : 


| 1 
Yo... hit — tân — 


parce qu'il contient une syllabe fermée par une con- 
sonne fortel, qui ne peut dépasser la durée totale 
d'une longue et demie, et que, par conséquent, il 
doit admettre un silence équivalent à une brève de- 
vant le temps sous-fort. 

En définitive, nous reconaissons à côté de فعولن‎ 
l'existence d'une variante (hs. 

En ce qui concerne les pieds de la première classe, 
je n'ai à m'occuper, pour le moment, que d'une 
modification qui aflecte le dernier temps faible de 
ا | فاعلاتن‎ |, quand, à la forme فاعلاتن‎ , on sub- 
stitue la forme .فاعلاك‎ Ce changement consiste en ce 
que la dernière longue de | & اب‎ | se partage en 
deux brèves, dont la première s'attache au temps 
sous-fort, d'où le schema | & =" |. En effet, 
Sels, Fd'ilâto, a pour mesure | ب بنذب بذ‎ |, car les 
syllabes SY, qui doivent remplir la seconde moitié 
de la mesure, se décomposent en SŸ, c'est-à-dire en 
trois syllabes, la..e .». . ,م‎ de même que les syllabes فاع‎ 


se décomposent en en Fa... "a... %. L'ictus tombant sur la, 


cette syllabe dure une » longue : les syllabes ما .'ء‎ ayant 
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à remplir le reste de la demi-mesure, soit ذا‎ valeur 
d'une longue, équivalent chacune à une brève. La 
vagante فاغلاث‎ sé note donc ainsi : 


ان جوج بار وبي 0 


ابره باعي بانسو 


ا قت ا .مث 0 
سل 


ف 


ل ل L‏ : 1 0 ل 
en là :‏ ع '. .ةا en Fa,‏ ع '. .ةل ou bien, en fondant‏ 


Pas EP 
Rene eng 


| i 
Fa... 18... .t0 


IL suit de prononcer en mesure فاعلاتن‎ | vu | 
et Sels |‘ vw uv | pour en reconnaître la presque 
identité, / 

Ces exemples montrent que, tant que la modifr- 
cation affecte seulement un temps faible, le rhythme 
du pied n'en est point altéré dans ses caractères essen- 
tels. Mais en sera-t-il de même si la modification 
porte sur un temps fort? Loin de .ذا‎ Ge qui caracté- 
rise le temps fort, c'est l'ictus ou intensité de pronon- 
ciation de la syllabe et la longueur, corrélative, du 
son frappé de l'ictus. Nous avons constaté en effet, 
jusqu'à présent, que si nous décomposons les mots 
types des pieds en leurs syllabes simples, nous trou- 
vons invariablement que la syllabe forte et la syl- 
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labe sous-forte durent une longue, les syllabes faibles 
une demi-longue ou un tiers de longue, suivant 
que le temps faible contient ou ou trois syllabes. 


Ai, dans فاعلاتن‎ — RUE Fa. i.. là. e. {o..nf, 
SE 


1 et là ont la durée d'une Dee les syllabes م‎ et 
* chacune la durée d'une + longue, parce qu'elles se 
partagent le premier temps faible (intervalle d'une 
longue) ; les syllabes ‘e..{o..n° chacune la valeur d'un 
دعن‎ de longue, parce que, à elles trois, elles doivent 
également remplir l'intervalle d'un temps nee égal 


à une SA Dipe مغاعيلنى‎ — es Ma. fa. 3 


6 0“ 6 et (6 sont des longues, Ma, أ" رع‎ e, 


n° des demi-longues ou des tiers de longue. Dans 


HE Mo..s'. ta. ff. 6.1 n', 1 et 16‏ — مستفعلن 


sont longs, f* et ؟‎ PR “hacun À une deri- 
longue, Mo, *ى‎ et n° forment chacun une demi-lon- 
gue et parfois un tiers de longue, ete., etc. Par con- 
séquent, il ne peut y avoir qu'une manière de modifier 
le temps fort ou le temps sous-fort, c'est de Île trans- 
former en temps faible, c'est-à-dire de lui ôter à la 
fois l'intensité et La longueur, en d'autres termes, de 
le supprimer. Or, une pareille suppression ne sau- 
rait avoir lieu sans amener une mutilation complète 
du rhythme antérieur, ou plutôt ها‎ substitution d'un 
rhythme à un autre. 

Pour lixer les idées, supposons que Seb devienne 
,فعلات‎ et admettons que la première syllabe م‎ re- 
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présente véritablement une brève. Cette brève, pré- 
cisément parce qu'elle est brève, ne peut porter te 
temps fort, d'où il résulte que فاعلات‎ perd son temps 
fort en devenant Her Et comme les syllabes 25 
ont chacune la durée d'une brève et se trouvent KT 
. cées immédiatement devant le temps sous-fort Ÿ, le 
rhythme de Sa est : 


EPP ET) 
DRE | 


1 
LR" 
— Fou. 4... to 


Or, ce rhythme n'a, pour ainsi dire, plus rien de 
commun avec celui du pied primitif Seb | El |, 
car Sels appartient à la première classe (compre- 
nant les rhythmes qui débutent par un temps fort), 
pendant que She | بذ يبه‎ | vient se ranger dans 
la seconde classe (comprenant les rhythmes qui com- 
mencentsur un temps faible). De plus, فاعلات‎ a deux 
temps forts; فقعلات‎ n'en a plus qu'un, le temps sous- 
fort. 

Autre exemple. Le pied فعولن‎ a deux temps forts : 
| مك‎ |. Supposons que, dans un vers (et le cas 
se présente fréquemment), on substitue à ce pied la 
forme ل ,فعيول‎ contenant une voyelle brève, Cette 
brève devra naturellement faire partie d'un temps 
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faible, et en particulier du temps faible qui suit im- 
médiatement le temps fort de رعو‎ elle entrera done 
dans la première moitié de la mesure, et, par suite, 
restreindra la durée de la voyelle 32, qui ne vaudra 
plus qu'une longue et demie : 


د 


CA 0 et 


7 
Fa.‘où.…lo — 


En devenant Dr le pied فعولن‎ aura donc perdu 
le temps sous-fort, et son rhythme aura subi une 
forte contraction >. Et si, maintenant, dans un vers 
formé, par cn des pieds كك د فعولن‎ vn |et 
و|.م-- | ب مفاعيلن‎ alternativement répétés, nous 
remplacons فعولن‎ par Ju toute l'économie du vers 
sera bouleversée. 


Voici un hémistiche régulier de Tail : 


ا ا ل Sd‏ 


ل 
on Ma. fà..i.lôn Fa.‘tsou. on Mafë..“.lôn =‏ 2 


USER DCR RU ERA 
en —— 
' Les signes Ÿ et © indiquent un silence équivalent à deux 
Mi 5x 
: فقول‎ peut aussi étre nolé à deux temps الى‎ | FE: 1 7 
* Les pieds de "لآ ها‎ classe, comme قفون‎ et عن مفاعيلي‎ soit 
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Admettons que, dans cet hémistiche, Je se sub- 


stitue à .فعولن‎ Les premières syllabes du pied مغاغيلن‎ 
devant être prononcées immédiatement à la suite de 
,فعول‎ il en résultera qu'une partie de la mesure à عقا‎ 
quelle appartient مغاعيلن‎ fera irruption dans la me- 
sure à A de appartient Jens : 


À 7. FPS. ÿT. FT did. 


Fa … 2 03 SG. : D. Cou 


3 
0 أ مسجل‎ 
HÉROS ا‎ 
فية‎ |  — TRE ii - خحة.‎ VU M 


Donc: cet hémistiche sera réduit à la durée totale de 
trois mesures, outre que dans les pieds Pal et Mafä- 
Glän les ictus forts et les ictus sous-forts ne conser- 
veront pas leur place régulière. En on: nous voyons 
le premier Mafdilôn accentué Mafä d'ilôn, et le second 
accentué Mafdilôn:; le premier Fa‘oulo porte l'ictus 
fort, le second l'ictus sous-fort. 

Mème remarque pour Mostäfilin. Les métriciens 
arabes nous disent que ce pied peut être remplacé par 
مستعلن‎ Maosta‘ilon ,et nos traités considèrent en pareil 
notés avec un silence Gnal que lorsqu'ils sont isolés où terminent عا‎ 
vers. Dis qu'ils sont réunis, les silences disparaissent pour faire place 


à la svllabe faible on aux syllabes faibles qui précèdent ها‎ barre de 
” meüre dans chaque pied. كان‎ pe ل لوط‎ note 3 
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cas comme brève la syllabe ta de cette variante. Si 
cette syllabe est réellement brève, elle ne saurait porter 


l'ictus fort; conséquemment hate a quatre syl- 
labes faibles, Mosta‘i (Mo.:$..ta. ‘i), qui doivent en- 


trer dans le temps faïble avant le temps sous-fort ln. 

Ces quatre syllabes ayant la valeur d'une longue (du- 

rée d'un temps) à se partager, chacune d'elles équi- 
vaudra à un quart de longue, d'où la notation : 


| 5ل Ê‏ لو + | 
- قا ...310.1 - 


RSR TEEN 


Prenons maintenant un hémistiche composé de 
مستغعلنى‎ trois fois répété, et dont voici le schema : 


ITS)‏ لل الال 


lon -‏ إل Mos.‏ هنظ« ولد مسد جا ف .ل 


١ | .‏ 
ل ا ا لذ دوا ا 


et substituons à chaque مستقفعلن‎ la variante Mosta'i: 
,مقا‎ nous obtiendrons le schema suivant : 


HARAS ABRIS RRS I 


— Mos..ta.. lon Mos..ta.‘i. 1 Mos. ta. “in - 
١ 


3ن يلاك ولاه ls‏ لدوب يارسدنة مياه يدج oc Vu‏ 


١ Je représente le quart de longue par un gros point. 
* Mosta'ilon , de même que plus haut Mostaf ilon, a deux notations 
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lequel est composé de deux mesures, au lieu de trois, 
et nous montre la syllabe lon de Mosta‘ilôn alterna- 
tivement marquée de l'ietus sous-fort et de l'ictus 
fort. 

Veut-on admettre que, dans la variante Mosta‘ilôn , 
la syllabe Mos reçoit l'ictus fort? On se heurtera une 
BEM d'un autre genre. Dans ce cas, Mostaf ilôn 


et Müsta ilôn appartiennent, l'un à la deuxième classe 
rhythmique, l'autre à la première classe : ils n'ont 
plus rien de commun, l'ictus fort ayant changé de 
place. Un coup d'œil jeté sur le tableau que voici 
convaincra mieux que toute explication : 


212 Cl 


Mos… ns 
1 aa 


37 60 


Mas. ta... dôn — 


| i 
ايم‎ LL 


La conclusion est que, théoriquement, il faut re- 
jeter la possibilité pour un pied de rester semblable 


suivant qu'il est médial ou final. C'est pourquoi, dans Texcnple prè- 
sent, il est transcrit Mosta'ifon au milieu du vers et Mosta'ilôn à la 
fin. 
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à lui-même, dès qu'il perd un de ses temps forts ou 
simplement le change « de place. Si, dans des formes 
telles que قعلاتن‎ o%, فعول‎ et ,مستعلن‎ les syllabes 
;, J et x sont réellement faibles, ces pieds ne peuvent 
être envisagés comme des variantes de primitifs 
ob, فعولن , فاعلن‎ et وت‎ Voïlà qui est bien 
établi, 

Et cependant les métriciens arabes affirment la 
parenté étroite de ces primitifs avec les formes (3%, 
os, etc. D'autre part, ïl n'est pas douteux qu'en 
poésie les formes susdites apparaïssent souvent là où 
devraient se rencontrer les formes primitives. Efor- 
cons-nous de résoudre ce nouveau problème. 


$ 4. Considérations sur l'origine des pieds. 


En traitant des pieds primitifs, nous avons déjà 
constaté que la notation arabe est très-défectueuse. 
On a pu remarquer particulièrement qu'elle omet 
les silences, qu'elle ne fournit point la mesure précise 
des voyelles. I n'est donc pas impossible qu'ici en- 
core nous nous trouvions en face d'une imperfection 
de ce système, j'entends que les formes Gb, os, 
فعول‎ et phares soient simplement des variantes ortho- 
graphiques de .مستفعلن © فعولن ,فاعطن , فاعلاتن‎ On 
n'ignore pas que les mots حرث‎ pre devraient s'é- 
crire حارث‎ et ,معاوية‎ on sait qu'en mainte occasion 
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les lettres de prolongation ne sont pas exprimées dans 
l'orthographe. N'aurions-nous pas aflaire ici à quel- 
que chose d'analogue? IL y a déjà, au point de vue 
purement métrique, de fortes présomptions pour le 
croire, et je pense bientôt mettre ce fait hors de con- 
testation. Il est certain que toute difficulté disperar 


trait, si on accordait, par exemple, que AS, gs 
et مستعلن‎ sont pour CSS, فعلاتن‎ 6 wat, 


avec le fatha perpendiculaire, que à ee est pour 
.فعولو‎ Reste à savoir si nous pouvons invoquer en fa- 
veur de cette hypothèse ou d'une hypothèse analogue 
des arguments autres que ceux que nous tirons de la 
métrique elle-même. 

Jusqu'à présent, j'ai étudié les pieds au seul point 
de vue de la métrique, et je les ai traités comme de 
simples groupes rhythmiques. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que les pieds ne sont que des sym- 
boles, qu'ils représentent soit des mots de la langue 
(simples, attachés ensemble ou consécutifs), soit des 
mots artificiels, formés de’syllabes empruntées à dif- 
férents mots. Ainsi ,فعولن‎ en même temps qu'il sert 
de type à un pied, est un nom d'action indéterminé, 
et, en tant que pied, il symbolise, pour les Arabes, 
plusieurs formes de la langue, comme فَعِيل‎ Ass, 


AGE Gé, دوا يُقولوا‎ des mots composés, tels que 
إذاما‎ , LS. De même, مفاعلة:‎ sert de type aux parti- 


cipes de la 2° et de, la 3° forme verbale, à des pré- 


térits et aoristes : 1, et LG, يُفَعَلوا‎ et pie à 


VU. 
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des mots agglutinés, par exemple لعقله‎ ١٠١ Le pied 
مفاغيلنى‎ représente les noms d'action de la 3° forme, 

dérivés de verbes terminés par طن‎ $ ou par un 6 : 

ccrtaines personnés du prétérit et de l'aoriste‏ /,مقاضاة 
des 5° et 6° formes verbales : ELEES et LAS, des‏ 


aoristes et participes des “د‎ et 3° formes, suivis des 
pronoms affixés : at, OT ,مريمهم‎ et surtout 


des complexes de mots, comme BEST من‎ , etc, ete. 
Or, je le demande, les pieds sont-ils le résultat d'une 
conception métrique, c'est-à-dire, les Arabes les ont- 
ils inventés en connaissance de cause pour y adapter 
ensuite les mots de leur langue, ou bien, au con- 
traire, les pieds sont-ils nés de l'emploi de cértains 
mots, de leur rencontré dans la phrase? Tout milite 
en faveur de la seconde alternative. D'abord, 1l est 
notoire que le langage poétique exista bien longtemps 
avant que Khalil en découvrit et en fixt les lois. Mais 
n'aurions-nous pas la preuve historique de ce fait, 
que la nature même des mètres arabes, leur variété, 
le grand nombre de variantes que nous offrent les 
divers pieds suffraient à nous l'indiquer. Khalil n'a fait 
que constater, analyser et classifier. Chez les Arabes. 
la poésie, de même que, partout ailleurs, le langage, 
est un produit spontané : la prosodie en est la gram- 
maire, Dès la plus haute antiquité, et sans doute bien 
avant de connaître le langage prosodique , tes Arabes 
employé rent la prose rimée “ou sad. Les conteurs 


Le pronom sise 5 s6 prononce &. 
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sexprihaient en prose rimée; les oracles dés anciens 
devins étaient rendus en sadf با‎ le Koran et bien d'au- 
tres ouvrages nous en offrent de nombreux spéci- 
mens. Or cette prose non-seulement est rimée, mais 
nous allons voir qu'elle est aussi rhythmée. Tout le 
monde sait en quoi consiste ce genre de prose : elle 
se compose de courts membres de phrase, rimant 
deux à deux ou trois à trois, et comprenant le même 
nombre de mots, semblablement disposés, et se cor- 
respondant un à un par la forme grammaticale. En 
voici un exemple entre mille : 


La ل دا قير عع‎ 
BU Lai SE abs 
مكل سما سكمارا‎ bidjawdkirr lafzihi 


“ur pe jen ns فاع‎ 
ÈS re EL gt 
Wa yagrafoLasmda bizanoddjer: aa zihi 
Il 'imcruste ses discours des joyaux de sa parole, il frappe 


les oreilles des foudres (lit. des réprimandes) de ses عمطت‎ 
lations. 


Comme on de voit dans cet exemple, chaque mém- 
bre de phrase se compose de quatre mots (le wa, 
conjonction, non compris) ; au premier mot du pre- 
nier membre de phrase, Yatba‘o, correspond le pre- 
mier mot du second membre, Yagra'o; au deuxième 
mot du premier membre, ‘Lasdjd'a , le deuxième mot 


١ Voy. Dictionary of the technical terms nsed in the sciences af the 
Musulmans, ed. by Sprenger, race ee: cf. spas. 
4h, 
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du deuxième membre, ‘Easmé'a, et ainsi de suite. 
De plus, les mots qui se correspondent ont la même 
forme grammaticale, d'où il résulte qu'ils sonnent 
pareillement et riment entre eux. Supposons, main- 
tenant, qu'au lieu de réunir dans chaque membre de 
phrase des mots de forme grammaticale différente 
(Yatba'o, Lasdjéa, ete.), on n'emploie que des mots 
ayant même forme ou des formes équivalentes, comme 
dans l'exemple que voici : 


ا م م يي 7 
شَفِيٌ مطاع Frs ces‏ 
nakhiyyon karimon‏ عنم شرو Schaffon‏ 


ne ie يه 0 ا‎ 


Qasimon djasfmon basfmon الماسأقسمة‎ 


non-seulement on obtient de la prose rimée de la va- 
riété dite متوازن‎ , Mais encore un vers de l'espèce 

Que conclure de là? Que, puisque la condition 
essentielle d'un mètre est de se composer d'hémis- 
tiches de même longueur, formés chacun d'un nom- 
bre égal de sections s'équivalant par la mesure, et, 
autant que possible, par le rhythme, les huit mots 
a, ge, etc., dont la réunion produit un mètre, 
possèdent individuellement un certain rhythme et une 
certaine mesure, et, dans ce cas particulier, le même 


rhythme et la méme mesure ) فعولن‎ , “5 | Le 5 Fu 1 


١ Levers أن‎ emprunté à la préface ile Croisée. 
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Généralisons ce résultat, nous arrivons à formuler 

ce principe qu'en arabe tout mot est doué d'un 
certain rhythine naturel, rhythme qui suppose l'exis- 
tence dans le mot de temps forts et de temps faibles, 
Mais, dira-t-on, pourquoi, dans le premier exemple 
رامع عل‎ qui a été donné, n'obtenons-nous pas un 
mètre rigoureux? C'est que chacun des mots Yat- 
اوه‎ asdjé'a ete. , présente un rhythme différent, le 


premier ‘correspondant au pied Fé ilôn, le second à 
un pied مفعول‎ , que nous étudierons plus tard, le troi- 
sième à Motafäi lo, qui n'a qu'un ictus, le quatrième 
de nouveau à Fâ ilôn: Ces deux hémistiches de prose 
rimée n'en ont pas moins un certain rhythme géné- 
ral, dû au rhythme particulier de chacun des mots 
qui en font partie intégrante; seulement ce rhythme 
se décompose en sections dissemblables et inégales, 
et c'est là ce qui le distingue du rhythme des mètres 
proprement dits. 

L'origine des mètres apparaît donc clairement. Les 
Arabes commencérent par sexprimer exclusivement 
en prose, Puis, cédant à une impulsion naturelle, à 
ce besoin artistique inné qu'ont les hommes, ainsi 
que beaucoup d'animaux, d'ailleurs, d'apporter à ce 
qu'ils font un certain ordre, une certaine régularité, 
ils imaginèrent de couper leur discours en phrases de 
même longueur, et s'attachèrent ärendre ces phrases 
le plus semblables possible entre elles. Le seul moyen 
qu'ils eussent à leur disposition était d'imiter dans 
une phrase les sons qu'ils entendaient dans li phrase 
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précédente : ainsi fut créée la prose rimée, Mais, par 
le fait méme que la forme et l'agencement des mots 
d'une phrase se trouvaient imités, reproduits dans une 
phrase subséquente, مع اذ‎ résultait un certain rhythme 
qui Mattait leur oreille. Ils sentaient ce rhythme plutôt 
qu'ils ne le connaissaient, et ce rhythme s'incarnait 
pour eux dans les mots. Is durent donc chercher à 
combiner les mots dé manière à produire l'effet de 
plus agréable, et ils y parvinrent soit en employant 
dans chaque hémistiche des mots de même forme, 
soit en Juxtaposant des mots de forme différente, qui, 
par leur rencontré, engendraient des séries de rhyth- 
mes similaires : les mètres étaient trouvés, 

Plus tard, les premiers grammairiens recueillent 
les poésies, les classent, y découvrent les différentes 
espèces de mètres, leurs variétés, Us s'élévent à ln عوط‎ 
tion des mots-types représentant Les pieds; mais ذا‎ se 
borne leur pouvoir d'analyse et d'abstraction. Le 
rhythme est, pour eux, toujours inséparable du mot- 
type qui en est le signe concret. Ils ne réussissent pas 
à comprendre ce qu'est le rhythme en soi, à plus 
forte raison n'en connaissent-ils pas les éléments : 
temps forts, temps faibles, quantité, Aussi ne parlent- 
ils jamais de syllabes fortes, de syllabes faibles, de 
longues ni de brèves, mais seulément de consonnes 
mues, c'est-à-dire prononcéesavecune voyelle sonore, 
4,0, ou, 1, el de consonnes quiescentes, c'est-à-dire 
prononcées sans le concours d'une voyelle 1, Veulent- 


! Ou avec nne voyelle trés-sourde, 


LA MÉTHIQUE ARABE. / 515 
ils, par exemple, décomposer le mot قل‎ au point 
de vue métrique, ils diront que عه‎ mot est formé de 
la consonne mue 5 plus li consonne quiescente à, 
plus la consonne mue À, plus la consonne quieseente 
gr De la quantité, de la force ou de la faiblesse de 
ces syllabes, pas un mot. De même, s'ils ont à ana- 
lyser le mot Jeb, ils diront qu'il est formé des con- 
sonnes alternativement mues et quiescentes 5 بع‎ 
À, .ن‎ C'est pour n'avoir pas assez réfléchi sur ce point, 
pour n'avoir pas reconnu que les métriciens arabes 
ne dégagèrent jamais les lois rhythmiques de leurs 
vers, que les savants européens se sont formé de la 
métrique arabe une opinion si erronée. Les métri- 
ciens arabes disent que فاعلن‎ est égalafilte+À+g, 
ils ne disent pas, comme on l'enseigne dans nos trai- 
tés, que toute syllibe mue est toujours égale à une 
brève, toute syllabe fermée (une mue plus une quies- 
cente) égale à une longue. Et c'est ce silence même 
qui nous autorise à rejeter, dans عه‎ qu'elle a d'arbi- 
traire et d'absolu, pareille assimilation. Au reste, si 
les auteurs arabes restent muets sur le rhythme et la 
quantité, il s'en faut qu'ils les aient complétement 
ignorés. Îls savent, au contraire, que les mots de la 
langue ont une mesure, un poids, comme ils l'appel- 
lent :زوذنى)‎ que la métrique et la musique, ou science 
de la cadence (أيقاع)‎ , sont étroitement apparentées. 
Mais comme le rhythme du mot est pour eux quel- 
que chose d'insaisissable , une sorte de principe subtil 
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qui pénètre le mot et ne s'en peut séparer, ils ne son- 
gent mème pas à l'en distinguer : il leur suffit de noter 
la forme du mot pour croire en avoir noté le rhythme. 
Et, par le fait, ils l'ont réellement noté pour ceux à 
qui ils s'adressent : le disciple, à la vue du mot, le 
prononce tout aussi bien que le maître, son oreille 
reçoit l'impression rhythmique voulue, et le but est 
atteint. Je sais qu'on va m'adresser une objection : on 
me dira que si les métriciens n'ont pas eu la notion de 
la quantité, ou, tout au moins, n'en ont point tenu 
compte, il en est autrement des grammairiens; car 
ceux-ci distinguent fort bien les voyelles longues, 
qu'ils écrivent au moyen de signes spéciaux, appelés 
المك‎ > «lettres de prolongation ». Dès lors, ajoute- 
ra-t-on, toute syllabe où n'apparaît pas une des lettres 
1,5, رى‎ peut, à juste titre, recevoir le nom de brève. 
À cela je répondrai par une simple remarque. Les 
mots arabes, comme je l'ai récemment établi, parais- 
sent doués d'un rhythme naturel qui leur est commu- 
niqué forcément par des ictus ou accents d'intensité. 
Or, considérons, par exemple, le mot J,x, dans le- 
quel le wéw joue le rôle de lettre de prolongation et 
marque, d'après notre manière de voir, l'allongement 
de la voyellé primitive. Cet allongement, on l'a jus- 
qu'ici attribué à l'accent tonique; mais j'ai montré, 
dans l'introduction de ce travail, que, pour être dans 
le vrai, il faut l'attribuer à l'accent d'intensité ou ictus. 
Donc , dans le mot فعُول‎ , lictus, portant sur la seconde 
syllabe du mot, a produit l'allongement de ذا‎ voyelle. 
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Dans Jeb, de mème, l'ictus, portant sur la première 
syllabe, a amené l'allongement de là première voyelle , 
allongement qu'on a indiqué par la lettre de prolon- 
gation !. L'ictus est donc, dans ces mots, accompagné 
d'un allongement corrélatif de la voyelle, Les choses 
étant ainsi, que dira-t-on de formes telles que LAS. 


JS lesquelles ne contiennent pas de lettres de pro- 
longation ? S'il est yrai que l'accent d'intensité com- 
porte un allongement de ها‎ roypile qui en est frap- 
pée, on pe ROUES échapper à cette conclusion que 
كل‎ et 00 n'offrant pas trace de lettres عل‎ prolon- 
gation, doivent être privés entièrement d'accent d'in- 
tensité. Et alors il en résulterait que ces mots n'au- 
raient pas de rhythme et ne pourraient être employés 
dans un vers, ce qui est contraire à l'expérience. Ou 
peut-être alléguera-t-on qu'en arabe toute voyelle 
longue s'abrège dès qu'elle se trouve devant une 7 
labe queen, par exemple dans LE pour Le. 
ES pour és, et que, serblablement, ARS est 


pour Are كل‎ pour اقل‎ des, Ja. Mais, outre 
que, dans ce cas, il faudrait admettre que l'accent 
d'intensité persiste sur une voyelle brève, رك‎ deman- 
derai qu'on m'explique alors les formes xs, jai. 
TE , Qui ne contiennent mi lettres de prolongation, 
ni syllabes quiescentés, Évidemment, dans ces for: 
mes, ou bien il ny a point d'ictus, où bien lictus 
frappe une des voyelles du mot-sans la contraindre à 


518 MAI-JUIN 1876. : 
s'allonger. On voit quelles difficultés présente la théo- 
rie, si simple en apparence, qui traite comme brèves 
les voyelles exprimées par le fatha, le dhamma et le 
kesra, comme longues celles qui sont notes au moyen 
des syllabes composées 12, ري ,حو‎ L'admettre, c'est 
admettre en même temps qu'en arabe il existe deux 
classes bien tranchées de mots, ceux dans lesquels 
l'ictus allonge la voyelle qu'il affecte, et ceux dans 
lesquels l'ictus n'existe pas, ou, s'il existe, ne modifie 
en rien la voyelle qui le porte. D'où l'impossibilité 
que j'ai signalée plus haut de rien comprendre à la 
métrique; car c'est grâce à cette théorie qu'on a trans- 
crit les mots types des pieds de manière à en fausser 
complétement la mesure, qu'on est parvenu à des 
conclusions de ce genre : le pied بابب‎ peut deve- 
nirvv-, ou encore يبا بات‎ le pied عب‎ peut de- 
venir - —, etc., etc. Tout deyient clair, au contraire, 
dès qu'on adopte la théorie arabe des consonnes mues 
et des consonnes quiescentes, en y ajoutant toutefois 
cette notion, que la voyelle d'une syllabe mue est 
longue ou brève, suivant qu'elle est ou non frappée 
de l'ictus. Ÿ 

Je me propose donc de montrer brièvement que, 
dans les mots arabes, la voyelle frappée de l'ictus à 
la durée d'une longue normale, et que cette longue 
normale est représentée par les mêmes signes =, ب‎ 
+, qui servent à noter les voyelles brèves; 

Que, dans les voyelles dites de prolongation, با‎ 


>. &=, ce sont encore le fatha, le dhamma et le 


LA MÉTRIQUE ARABE. 519 


kesra qui représentent la longue, et que le }, le s et 
le ى‎ notent simplement un son furtif ‘e, lequel, se 
fondant en apparence avec la longue précédente, en 
fait une voyelle très-longue, d'un timbre tout parti- 
culier ; 

Que ce sont ces dernières voyelles seules qui, par 
leur timbre et leur longueur, ont frappéles grammai- 
riens arabes, et qu'ils n'ont remarqué la durée de la 
longue normale que quand elle était suivie du son 
fürtit م‎ 

Que telle est la raison pour laquelle l'orthographe 
arabe ne consacre aucun signe spécial à la langue nor- 
male, quand elle n’est pas suivie dans la prononcia- 
tion d'un ١, d'un و‎ ou d'un ,$ quiescents. 


$ 5. Imperfection du système graphique des Ârabes. Moyens 
d'y remédier et de connaître la véritable mesure des 
mots. 


J'ai établi, dans l'introduetion, que toutes les mo- 
difications qu'on observe dans le timbre et dans la 
quantité des voyelles résultent de l'influence de 
٠ l'accent d'intensité ou ictus : les voyelles frappées 
de l'ictus restent sonores et s'allongent; les voyelles 
qui suivent immédiatement l'ictus ont, au contraire, 
une tendance à s'obscurcir et à s'abréger. Il suit 
de là qu'en arabe toute voyelle marquée du djezm ou 
sokoûn (cf. .م‎ 423) se trouve dans un temps faible, 
partant est brève, et que la syllabe mue, c'est-à-dire 


pourvue d'une voyelle sonore, qui la précède, est, au 
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contraire, susceptible de recevoir l'ietus et de sal- 
longer. Prenons, par exemple, le verbe سَالٌ - سال‎ 
pour le primitif سال‎ : la syllabe 1, étant marquée نال‎ 
djezm, ne peut être que faible, et elle s'est aflaiblie 
parce que la syllabe précédente « était frappée de 
l'ictus. Cette syllabe ,رس‎ grâce à son ictus, est restée 
sonore, mais elle a dû aussi s'allonger. Si donc nous 
attribuons à la voyelle de هلس‎ durée d'une longue 
normale, à chacune des syllabes suivantes et ÿ. M 
durée d'une brève !, nous aurons pour rhythme et 
mesure de سال‎ (à deux temps) : 


Ps Mu aie Le à 


L£ || 
000 en fondant ما... 36 4 صعع"..6‎ 
| “سيد‎ 


أ 
ch FU‏ اد — 
LL‏ 


Si notre raisonnement est juste, la pratique doit 
confirmer la théorie; un Arabe, quand il prononce 
le mot ,سال‎ doit lui attribuer le rhythme et la me- 
sure indiqués. Or c'est ce que j'ai personnellement : 
vérifié, et ce dont les arabisants pourront se con- 
vaincre, en prononçant eux-mêmes Qi 2 d'après le 
type rhythmique donné ci-dessus. De plus, jé remn- 


١ La preuve qu'à la troisième personne du maseulin du prétérit 
la dernière syllabe est faible et brève nous est fournie par son emploi 
dans les vers ; ét aussi, bien entendu, par la prononciation. 
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plissant exactement une mesure, on doit pouvoir ré- 
péter ce mot plusieurs fois de suite, sans s'arrêter, et 
le mot doit conserver son rhythme et sa mesure. Le 
schema suivant permet de voir que c'est bien là ce 
qui se produit : 


RE D ا‎ EE 
Sala 4. las Sal 84-1 
AE M ER EUR EN 


Une dernière preuve, enfin, € ‘est que, si nous ajour- 
tons à سَالٌ‎ le pronom affixe é. par exemple, sale 
devient RTE dans un vers au pied deb, dont 
la mesure est lue un |: Donc fé > gb a bien pour 
mesure. بن بذ‎ et la syllabe فا — سا‎ pour mesure une 
longue et demie. 

avec le pri-‏ سال comparons la forme‏ الحا 
qui, d'ailleurs, existe dans la langue con-‏ ,سال mitif‏ 
curremment avec_Jlé. N'est-il pas vrai que ces deux‏ 
formes sont équivalentes? La seule différence qui les‏ 
sépare est que, dans 42° la voyelle de la syllabe faible‏ 
ne s'est pas encore complétement assourdie, tandis‏ ا 
que, dans JS, le a de la seconde syllabe radicale est‏ 
devenu e muet. Dans les deux formes, l'ictus frappe‏ 
a première syllabe, et c'est parce qu'il porte sur cette‏ 
syllabe que it estd devenu lé. Le premier a de‏ 


ést done long, et ic doit se noter ainsi : 
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he ae ع‎ las 
Sä. ’e. lé = AR 
ل 3 ب‎ 


En présence de ces faits, on me concédera, je 
l'espère, que le fatha puisse exprimer une longue, 
et on voudra bien reconnaître avec moi que rien n'em- 
pêche que, re tous les prétérits de la 1 forme 
identiques à سال‎ , comme ,حوب‎ Gex, Luaé, la pre 
mière “bloc contienne une voyelle longue, en con- 
séquence de l'ictus dont elle est frappée. Et ce que je 
viens de constater pour la voyelle a s'applique tout 
aussi bien aux voyelles à et o,ou. Dans le prétérit pas- 
sif Ja = 5 pour Ja (primitif Ji), si la syllabe ra- 
dicale 7 s'est obscurcie en بع‎ c'est qu'elle est dans un 
temps faible et précédée d'un temps fort. des est donc 
équivalent à Ai: sa mesure est : 


LS A pr Ra 


1 1 | 
OX. 'e. la — Qi... la 
DEA ا سم‎ 


et, par conséquent, le premier kesra représente une 
longue normale. Mais des est pour Je: c'est l'incom- 
patibilité des deux voyelles Let qui a amené le chan- 
sement du dhamma de la première sylabe en kesna. 
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Dans les prétérits passifs comme Ja, mais dérivés 
de racines fortes, lictus frappe donc la première 
de les verbes Ge, 5, etc., ont pour mesure 
eh vs |, et leur dhamma représente une longue nor- 
male. 

Il suit de là que, dans les mots où se trouve une 
دوين‎ fermée par une consonne forte, comme مَك‎ 
(= 5), JE. SK, si l'on admet que l'ictus frappe 
la voyelle sonore de la syllabe fermée, cette voyelle 
pourra durér aussi une longue, bien qu'elle ne soit 
notes que par un fatha; ainsi, la mesure du prétérit 
KS sera : 


بع 


à À! Er à 
d'.. da 


pad dé‏ عد 
| 


We TES 2 


١ 


Dit 


tout de même que la mesure du prétérit JS est 
| |. Semblablement, la mesure de Ji sera : 


(AFF r 12.8) 
Qu... & Qu 


وم 


et la mesure de قتنلت‎ : 
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SJ F2) F1. à] 
se to ou Oa-.tül: to 1 


Se 7] 


Puisqué عا‎ fatha, le dhamma et le kesra sont sus- 
ceptibles d'exprimer une longue, on se demande 
comment il se fait que les grammairiens arabes ne 
s'en soient pas avisés, alors que, d'autre part, ils ont 
cherché à noter les longues dans les formes ب فعال‎ 
Jess, Jus, Jeb. Rien n'est plus simple à expliquer. 


Les deux formes fé et &4 sont de tout point équi- 
valentes en ce qui concerne la mesure. Maïs leur pre- 
mier son produit-il la même impression sur l'oreille? 
Non, à coup sûr, Dans سال‎ la voyelle longue est sui- 
vie d'une syllabe formée de la légère aspiration ” et 
de la voyelle très-sourde e, syllabe qui semble conti- 
nuer la voyelle précédente et se fondre avec elle. Au 
contraire, dans Le la longue est suivie d'une con- 
sonne forte ,د‎ qui tranche sur elle et la délimite bien 
nettement. ال‎ s'ensuit qu'une oreille peu exercée, lors- 


١ Lesarticalations Qa, À, to dureraient chacune un liers de longue 
si l'on répétait le mot : 


SSSR 


Qu, .tol,. . ها‎ Qu. tal, . to 
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qu'elle compare ces deux sons, proclame que le pre- 
mier est long et que le second est bref. C'est ainsi que 
nos grammairiens appellent bref l'a de patte et long 
celui de pâte (cf. Introd. .م‎ Aka). De même, les gram- 
mairiens arabes ne distinguèrent les longues que dans 
les mots où elles étaient suivies de la syllabe furtive ’e 
(6,5 ,و‎ &), tels que 5 Et Li. زقيل‎ etcomme , dans 
les formes Ju, Jens, فعيل‎ , Jeb, la longue offre pré- 
cisément ce caractère (on en aura bientôt la preuve), 
les grammairiens, pour l indiquer, empruntèrent aux 


mots de la catégorie de يمال‎ DAS, J+5 une prise 
d'eux-mêmes, à savoir, les syllabes composées 12, 2, 
=, dont ils firent des signes de prolongation. 


Cette théorie n'est nullement contredite par le fait, 
-cité quelques lignes plus haut, que toute voyelle lon- 
gue exprimée par une lettre de prolongation, !, بو‎ 
رى‎ S'abrége (pour parler le langage de nos grammai- 
res) devant une consonne marquée du sokoën, en 
sorte que ds, LL et سير‎ deviennent وت قل‎ et 7 
La voyelle ne s’abrége en aucune facon. Lorsque, dans 
un mot, deux syllabes sourdes viennent à se suivre, 
la difficulté qu'il y a de prononcer distinctement les 
deux consonnes successives invite à faire subir au 
mot une modification qui, suivant la nature des con- 
sonnes, a pour résultat soit de rétablir une voyelle 
sonore dans la deuxième ou dans la première syl- 
labe, soit de supprimer l'une des consonnes marquées 


du djezm. Ce phénomène, qu'on retrouve partout, est 
LALE 35 
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notamment observé en arabe, où deux consonnes 
djezmées ne peuvent se suivre sans que l'un des trois 
changements indiqués plus haut se produise aussitôt. 
1° Quand la première des deux consonnes djezmées 
est forte, une voyelle euphonique a ou à remplace 
le djezm de la deuxième: 2° lorsque, la première des 
deux consonnes djezmées étant forte, il est indispen- 
sable que le djezm persiste sur la seconde (on verra 
bientôt dans quelle circonstance), le djezm de la pre- 
mibre consonne est remplacé par une voyelle sonore 
épenthétique, un 2 généralement; 3° quand la pre- 
mière des deux consonnes est faible (1, ,و‎ ), elle dis- 
paraît complétement, et la deuxième consonne djez- 
mée, abandonnant la place qu'elle occupait, remonte 
et vient prendre la place de la consonne disparue. 
Premier cas. Dans les verbes géminés, par exemple 1 
à la deuxième personne du masculin de l'impératif : 
les deux dernières radicales devraient être djezmées; 


exemple : مت‎ Se. La première consonne djezmée 
étant forte, le second djezm est remplacé par une 


voyelle euphonique a ou à : مت‎ devient مت‎ ou à. 


sans que sa mesure en soit altérée : 


Fee Pan MT 


| | 
ME PUS Sd Ent ONU dl 
LT rl M6..d'..di Môd di 
— 
| لان‎ TE A ON LEO 
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Deuxième cas. H arrive quelquefois, à la fin d'un 
vers, où, ce qui revient au même, dans la pause, 
que ها‎ dernière consonne djezmée doit conserver son 
djezm. Par exemple, si un vers se termine par le 
mot és, au nominatif, et le vers suivant par 75, 
au génitif, la voyelle = ne pouvant rimer avec la 
voyelle ب‎ la règle veut que ces deux voyelles soient 
supprimées. Mais comme les mots PS et ضر‎ présen: 
teraïent alors deux syllabes quiescentes consécutives, 
une voyelle épenthétique 2 vient remplacer le pre- 


CES 


a . # 
mier djezm, et on prononce 5, ps !. 


١ Un nouveau phénomène se produit alors, phénomène sur lequel 
je reviendrai plus trd : l'ictus change de place et ne se ap sur 


la voyelle épenthétique, de sorte qu'au lieu de Nas, Qüyr, cn à 
| 
Nasôr, .«ؤيمل)‎ Il est intéressant de constater عا‎ méme fait dans les 


: ١ 300 
langues slaves. En ancien russe, par exemple, « leus se disait ,كقوة‎ 
avec un 6 long pourvu de lictus, Le 5 final s'étant assonrdi, et le 


| : 
mot étant devenu ,'تية‎ avec deux syllabes quiescentes successives 
g'..n", un مه‎ épenthétique s'est introduit entre le g et le #, et li icins, 
disparmissaut de la première syllabe, est venu se placer sur lo é 


thétique en l'allongeant, Le mot actuel est 56 (prénoncé dqon']. 
Quantité de mots russes suivent cette analogie, En ce qui concerne 
le déplacement de lictus, je me l'explique ainsi. [y a évidemment 
réciprocité d'adapton énire lictus et les syllabes fermées, L'ictus 
donne naissance à des syllabes fermées , parce qu'il amène l'obseur 
cissement de la voyelle qui le suit ét maintient la sonorité de la 
voyelle qu'il frappe, laversement, toute syllabe fermée attire à elle 
un ictus, parée qu'étant généralement créée par lui elle est faite 
pour lui, si je puis m'exprimer aiosi, parce que le coutraste que 
forment pour l'oreille sa syllabe sonore et sa syllabe sourde demande 


à être accusé le plus possible et appelle ainsi la présence de licins, 
45. 
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Troisième cas. Dans les verbes concaves, à la 
deuxième personne du masculin de l'impératif, par 
exemple, les deux dernières radicales devraient étre 
marquées du djezm; exemple : ل‎ Mais comme il 
est difiicile de faire entendre distinctement les deux 
syllabes ,و ل‎ la première, ,و‎ Sélide, grâce à sa fai- 
blesse, et la dernière syllabe, se rapprochant de la 
syllabe forte 5, vient se substituer à la syllabe dispa- 
rue, d'où la forme .قل‎ La forme primitive avait pour 


IMÉCSUTÉ : a 
| S F4 


1 
08... 


ييه 
| 


La nouvelle forme est : 


[À | 2.5 | 
Qt - où Qu - 
Rate (me 


Ainsi, la voyelle forte a conservé sa durée nor- 
male. Le mot a perdu une syllabe; mais la voyelle 
forte n'a pas varié. Toutefois, comme l'élément € 
semble se fondre avec la voyelle forte, dans les grou- 
pes 12,92, =, comme cette voyelle parait eflecti- 
vement durer une longue et demie, nous pouvons; 
si l'on veut , accorder que le دو‎ de ds représente uné 
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voyelle homogène; et dire que lorsque À se change 
en قل‎ , la voyelle sonore réduit sa durée de la valeur 
d'une brève : telle est la cause de l'illusion acoustique 
par suite de laquelle le 2 de قل‎ semble bref, comparé 
au حو‎ de قول‎ 1 

Jusqu'ici, nos observations ont porté sur la troi- 
sième personne du masculin singulier de divers prété- 
rits de la première forme, sur les formes Je, فعول‎ et 
Jess, et sur quelques mots contenant une syllabe fer- 
mée par une consonne forte. Pouvons-nous mainte- 


| | Er AS 
pr qe d'autres لد‎ telles que ,فعل‎ Jus, Jai, 
مفتعل‎ , signaler aussi l'existence d'une voyelle forte et 
longue qui ne soit pas indiquée par l'écriture? Cette 
question dépend naturellement de cette autre : les 
formes Je, Je, éte., recoivent-elles un ictus fort? 
Je n'hésite pas à répondre par l'affirmative. Outre 


A la Bin d'un vers on dans la pause, on rencontre souvent des 
mots tels que ,رع , روخ ,حال‎ dont la voyelle finale a été élidée pour 
la rime, ét qui, cependant, ‘conservent ها‎ forme روح , حال‎ . #5 Or, 
puisque dans ces formes le 1, وغل‎ et le & persistent, puisque ces 
formes ne se changent pas en .رح "#3 ,كَل‎ il faut en conclure qu'une 
voyelle épenthétique se place après la lettre de prolongation, à sa- 
voir: un ى‎ pour le ,أ‎ un = pour le s, ur = pour le 5 et que حال‎ . 
رع دح‎ prononcent حاعل‎ Er ءل. ربيخ‎ dis ع ع كال‎ 
etuon ل , كال‎ ١ >. parce que j'ai constaté que, dans ces exemples, 
l'ictus عم‎ change pas de place (à l'inverse de ce qui se produit pour 
35 et 535), preuve que le 1, le ; et le 5 restent quiescents. En effet, 
l'ictus ne peut affecter qu'une syllabe pourvue d'une voyelle sonore, 
C'est évidemment la nature même des formes روح , حال‎ , qui sop- 
pose à un déplacement de l'ictus., 
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qu'il serait bien singulier, comme je l'ai fait remar- 
quer plus baut, que toute une classe de mots fût 
dépourvue d'ictus, on peut faire valoir encore les 
considérations suivantes. La forme Je est très-certai- 
nement Ja même , à l'origine, que la forme Jet (ef. 
js et د‎ JW, أرب‎ - IE ete.) : elle doit donc, comme 
JG. recevoir l'ictus sur la | première syllabe. Quant 
aux noms d'action قعل‎ et Je, la preuve qu'ils ont 
également l'ictus sur la première syllabe, c'est qu'ils 
ont donné naissance aux formes Ja et Je, dans les- 
quelles l'affaiblissement de la voyelle qui marque la 
seconde radicale atteste la force de la syllabe préce- 
dente, Souvent, en arabe, le même mot admet simul- 
tanément les deux prononciations + et 15, Jus et 
Les : c'est là un. fait trop connu pour que je MY 
arrête. La forme ,مفتعل‎ enfin, a très-certainement 
Pictus sur la syllabe : 2 Prenons en effet le prétérit 
de la 7° forme, os) Ce prétérit doit recevoir l'ic- 
tus sur la syllabe $ 3, car il est formé du primitif Jss, 
accentué fortement sur la première radicale, auquel 
s'est jointe une préformante 5 ou 5, devenue 5, pré- 
cisément pe qu'elle se ré devant une syllabe 
lorte. Si JR est accentué da ala, à est clair que 
son nom d'agent, jus, doit recevoir l'ictus sur la 
mème syllabe : Monfa‘ilon, Mais ce qui est vrai du 
prétérit et du nom d'agent de la 9° forme est vrai 
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aussi du prétérit et du nom d'agent de la 8° forme ب‎ 
car celle-ci est formée de la même manière que la 7" 
sauf qu'il y a eu métathèse de la préformante 5, La 
comparaison de l'arabe avec les autres langues sémi- 
ue montre en effet que ل-‎ Jai est pour AxA, 
مفتعل‎ pour Jai. Ainsi JkS et jai reçoivent lic- 


tus sur la syllabe qui occupe la place de la première 


radicale du primitif; on a : ftaala, Moftailon. Ajou- 
tons que Jaits et Jai renferment tous les deux le 
nom d'agent de la 1° forme, ,قعل‎ lequel est accen- 
tué fortement sur la syllabe 5. Puis donc que مل‎ 
بَكَعَلٌ‎ Jo 1 s, Jai ont respectivement l'ictus sur les syl- 


labes ? 5, à ct : x, il faut bien en conclure que ces syl- 
labes contiennent une voyelle longue. Un tel résul- 
lat, en عع‎ qui concerne les formes trilitères, n'a rien 
qui doive nous étonner. On voit par là que les mots 
arabes à trois radicales se divisent en deux classes . 
ceux 1 ont Fc sur la première syllabe, comme 


js, es 1. js, et ceux qui l'ont sur la seconde, 
comme ,فعال‎ Jens, .فعيل‎ On avait déjà observé deux 
classes de mots trilitères, les uns ayant l'accent (o- 
nique sur la première syllabe, les autres l'ayant sur la 
seconde. À cette observation nous ajoutons que, 

dans les mots susdits, l'ictus coïncide avec l'accent 
tonique, et, de plus, qu'il produit toujours le même 
,اعلا‎ qui est d'allonger la voyelle qu'il frappe !. 


! Schuliens avait déjh reconnu que dans les mots trilitères _ quand 
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reste cependant encore un point à éclaircir. Je‏ الء 
faisais remarquer plus haut que les grammairiens ara-‏ 
n'ont distingué les voyelles longues que lorsqu'elles‏ عمط 
et j'en concluais‏ رع sont suivies de la syllabe furtive‏ 
la longue‏ , فعيل que, dans les formes JLes, J+25 ot‏ 
offre toujours ce caractère. On sait, de plus, que les‏ 
frappées de l'ictus, durent au‏ ;=« ,دو ,12 syllabes‏ 
moins une longue et demie. De là il semble résulter‏ 
Ji, fortement‏ ل كل que, dans les formes ds,‏ 
accentuées sur la première radicale de la racine où‏ 
sur la lettre qui en tient lieu (dans Jai pour Jake),‏ 
la voyelle forte ne dure jamais plus d'une longue nor-‏ 
male; car si elle dépassait cette durée, sa partie faible‏ 
s'assourdirait en ‘e (cf. page 477, noté 1), et on de-‏ 
vrait alors noter la voyelle totale : 12, ,2 ou <-, comme‏ 
D'autre part, certaines formes‏ .فعيل et‏ فعول dans Je,‏ 
qui recoivent l'ictus sur la première radicale con-‏ 
tiennent une lettre de prolongation, par exemple le‏ 
nom d'agent de la 1° forme, Jeb, le prétérit actif et‏ 
le prétérit passif de la 3° forme, JE, Jess : ce qui‏ 
prouve que, dans ce cas, la voyelle forte dure au‏ 
moins une longue et demie, Nous sommes donc con-‏ 


la seconde syllabe ne contient pas de lettre de prolongation, la pre- 
ممعم‎ syllabe est longue; seulement, il attribonit cet allongement 
à l'accent tonique... «ope acceatus tonici ad antepeuultimam per- 
petuo locandi, longas ibi pracstare valuerit syllabas شاك‎ insertionem 
Matrum Lectionis.» CC Cluvis dialect. dans هذا‎ Rudi. ling. arab, 


prouve cette assertion par la comparaison de l'arabe avec‏ 1 .335 مر 
l'hébreu,‏ 
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duits à examiner si, dans les mots fortement accen- 
tués sur la première radicale de la racine, la voyelle 
forte ne peut durer plus d'une longue normale quand 
elle est seulement représentée par le fatha , le dhamma 
ou le kesra. 

C'est le contraire que nous avons à constater. Tout 
nom et tout verbe arabe nous offre un double rhythme, 
suivant qu'il est déterminé ou indéterminé, pourvu 
d'une désinence forte ou d'une désinence faible. J'é- 
tablirai, en effet, quand je traiterai avec détail du 
rhythme des mots, que, pour la déclinaison, les dé- 
sinences casuelles indéterminées ©, 2, ب‎ reçoivent un 
ictus, l'ictus sous-fort, et que les désinences casuelles 
déterminées =, بك‎ _ n'en reçoivent pas, et conséquem- 
ment sont faibles; pour la conjugaison, que les dési- 
nences =, & du prétérit sont faibles, c'est-à-dire pri- 
vées d'ictus, et que les désinences &7,12,12, كم‎ ete. , 
sont fortes, c'est-à-dire pourvues d'un ictus: à l'aoriste 
et au subjonctif, enfin, que les désinences du singu- 
lier = et = sont faibles; fortes les désinences du duel 
et du pluriel أن‎ et 12, ون‎ et ,شوا‎ ainsi que la dési- 
nence ,دين‎ > de la deuxième personne du féminin 
singulier. Or, cela est manifeste, le rhythme d'un mot 
ne saurait être le même quand il a deux ictus (temps 
fort et temps sous-fort), et quand il n'en possède 
qu'un (temps fort); d'où il résulte, comme je le di- 
sais précédemment, que tout nom et tout verbe arabe 
se présente à nous sous deux formes rhythmiques 
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distinctes. Mais nous savons que la longueur appa- 
rente de la syllabe forte d'un mot dépend précisément 
du rhythme général de ee mot. Donc la voyelle forte 
de tout nom et de tout verbe arabe est susceptible de 
recevoir une double valeur !, suivant que le nom ou 
le verbe est construit d'après l'un ou l'autre des deux 
rhythmes précédemment désignés. A cette règle, il 
n'y à qu'une seule exceplion, sur laquelle je revien- 
drai bientôt. 

Prenons la forme indéterminée 25 (iso 
Jasi) et la forme déterminée rer = = فعّال‎ et Jass). 
Dans la première forme, la syllabe 0 ge forte, 
puisqu'elle contient la désinence forte À, doit com- 
mencer le temps sous-fort; conséquemment, la syl- 
labe ,عو‎ qui porte le temps fort, doit remplir toute 
la première demi-mesure, c'est-à-dire un intervalle de 
deux longues. Dans la seconde forme, au contraire, 
la syllabe ل‎ est faible (car elle contient la désinence 
faible =,) et ne peut commencer le temps sous-fort. 
11 faut done qu'elle termine la première demi-mesure, 
ce qui restreint de la valeur d'une brève (J) la durée 
primitive de la syllabe عُو‎ : 


Se dsl A2.) DES d | 


, عسل‎ | ) 
Fa. .‘onou'e.lôon -  Fa..ù..lo — ou à deux temps |"... 


_ — V وك‎ 
LE يد‎ LE ., ايو‎ vw 


١ Qu'on ne se méprenne pas sur ce que j'entends par la double 
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La voyelle forte a donc pour durée totale tantôt 

l'espace de-deux longues 0001 tantôt l'espace d'une 

longue et demie (one — ou). Dans les deux cas, elle 

reste suivie de l'élément re ,م‎ ce qui explique 
qu'elle soit toujours notée ,2 !. 

Passons maintenant à ja forme indéterminée Les 


(Es) ss, js et js dans es) et à la forme déter- 
minée js (= فعلٌ قعل‎ et js dans Jai). Cette der- 


nière n'ayant point de temps sous-fort, sa syllabe 
# = 4 5 0 

forte à et ses deux syllabes faibles عل‎ doivent remplir 

la première demi-mesure, absolument comme pour 


les prétérits de la forme Vas: ce qui nous donne : 


| الى أل 1 | 
0١‏ 
لوا ير 


valeur de ها‎ voyelle forte : la voyelle forte n'a jamais par elle-méème 
que جل‎ durée d'une longue normale. Il s'agit donc ci uou-seulement 
de la valeur réelle de la voyelle forte, mais encore de si durée 
apparente, consistant en ce que l'élément faible qui peut suivre la 
vraic longue semble se foudre avec elle. 

١ Cette légère différence de quantité avait échappe aux premiers 
grammairiens arabes: ils ne connurent que ln longue vague et ne 
cherchèrent point à en evaluer la durée. Plus turd , les lecteurs du 
Koran distinguèrent jusqu'à sept espèces de longues; mais comme 
ils n'avaient aucun moyen précis pour en mesurer la longueur, les 
évaluations diverses qu'ils en donnent ne sauraient être considérées 
comme rigoureuses. D'ailleurs, chaque lecteur du Koran avait son 


" 


système. CC Diction. of the trchnieul terms, .عات‎ rone قد‎ 
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Mais que la syllabe J, par la substitution de la عل‎ 
sinence forte ? à la désinence faible بك‎ ienne à rece- 
voir un ictus, il est clair que la syllabe ل‎ passe dans la 
seconde moitié 8 une mesure à quatre temps, comme 
la syllabe j de LS. et que les syllabes # ont à rém- 
عنام‎ la première moitié de la mesure, soit la valeur 
de deux longues. La sylabe 2 étant faible, a la va- 
leur d'une brève. H reste donc pour la syllabe forte la 
durée d'une longue et demie, dont nous ne connais- 
sons pas la composition : 


ار 


00 1 03 3 


| 


Puisque la voyelle a de Fa doit remplir l'intervalle 

d'une longue et demie, il semble qu'elle devrait se 
2 5 0 

comporter comme Île où de فعول‎ , à savoir, se décom- 
poser en un élément fort م‎ durant une longue, et en 
un élément faible ‘e durant une brève. Mais, dans ce 
cas, on aurait sans doute orthographié le mot : Je. 
au lieu de l'écrire Ji. Quelle est la cause de cette 
singularité? La voici, selon moi. Quand la voyelle 
lorte est placée dans la seconde syllabe d'un mot tri- 
ltère, elle ne dure jamais moins d'une longue et de- 
mie (ef. plus haut ce qui est relatif à فعول‎ et à Jess). 


Au contraire, quand elle se trouve dans la première 


LA MÉTRIQUE ARABE. 537 
à Lt elle dure tantôtune longue normale e (exemple: 


js, js), tantôt une longue et demie (Ses): Les 
Arabes prirent donc l'habitude de faire suivre de l'é- 
lément ‘e la voyelle forte de la seconde syllabe, la du- 
rée de la syllabe qui la contient le permettant toujours. 
Lorsque la voyelle forte se trouvait dans la première 
syllabe d'un mot déterminé ou d'un verbe à désinence 
faible, cette voyelle ne durait qu'une longue normale, 
et, par conséquent, l'élément ‘e ne pouvait se faire 
entendre à sa suite (Fé ala, Fé io, Mofià ilo]. Les 
Arabes conservèrent à la voyelle cette prononciation 
pure, même dans le cas où une désinence forte venait 
s'ajouter au mot, Mais comme le rhythme exigeait 
alors que la syllabe forte remplit l'intervalle d'une 
longue et demie, un silence équivalent à une brève 
se produisait entre la voyelle forte et la syllabe sui- 
vante, Dr prononçait donc comme je le figure les 


mots Ja et Jia, par exemple : 


اناك 0 رحا 
nl Mn‏ ل 


بي تس ورين Ar‏ ]ا 


Or, si l'on cherche à émettre dans ces conditions 

| | | 

les syllabes Fa et رقا‎ on Sapercoit que la voyelle بق‎ 
suivie d'un silence, produit sur l'oreille une impres- 
sion toute particulière : le son est enlevé, piqué, 
comme on dit en musique, et la voyelle ne semble 
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pas plus longue (elle ne l'est pas, en effet) que dans 
| 


Fd'ala, Failo, ete. (mesure | - ss |). Cette explica- 
lion, outre qu'elle se vérifie dans la pratique !, esten- 
core confirmée par une observation d'un autre genre. 
Les voyelles «,0 et &, longues normales, n'avaient pas 
le même timbre quand elles étaient isolées où ac- 
compagnées d'un silence, ce qui a lieu dans la pre- 
mière syllabe des mots trilitères, et quand elles 
étaient suivies de l'élément ‘e, c'est-à-dire dans la 
seconde syllabe, La comparaison avec lhébreu le 
montre clairement, Ainsi, tandis que le fatha long 
des formes arabes مغل‎ , as (accentuées fortement 
sur la première syllabe) est représenté en hébreu par 
un a long (955, 9) ou par un é long (le ségol ac- 
céntué : 395), le même fatha, suivi de ,ع‎ de la forme 
فعال‎ (accentuée fortement sur ها‎ deuxième syllabe) 
est représenté en hébreu par un 0 long (mp). Le 
dhamma long de la première radicale se prononce 0, 
en arabe, et correspond généralement à un 0 hébreu; 
le dhamma long de la seconde radicale se prononce 
où, en arabe, et correspond également à un où en 
hébreu. Le kesra long de la première syllabe répond 
au tséré (é long) de l'hébreu; dans la seconde syllabe, 
il répond, en hébreu, au Khireg (f long). Cette dilfé- 
rence de timbre me paraît indubitablement résulter 
de la différence que j'ai admise dans هآ‎ composition 


١ Un Arabe de Damas à qui j'ai fait prononcer à dessein les mots 
sur lesquels je voulais expérimenter, émettait la voyelle forte de 
ذا‎ facon que j'indique, en la faisant suivre d'un court silence. 
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de la longue, suivant qu'elle appartient à la pre. 
mière ou à la seconde syllabe de la racine, On con- * 
çoit même que l'instinct populaire ait mis à profit 
ces nuances vocaliques pour distinguer des formes 
primitivement identiques. Ainsi, la forme قعل‎ se 
prononçait avec un silence aprés la voyelle forte 
quand elle était 00 ou substantif; elle se pro- 
nonçait avec un ‘e à la suite de la voyelle forte quand 
elle était nom d'agent : .فاععل‎ De ذا‎ l'orthographe 
مَالِك‎ «celui qui possède», et au u roi lo. Ge serait 
encore pour distinguer. la troisieme forme verbale 
de la première qu'on aurait prononcé celle-là jeb, 
au passif Jen, celle-ci ir Jai. 

Je parlais plus haut d'une exception à la règle de 
la double valeur de la voyelle forte. Cette exception 
nous est offerte par les mots dans lesquels une con- 
sonne forte quiescente suit la voyelle qui porte l'ictus. 


Prenons, en effet, le nom d'action déterminé J5. 
L'ictus tombe sur la syllabe $, dont la voyelle dure 
une longue juste; les syllabes faibles suivantes, تل‎ 1 
ont chacune ها‎ durée d'une brève: d'où la mesure : 


pif Fay ع‎ E 


Or. lo ou Qt... lo 
20 اي‎ 


1 “ 
١ Je me parle pas des عي‎ où قعل‎ est simplement une variante عه‎ 


thographique de فاعل‎ , comme dans سترث‎ pour dk. 
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Quarriv erat-il si nous remplaçons la désinence 
faible Z par la désinence forte 5? La syllabe î va 
passer dans la seconde demi-mesure, et les syllabes 
5 devront remplir toute la première demi-mesure, 
soit l'intervalle de deux longues. La syllabe faible 2 
a la valeur d'une brève : il reste done la valeur d'une 
longue et demie pour la voyelle forte de la syllabe 5. 
Cette longue et demie ne peut être décomposée que 
de deux façons, soit en une longue normale suivie 
de l'élément sourd ‘e, comme le خا‎ de Seb. soit en 
une longue normale suivie d'un silence, comme le 
2 de ds. Dans le premier cas, la syllabe x5 devient 


dons Qû: et; dans le second cas, elle devient 


Qu-r (le trait représentant un silence égal à une 
brève). Mais nous avons vu que deux consonnes 
quiescentes successives ne peuvent coexister en arabe, 
et que, quand la première des deux quiescentes est 
une consonné faible, 1, و‎ ou &, elle disparait et est 
remplacée par la deuxième quiescente. C'est pour- 
nd Li | CE 
quoi Js5, mesure | + |, se change en قل‎ , mesure 
د‎ a| (cf. p.528). D'autre part, le silence du groupe 
Qi-t' étant l'absence totale de consonne et de voyelle, 
on peut évidemment l'envisager comme jouant le 
rôle de syllabe quiescente : le silence est, pour ainsi 
dire, le dernier terme de la quiescence. Par consé- 
quent, en vertu de la règle d'euphonie énoncée ei- 
dessus, les deux groupes : 
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die | Jaf 


— 

851ل لك er‏ 0 
جيه 

Liane Miss 


Placons maintenant dans la seconde moitié d'une 
mesure à quatre temps la syllabe J de J5 , laquelle 


recoit l'ictus sous-fort; nous obtenons la figure sui- 


vante : 
ACC ECE 
Q& - lün — 
M HOUR TEOT 


qui nous montre 1° que les deux syllabes composées 


du mot كت‎ sont séparées, dans la prononciation, 
par un silence égal à une brève !; "د‎ que la durée 
de la voyelle qui porte le temps fort reste la même, 


١ On avait déjà observé que lorsqu'un mot est formé de deux 
syllabes composées, les Arabes, en le prononçant, font sentir un 
court temps d'arrêt entre les deux syllabes. Nous parvenons théori. 
quement à la même conclusion. 

LUE 36 
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aussi bien dans la forme déterminée قثل‎ que dans la 
forme indéterminée 15. ce qu'il s'agissait d'établir. 
On me pardonnera cette digression; elle était né- 
cessaire à la discussion des variantes que présentent 
les pieds فَاعِلّنُ‎ , Seb À paire et Gas , et je l'ai 
d'ailleurs abrégée autant que possible, ne m'occupant 
que des points indispensables à ma démonstration. 
Je crois n'avoir omis rien d'essentiel et pouvoir re- 
venir sans plus tarder aux variantes De, فعلاتى‎ 


. فعول et‏ كستعلن 


$ 6. Rhythme et mesure des pieds qui semblent avoir perdu 
un temps fort. 


١ 2 re 
Puisque la forme Je est équivalente à Jeb, la 


première ayant pour mesure : 


Ji J.s) 
Fa لقي د الاك اباك‎ 
Fes El 


et la seconde : 


CCE EC 
F5... ln _ 
La | 


nl") WU Or 


il doit en ètre de même pour les pieds Dhs el كَاعِلْنْ‎ , 
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qui | sont identiques aux formes grammaticales Ja 
et jeté. Ces deux pieds ne diffèrent que par l'élé- 
ment qui suit la voyelle forte. D'un autre eôté, il y 
a, sans contredit, le même rapport entre Re er et 


Ge qu'entre Gas et مَاعِلْنُ‎ . La mesure respective 


de فعلاتن‎ et de فاعلاتن‎ est donc : 
سق 1د | + ل اك كال‎ 00 
Fa = 4. là..ton et rh. &; là. ton 
اج 7 : لاا‎ rie tisse Great 


formes parfaitement équivalentes: Enfin, مُسْعَعَلْنْ‎ est 
identique au nom d'agent مفتَعلٌ‎ et, comme lui, 3 
es mesure (c£ p. 537) : 


LE ل‎ 


Met sEt En - 


! 
_ | Pal 0 ايه‎ 3 | 


Or, la mesure du primitif glaire est, on le 
sait : 
ام لوال الها لك‎ 


١ ١ 
1/05 .. ]؟..[0)‎ . .0 


| 
SE LR 


١ Aussi les métriciens arabes appellent-ils Has la variante 
30 دا‎ x 0 4 
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| Mostä: ilôn et Mostaf* ilôn ont done aussi la même 
mesure بأ‎ 
LE | ا‎ LE 1 
En résumé, si les pieds Fa-ilôn, Fa-idläton et Mos- 
LEE sis 
talon où Moftä-ilôn sont fréquemment substitués 
1 1 L I ل‎ 1 5 

aux primitifs Fdilôn, 1 القة‎ et Mostaf ion, cest 
que, par ,ها‎ on m'introduit aucun changement essen- 
tiel dans le vers, ces pieds offrant un Sn et une 


mesure équivalents, 


J'aborde maintenant la question de la variante 
4 os = = 0 
فعول‎ et de plusieurs autres variantes dont nous n'a- 


vons pas encore parlé. 

Ce ne sont pas ea les mots trilitères des 
formes ds, jé. Je, Je, ete. qui ont l'ictus fort 
sur la première radicale, Tout mot composé dont les 
syllabes présentent la même disposition recoit aussi 
l'ictus sur sa première syllabe. Ainsi, la conjonction 
,و‎ isolée, est dépourvue d'ictus, et sa voyelle, con- 
séquemment, brève, Mais que ce $ vienne à s'atta- 
cher, par exemple, à Lg (à elle}, aussitôt on obtient 
un nouveau mot, GK, qui se prononce comme s'il 
était la troisième personne masculine du duel du 
verbe 2 c'est-ä-dire que l'ictus fort vient frapper 
le 4 set contraint sa voyelle à à s'allonger. De la sorte, 


Gi | mot composé de s, Jet LS) s'assimile, pour 


١ Et, de méme que ; Mostñ ilôn., اندلا‎ ilän admet deux notations: 


موك ste JF Sato r‏ 50ل ل 
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le rhythme et la mesure, à Ghss. Nous avons plu- 
sieurs preuves de ce fait: la première est qu'en poésie 
nous voyons en eflet des composés tels que ولا‎ , Ke, 
8, et d'autres analogues, ee 20 etc. a LA 


fier le pied os - Sieb: la seconde est que s, lors- 
qu'il précède 3 $s et ,هئ‎ amène souvent l'assourdisse- 


ment des voyelles 2 et ب‎ de ces pronoms, ce qui a 
pour effet de transformer $ 335 en Sas et وشئ‎ en LS 

Or, cet assourdissement ne saurait avoir lieu si la 
conjonction $ ne recevait l'ictus devant les mots 7 
et هئ‎ car on a yu que lorsqu'une voyelle sonore de- 
vient sourde au milieu d'un mot, il faut généralement 
attribuer cet affaiblissément à la présence d'un ictus 


dans la syllabe précédente. Et, réciproquement, si s 
reçoit dans ce cas l'ictus, ce ne peut étre que parce 
qu'il se trouve alors placé devant deux autres syl- 
labes sonores, comme le à de Jai , par exemple. Ce 
n'est pas tout. Puisque le sentiment rhythmique des 
Arabes les portait à accentuer fortement toute syllabe 
sonore qui se trouvait en précéder deux autres, soit 
dans un mot simple, soit dans un mot composé?, 
le méme fait ne pouvait-il pas se reproduire quand 


3 On sait que Les aflixes قم‎ ss el é se pronnmcent y , شيو‎ 
el Ris 

1 Effectivement, das js, سيل عل‎ ot clans (IH بهم‎ lee, 
les syllabes fortes 3, بق‎ 5, + sont placées devant deux autres con- 
sOuNEs miiés, 
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cette disposition de syllabes avait lieu, non plus dans 
le même mot, simple ou composé, mais par la ren- 
contre de deux mots dans le vers? Par exemple, 
dans le premier hémistiche du second vers du Hu- 
mâsah : 


Gi. ne SE AAA] 
dont la mesure est Si GEL مَتَفْعلنُ علي‎ le 
mot is} avec les. syllabes L& de العام‎ forme le pied 
Jai, et les syllabes suivantes بنط‎ >? nous offrent 
précisément une succession de trois syllabes sonores , 
ma, bi, nas, سند‎ constituent, par accident, un 
mot artificiel, Si ب‎ GAS N'est-il pas vraisemblable 
que les Arabes traitaient ce mot artificiel d'après les 
règles de la prononciation des formes de leur langue ? 
Le contraire seul pourrait nous étonner, et tout con- 


court à démontrer la vérité de l'hypothèse que je 
propose. D'abord, c'est précisément de la mème 


façon que dans les mots composés , 15}, la con- 
jonction و‎ prend un ictus : c'est parce que le mat » 
s'est trouvé précéder deux autres syllabes sonores que 
d'inaccentué il est devenu accentué; c'est parce que 
dans le mot suivant كا‎ la première syllabe était 
faible que ce mot s'est attaché à la conjonction .و‎ 
Ensuite, sans sortir de l'hémistiche précité, nous 

١١ Dale esule nom technique de pied lets, quand ce dernier, 


comme ici, est une variante de امشتفعلق‎ Sur cette variante, conf. 
page 497- 
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Vous le mot $&&, dont 16 rhythme est RiGvtko- 
7 | uvn|, car Ga est construit sur le modèle 
JS. nous ورم‎ ce mot, dis-je, faire pendant 

au mot artificiel & ais. De pis, si l'on n'admet pas 
que Sins a pour hythime Mü:binds [aus 1خ‎ 
mesuré de l'hémistiche est complétement faussée ; 
car les syllabes 44 étant, dans ce cas, dépourvues 
* d'iétus, un des ictus forts de l'hémistiche disparaît, 
ce qui à pour conséquence ultérieure de transformer 
les ictus forts des pieds qui suivent Es en ictus 
sous-forts ét réciproquement, en vertu de cette loi 


que les temps forts doivent alterner avec les temps 


sous-forts. En effet, notre hémistiche appartient au 
mètre Basit; sa transcription régulière est : 

Moiafrilôn = Faite Mostaf'ilôn — Fa-“ilôn > 
Or supposons que le mot artificiel Mabinas, qui 
forme le premier Fa: ilôn, 39 point d'ictus 5 La 
syllabe Ma, il est clair que Fa“ilôn devient Fa° ibn, 
et qué nous obtenons le schema suivant : 

Moufitr, Fa‘iln Mosiäf'ilèn - Fa ‘ilôn - 

dans lequel les trois nie re sont gen 
irrégulièrement : Fa ilôn, Mostaf* ion, Fa- ton a 
qu'ils سيت‎ toujours conserver la forme Fa: ilon 
et Most) “lon. 


548 MAÏI-JUIN 1876. 

Ajoutons que si dans ce Basit les mots artificiels 
doivent être assimilés aux formes de la langue, le 
même fait ne peut manquer de se reproduire dans 
tout autre mètre, Or c'est justement ce qui a lieu. 
Partout où une syllabe sonore vient à précéder deux 
autres syllabes sonores, dont la première est faible, 
cette syllabe peut recevoir un ictus. Par exemple, 
dans le Tawil, il arrive fréquemment que le pied 
فعولنى‎ est remplacé par LS. Est-ce à dire que le pied 
primitif perd l'ictus sous-fort, qu'au lieu de 171 
lôn nous avons Fa'oülo ? Nullement. Le pied ds est 
nécessairement suivi, dans le Tawil, du pied مُقَاعيلن‎ 
ou de sa variante بمفاعلن‎ par conséquent, la syllabe 
sonore ل‎ se trouve placée devant deux autres syllabes 
sonores ,مقا‎ dont la première est faible : elle reçoit 
done un ictus et فعول‎ reste identique pour la mesure 
à wi. 11 مع‎ est ainsi dans tous les autres mètres, 
où l'on constate toujours que : dès qu'une syllabe s0- 
nore (consonne mue) est suivie de deux aatres syllubes 
de méme nature (deux consonnes mues), ladite syllabe 
est susceptible de recevoir un ictus prosodique. Il suffit 
pour cela que la syllabe qui la précède et celle qui la 
suit soient toutes deux placées dans un temps faible, ou 
en termes plus généraux , que ladite syllabe soit précédée 
et suivie d'an temps faible. L'importance de cette 

١ Cela parce qu'un ictus ne peut exister qu'à condition d'étre placé 


entre deux temps faibles. 1} suit de là que si la première de trois 
syllabes sonores consécutives est précédée immédiatement d'un 
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remarque n'échappera sans doute à personne, car 
elle donne la clef de bien des changements apparents 
que subissent les pieds. Ainsi, dans le Radjaz, le 
pied مستَفعلن‎ peut devenir hais. Nos traités disent 
en pareil cas que ب ب‎ se change en ss « — Pour 
nous, considérant que la syllabe sonore ki ,de 
hais est placée devant deux consonnes mues Le, 
uous disons qu'elle reçoit un ictus, l'ictus fort, car 
l'ictus sous-fort est réservé à la syllabe لنى‎ , de sorte 
que Ghss a pour transeription. Mod ‘ilôn et pour 
notation : 


| 
Mu. 


EC E‏ ل ال ال 
‘ln —‏ 


lé 
4) due آي‎ pen | 


temps fort, elle ne prend pas lictus , et même, coume on le verra 
plus tard, le perd sielle en était pourvue, Je donnerai, à la fin du 
livre I, les règles pratiques au moyen desquelles on sait quand une 
syllabe brève placée devant deux autres syllabes mues doit recevoir 
un ictus prosodique, et quand, au contraire, مالع‎ doit rester fable. 

١ Qhiand un mot, comme تعلق‎ , présente quatre syllabes sonores 
consécutives (Mo, te, ,أ"‎ lo), la règle énoncée plus haut ne s'ap- 
plique, bien entendu, qu'à la seconde de ces syllabes [ta], car, en 
vertu de la règle, ها‎ syllabe qui précède l'ictus doit être faible, On ne 
peut done supposer que la syllahe Mo recoive un ictus prosodique, 
Celte syllabe est, du reste, suivie mon de der consonnes mues, 
comme Îe veut ma règle, mais de trois. Aussi, quand un prétérit tel que 
255 qui reçoit l'ictus sur مل‎ première syllabe, s'adjoint un pronom 
aflixe, Lé, par exemple, l'ictus de ها‎ première syllabe passe sur la 


seconde : on prononce dhard-bahé et non dhérabahd. 
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Motä“ilôn est donc ainsi équivalent à Motaf‘ilon 
o |'ouva | qui, lui-même, est l'équivalent de 
Mostaf‘ilôn Al ART: |; cf. page 546, note 1. — 
Dans le Tawil et dans le Æ#äfir, les pieds مفاعيلن‎ 
4 GE | (pour HER) revétent ral les formes 
ds ,مَك‎ SAS. Mais des syllabes ل‎ et & n'en sont 
- moins traitées comme recevant un iétus, parce 
que مغاعيل‎ et SAAÉE sont respectivément suivis dans 
9 vers des pieds فكُولى‎ et ,مفاعلتن‎ en sorte que les 
syllabes J'et & placées devant deux autres consonnes 
mues 25 et Z offrent une succession de trois syllabes 
sonores, dont la première est située entre deux temps 
faibles (le عي‎ de مفاعيلن‎ et le 5 de when: le عل‎ et le 
م‎ de .(مفاعلتن‎ Même observation pour le Motagärib, 
où le pied ARS devient souvent js; car le ل‎ de 
فعول‎ est nécessairement suivi dans ce , mètre d'un 
autre فُعُولن‎ ou ds, en sorte que 4 J forme une 
succession de trois syllabes sonores dont la première 
est placée entre deux temps faibles (la seconde partie 
du »< et le $ de .(فعولن‎ Et la règle donnée plus haut 
ne souffre pas d'exception. Dans aucun dés mètres 
que nous a transmis l'ancienne poésie arabe, nous 


ne rencontrons les variantes Jess, ,مفاعيلٌ‎ RAT et 
en général les voyelles qui doivent recevoir un ictus 
prosodique, employées autrement que devant un 
pied commençant par deux syllabes sonores, dont 
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la première faible. Des successions telles que مغاعيل‎ 
web, où la syllabe بل‎ qui devrait recevoir un ictus 
prosodique, est placée devant une seule syllabe so- 
nore, et-de plus fortement accentuée, de telles suc- 
cessions, dis-je, sont inconnues aux poëtes antéis-- 
lamiques où contemporains des premiers temps de 
l'isläm. Aussi les voyons-nous figurer exclusivement 
dans certaines variétés de mètres nouveaux, dont 
ces poëtes ne firent jamais usage (Modhäri, Mogta- 
dhab, Modjtass). | 

On ne saurait douter un seul instant que ces va- 
riétés ne soient tout artificielles. Quelque théoricien 
malavisé, Khalil, apparemment, constatant que dans 
les mètres anciens on pouvait remplacer, par exemple, 
le pied مغاعيلن‎ par le pied Jaslie, n'aura pas pris 
garde aux conditions requises pour que l'emploi en 
füt légitime, et il l'aura autorisé devant tous les pieds 
indistinctement, Je reviendrai plus tard sur ce point. 

J'ai maintenant épuisé tout ce qui concerne les 
modifications des pieds à l'intérieur du vers. Pour 
résumer cette discussion, je vais dresser une liste 
des pieds primitifs, avec les variations qu'ils admet- 
tent, après quoi j'examinerai quelques autres modi- 
fications qu'on observe à la fin etau commencement 
des vers. J'adopte pour ce tableau l'ordre dans lequel 
on a trouvé rangs les pieds primitifs à la page 494. . 
En face de ma notation, je place la transcription 
usuelle. On pourra juger ainsi de la distance qui sé- 


pare de l'ancien système la théorie que je défends. 
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PREMIÈRE CLASSE. 


1. Pied .فاعلن‎ 


, NOM NOTATION NOTATION | NOTATION 
TECHNIQUE. | MUSICALE. | MÉTRIQUE. USUELLE, 











at Lldesd dis Etre 
MON D EF موسر‎ HE ol 
ou Fplss deg pie 


a. Pied .فاعلاتنى‎ 






NOTATION | 
USUELLE. | 





“OM NOTATION 
s) TECHNIQUE. MOSCALE. 






NOTATION 
MÉTRIQUE. 






FE PR le à à Ein 


| اناك أ “هبلكلا sl‏ 


Je 


ل ل 


US = = 


لبد اانا مد كا 











| MS MF mm M 





' Les deux premières formes se notent | ب‎ is | ماه‎ TE | 
au milieu d'un vers, devant un pied commencant par une syllabe 
5 un 0 . ١ . EE 
composee. CE pe 494. Sur ها‎ mesure de Ji= .قعل‎ ef. per. 
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DEUXIÈME CLASSE. 


1 SUBDIVISHON. 





1. Pied .فعولن‎ 


sou NOTATION NOTATION | NOTATION 
TECHMIQUE. | MUSICALE. MÉTRIQUE. USUELLE, 


ds [AS Tate 
À FEI à AE Al 


XOTATION HOTATION NOTATION 
MUSICALE. MÉTRIQUE. USUELLE. 


À) لله‎ 41 Sie 
4 4 da: لال عابم ا‎ 
fi Jia امف‎ 





CE p. 4gg. 
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3: Pied GER 


NOM NOTATION NOTATION NOTATION 


TECHNIQUE. MUSICALE. MÉTRIQUE. USUELLE. 


FFT 


Es 
م ديسل را‎ <cl 


0 PET MERE 
En كرا‎ CPR et 
مَعَاعِيرٌ‎ | 

| 





2" SUBDIVISION. 
L. Pied .مستفعلن‎ 


No NOTATION NOTATION NOTATION 





TECHNIQUE. MUSICALE. MÉTRIQUE. USUELLE. 


oui | LIST 

1 
لت‎ | + ٠.5 | LL JS — sm hi 
oi “ 


ne AU TRSR APRES 


dE‏ 4ن 


LA-MÉTRIQUE ARABE. اكه‎ 


NOTATION » NOTATION NOTATION 


FIST FT ١ l'E ال‎ 


١ 
NOM NOTATION NOTATION NOTATION 
TECHNIQUE. MUSICALE. MÉTRIQUE. USUELLE. 


1 
| 


_ RS — um NS سم‎ 
. 





١ Au milieu d'un vers, placées devant un pied commencant par 
عمد‎ syllabe composée faible, ces quatre formes modifient leur syl- 


labe lôn ند‎ » en lon — ©. Cf. p. 490. 
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om NOTATION NOTATION NOTATION 
TECHNIQUE, MUSICALE. MÉTRIQUE. USURLLE. 


PIE PT AU TS 





Les détails que j'ai donnés antérieurement sur ces 
pieds me dispensent d'entrer dans de nouvelles expli- 
cations; je passe donc, sans m'y arrêter plus longue- 
ment, à l'examen des quelques autres changements 
dont je n'ai point encore parlé. 9 


$ +. Des modifications que subissent les pieds à la fin du vers 
pour marquer la pause. 


Tout vers arabe est formé de deux hémistiches 


comprenant chacun le même nombre de pieds. Par 
exemple, le Tawil normal s'obtient en répétant deux 


fois par hémistiche les pieds فعولن‎ et مغاعلين‎ : 
DEUXIÈME HÉMISTICHE. PREMIER HÉMISTICUE. 
فعولن مغاعيلن فعولن مغاعيلى  فعولن مغاعيلن فعولن مغاعيلن‎ 
١ De même, ces quatre formes, placées devant un pied commen- 


cant par deux syllabes brèves on par une syllabe composée faible, 


changent la notation de leur syllabe مه م ب مما‎ la notation 163 — 5. 
CE. .م‎ 489. 
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Si Les pieds se suecédaient toujours ainsi dans un 
morceau de: poésie, il est à observer que rien ne 
marquerait d'une façon bien tranchée la fin de 
chaque vers. L'oreille ne pourrait en juger qu'en 
comptant les séries régulières de pieds qui consti- 
tuent les hémistiches : rien ne lindiquerait maté- 
riellement. Les Arabes ont bien senti ce défaut; 
aussi voyons-nous qu'ils ont généralement pris soin, 
et cela dans tous leurs mètres, de modifier le der- 
nier pied du vers de la manière la plus propre à 
faire entendre que deux séries de pieds sont ter- 
minées et qu'une nouvelle série va commencer !, 
Cette modification a pour analogue les rimes mas- 
culines de notre poésie’ moderne. On sait, en eflet, 
que dans un couplet la carrure de la phrase musicale 
exige que les vers pairs se terminent par une rime 
masculine, laquelle, ayant une syllabe de moins que 
la rime féminine, permet à un silence équivalent à 
la durée d'une syllabe d'intervenir entre chaque 
groupe de deux vers, Qu'on chante l'air bien connu : 

Au clair de da lune, 

Mon ami Pierrot, 

Prète-moi ta plume 

Pour écrire un mot. 

١ On sait que, dans une pièce de poésie , le premier hémistiche du 
premier vers rime souvent avec le second hémistiche du méme vers. 
Dans ce cas, le dernier pied du premier hémistiche est naturellement 
calqué sur le dernier pied du second hémistiche , quelles que soient 
les modifications qu'il subisse; autrement les deux hémistiches ne 
rimeraient pas. Dans quelques variétés, le dernier pied du premier 
hémistiche subit aussi une modification destinée à marquer la césure. 


On en verra des evemples un peu plus loin. 
vit, 37 


sn | 7 - لون‎ 
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On s'apercevra qu'il se produit un silence après 
Pierrot et mot, silence qui vient remplacer le son 
sous lequel passent les syllabes ne et me de lune et 
plume. Or ce silence a précisément pour but d'indi- 
quer la fin de la phrase rhythmique, ou pause. Mais, 
au lieu d'employer un silence, on pourrait encore 
prolonger la voyelle finale de Pierrot et de mot, et 


chanter Pierro-ot, mo- ot. Cette prolongation du son 
,ن‎ opposée à l'émission de deux sons distincts moitié 
moins longs lu-ne, plu-me, marquerait tout aussi bien 
la pause que peut le faire un silence. Ces deux 
moyens sont employés par les poètes arabes. Tantôt, 
ils prolongent la dernière voyelle du pied, tantôt, 
mais plus rarement, ils retranchent la dernière syl- 
labe du pied fondamental et la remplacent par un 
silence. Très-souvent même, non contents de mar- 
quer la pause par la prolongation de la dernière 
voyelle, ils substituent au pied final un pied équiva- 
lent, au milieu duquel apparaît une voyelle très- 
longue, égale en durée à deux des syllabes du pied 
primitif, ou dans lequel un silence remplace l'une 
des syllabes faibles, ce qui a pour résultat de ralentir 
la voix sur le dernier pied du vers. Il est donc assez 
rare que les pieds ,مفاعيلن , فعولن‎ ete, et leurs va- 
riantes conservent leur forme à la fin du vers. Le 
plus souvent, la nunnation en est supprimée pour 
permettre à la voyelle précédente de s'allonger à la 


place du 6 disparu '. La voyelle s'étend alors ad 


١ Telle est la raison pour laquelle, à مل‎ fin d'un vers, tout mat 
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libitum, précisément de la même facon qu'en mu- 
sique le son final d'un air. Pour représenter cet allon- 
gement ad libitum , j'adopterai le signe musical appelé 
point d'orque et dont voici la figure .جم‎ La forme 
ét la mesure des pieds fondamentaux ét 06 leurs 
variantes sont donc ainsi modifiées, quand ils per- 
dent la munnation : 


PREMIÈRE CLASSE. 
1. 


Pieds finals avec allongement Pieds finals ion modifiés. 
de la voyelle finale. 


5 | 


2 2 
3 EN: à 
Fondament. gb | .ا تحت‎ | au lieu de gb rev 


+ 54 
. - 11 لح‎ . ! ١ 
Variante فعلى‎ [nv Adresse باب | فعلنى‎ a 


١ 2 م | ع‎ 3 54 5 
Fondam. Sse6 | #21 au lieu عل‎ Gite à Us = 
++ ١ , به‎ 2011118 |! 


Variante sx AS en: dUe.e fais فعلاتن‎ 


indétermine perd la nunnation, qu'il remplacé, suivant que le mot 
est au nominatif, 1 Dee où à l'accusatif, par uns, tn g où 
un |. Ainsi 225, 7à نضرا‎ deviennent تشبرى , تَضْيُو‎ , 3 mme 
blement , dans les mots déterminés, ما‎ voyelle brève finale 7 
ad libitum et reçoit géneralement l'ictus. Aiosi كال‎ JÆ, SE de- 
viennent JT, 3€. SLT. Toutefois, l'orthographe du mat n'est 
pas toujours modifiée : on peut continuer à écrire as, ES 
, ete. 


37. 


MAI-JUIN 157 
DEUXIÈME CLASSE. 


1" SUMDIVISION. 


le 


Pieds كولمم‎ avec allongement 
de la vorelle Ginale. 


= 





Are | عت‎ 
he Far =. 
Fondam. ex © |--+ 4] au lieude 
ك2‎ 
000 هل‎ | Fa 
Vanante she u|vovs NT 
1. 
dou سر ا‎ 
- LP | Eu 1° x 
Fondam. مغاعيلو‎ u [== 4 | au lieu de 
00 | كر‎ 
1 = ركام‎ 1 
Variante |إم تكايانة|ان مفاعلو‎ ....... 
3. 
dE org 3 1 0 5 
Fondam. ان 555 7 مغاعلتو‎ «| au lieu de 
J ee 
كب [ 2 د‎ 
صمح د‎ ee Œ 4 + 5 à 8ض‎ 
1 
Var ; 0 al 
ع‎ | Tru) 
nel تند أب‎ ap a EL 
a" SUEDIVISIOX. 
“ 
1. 
1 | كر‎ 
ات‎ "0 5 
Fondam. ea 2 [us | au lieu de 
j مس تسبي زم‎ 
a à | LE 
مستعلو‎ _ [a Ré كم انك‎ | sn 4/3 
| F EE 
1 1 ml | Pr 
ar, ان متفعلو‎ la و بم تك‎ DEL 
Ca 
| y ee  — 
زع‎ I بكر‎ 
اه متعلو‎ LA CT RE PE PL 
Ji ل‎ 


Pieds مامد‎ non mocihés, 
7 
ay 4% | ï 
L ani Lt] Le جك ايداع‎ 
- يب‎ 


1 | 
م fun‏ ب 


3 ————….., 
El Fr ١ 1 | 
عه = مفاعيلنى‎ [mm ج-‎ 
# 
اقلد‎ 
= 2 | [| 
. ai | as انك‎ Fu 
# 
: ns 
PET TU 1 0 | 
سم | ذقنا مغاعلتن‎ A RS 
Las || 
0 …. 
«* د عر‎ À I i | 
كا نك جع اانه مفاعلتن‎ 
الى‎ 


re | 1‏ 
7 ال فيه آنه || = 
5 
-2-1 و 
١‏ | هم = 
م mu‏ ]ب مستعلن 
F‏ 


LA MÉTRIQUE ARABE. اناك‎ 


Pieds قلمدنا‎ avec allongement حلمو[‎ nos vou wodibés, 
de طلا‎ vovelle finale. 


a الس‎ 


. 01 | د‎ x dr vas re 
l'ondans. متفاعلو‎ vufuus "| au lieu de متغاعلن‎ vuluuval 


TE ; me, 
& | rh | 1 
اواو‎ usa 2 ا‎ ere |مدثة|ا- متفاعلن‎ 
5 
1 7 EE. 
5-2 et و ل‎ 
— EE يورك ]ا د متفعلن يار‎ rm 
# 


| ذننذان gelée‏ م 0 ل 


Quelquefois, les exigences de la rime contraignent 
le poète de supprimer la voyelle finale du mètre, 
c'est-à-dire d 01000 les pieds فول‎ , Jul, SN 
au lieu de Ja, مَكَاعِيلو‎ et seb. Or, j'ai établi que lors- 
qu'une lettre de prolongation persiste devant une 
consonne djezmée, elle se fait suivre d'une voyelle 
épenthétique. Par conséquent, de même que حال‎ , 
ف ىت‎ se prononcent الا‎ 215), (cf. p.229, 
note 1), de même Ji, مغاعيل‎ et فاعلاث‎ se pro- 
noncent Ji2ÿ, Jul, فاعلاوتٌ‎ . On voit donc que 
la modification que subissent ici les pieds en ques- 
tion se réduit simplement à ceci : les syllabes finales 


3 et $ de net sels et فاعِلاتُو‎ sont remplacées 
respectivement par les syllabes équivalentes dl, Je 
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et ,عت‎ qui se fondent avec la syllabe précédente. 


Ainsi, au lieu de : 


nous avons :‏ 
ا ان 
- اسح 01 

Au lieu de : - 
GER 
| À 
Ma..fa.* 
nous avons : 





| | 12 

60 اعم بيد 
LR‏ 

Ma..fa.. Fil ب‎ 


ددا 


Enûn, au lieu de : 


FA 
} ١ 
Fa... la. 


à 1) 


' Lorsqu'un temps fort se fond avec un temps faible précédent, | 
l'ictus devient presque imperceptible. C'est pourquoi je ne figure pas 
Mots us Ben ل‎ RES l'ont pas besoin 
du point d'orgue رج‎ car la fusion ل‎ ds dons 
- po orgue usion de D + 


LA MÉTRIQUE ARABE. 563 


nous avons : 
559 اك‎ 
ايه‎ LL . 
00 


Mais, outre ces modifications dans la syllabe finale, 
les poëtes arabes, comme je l'ai dit, pour mieux 
marquer la pause, substituent souvent encore aux 
pieds fondamentaux des pieds équivalents, dans les- 
quels plusieurs syllabes sont fondues ensemble, ou 
qui offrent un silence à la place de l'une des syllabes 
faibles. Ainsi, aux pieds finals : 


1 La véritable mesure des syllabes لاعت‎ de Set est là. eat 
3 | 3 
AS TU (ou , en reformant les syllabes composées. là. ‘at & 7). car 
F3 contient quatre syllabes : & # أ‎ 3, dont la première est pourvue 
d'une longue normale, en raison de l'ictus qu'elle reçoit, et dont les 
trois dernières sont faibles et forment triolet. Pour supprimer le trio- 
3 
let, je transforme TE en - _ C'est, d'ailleurs, pour la mêmé cause 


que nous notons | À ن‎ © _ | 16 pied fondamental فاعلاتن‎ , au lieu de 
5 

le voter | Lo {. 01. .م‎ 492. — Je conserve le point d'orguesur 
ا‎ ٠. 

ln syllabe at de مقا"‎ , parce que l'a de at ne dure. pour sa part, 

qu'une demi-longue , et que cette demi-longue, méme jointe à la lon- 

précédente à, ne formerait pas un son d'une durée suffisante‏ ممع 

pour bien marquer la pause. : 


>»: 


Les‏ ب 1876 MAI-JUIN‏ 4زاد 

ils substituent les pieds équivalents :فعولن‎ et تعولق‎ 1 
dans lesquels, à la place des syllabes séparées ab et 
kb, nous trouvons la syllabe doublement longue 


عو de D‏ عو 


ER وا حيس‎ EE. 
oo LL ol 


Jam TR 


: : 
Ils leur substituent encore les pieds os et À% , 


où, cette fois, un silence remplacé l'une des syllabes : 


٠. st je PTT 
ف فعلن‎ | 0 1 
AG LI ١ 


nn‏ وى وه 


' Quand les quatre variantes ge, علق .فعولو‎ Ji sout, ou 
(pour employer le terme unique parlequel les métriciens arabes dési- 
gnent ces variantes) quand فغولن‎ est une modification de مقاعيلن‎ 
et de ses variantes, les Arabes nomment ce pied £l£é; quand il ex- 
prime une modification de مُفَاعَلَعن‎ ils le nomment مقاعل‎ Et 
comme, orthographiquement, les formes مقاع‎ et Ja viennent de 
مفاعيلن‎ et مفاعلعن‎ par suppression des syllabes wo © y: ils disent 
que le pied glis est tronqué (حذوف)‎ , et que le pied مفاعل‎ est am 
هم‎ (Gylaie). Ces épithètes ne s'appliquent en-réalité qu'au nom 
technique des pieds modifiés; car مفاىع‎ et Jelie ont la méme me- 
sure que فعولى‎ (les métriciens arabes le reconnaissent}, et فعولن‎ est, 
ainsi qu'on l'a vu, équivalent pour la mesure à مفاعيلن‎ et .مفاعلتن‎ 
À notre pointle vue, ces termes de glis ot Jets sont mal choisis , 
car ils ont l'inconvénient de représenter la syllabe qui reçoit l'ictus 
sous-fort ى)‎ de مفاى‎ et عل‎ de مفاعل‎ correspondent, en effet. 
لى‎ de (فعولن‎ par le temps fable des pieds primitifs ى)‎ et Je sont 


LA MÉTRIQUE ARABE. 565 


Aux pieds قاعلن‎ et فاعلو قعلن‎ et كلو‎ dont la me. 


sure respective est : 


“LG |: | 
فاعلن‎ | ess 
1 | 


7 
En Ai يا‎ 
til RAA 


EN 
JL La 


ils substituent les formes : 


qui nous offrent soit une double longue en rempla- 
. cement des syllabes Le, hu, soit une longue et 
demie suivie d'un silence. On peut nommer les deux 


faibles dans مفاعمانٍ‎ et et .[مقاعلتن‎ 11 vaut mieux appeler ces diverses 
variantes : مَقَالِيْ:‎ et LS — as 01 ,فعولو‎ SEA et ais - كين‎ 
et مغاتنٌ علو‎ et PL — = نلعت .فعولو اه فغولن‎ et كنات - مفَعتو‎ 
et Lis, ما‎ syllabe ما‎ _ 1L exprimant la fusion en une longue double 
des syllabes قاى‎ et Jets de مفاعيلن‎ et ,مغاعلس‎ et la syllabe 25 
exprimant la substitution à ces mêmes syllabes d'une longue et 
* demie suivie d'ug silence. 
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premières formes عون‎ et غُولو‎ ou الزن‎ et 56, les 
deux dernières Ar et Je ou rt et Au! 

Aux pieds finals مستفعلن‎ et مستفعلو‎ : 


-- 1/7د 8524 


اء ندمب | م 


CAN 


ut à leurs variantes : 


ea FPS 


TIR, 


ee vive 


CF] 1 1 

ا 
١ ct ٠ Et Li El‏ 
Das TA‏ | 


١ En effet, si des pieds 43%. قعل :قعل , قعولو‎ on retranche 
la syllabe $, on obtient les pieds 5e, 542, le, ,علو‎ qui sont 
identiques pour le rhythme et la mesure aux formes FLE Ê 
PET sis. Ces quaire formes portent le nom unique de JLëS. dlans 
les traités arabes, parce que les métriciens ne font aucune distinc- 
tion entre les syllabes fermées par une consonne forte et celles qui 
sont terminées par une lettre de prolongation. Cette distinction doit 
étre établie, comme le démontre l'examen de la notation métrique 
de ,كقلر ,كقلى ,قالو .قالى‎ Ces pieds sont équivalents : ils ne sont 


point identiques, 
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ils substituent les formes : 


EE 1 
leu م‎ 


TL, | Retenir 


creer ds 
TR 
Tree 


3" 


Lee 4‏ و و عت مو 
متعلن , متفعلو , متفعلن ١ A pour‏ | 
Ca Fa 2‏ وك CE] = == "U‏ 
2 حي ب 
3 
.متعلو Di ES et‏ 
L #‏ 


ا ا 


ا 
Le) I, Cale. La‏ 


dans lesquelles la double longue !ا‎ _ ou la longue et 
demie suivie d'un silence, L…, remplacent les svl- 
labes + et ب عا‎ des primitifs et de leurs variantes. 
On peut nommer les deux formes n° 1 مُفْغُولن‎ el 


Pre ou je Tia et NE, x ris formes n° 2 


hs et Das | ou SEA et مشتغلو‎ , les deux formes 
n° à RU et D ou ot et JE, enfin, les deux 


formes n° 4 90 et AS ou y et متفلو‎ ME !, 


١ متعيلن‎ ol hais ont ذا‎ mesure de فعولى‎ el Jens, dans les- 
quels on remplacermt la syllabe brève par la syllabe composée 
faible À 5. Les formes اشتالى‎ et ct, qui équivalent à ais 
et Jai, offrent l'avantage d'indiquer la vature de la modification 
et de rappeler eu méme temps le امام‎ primitif. Semblablement تفلن‎ 
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Aux pieds finals : 


FE | 1‏ 
| ! جو يه يايد 3 AS di‏ علن 


et à leurs variantes : 


| 
متفاعلن‎ _ | ! TA 
+ 


TT N 2-7 
Alu TL 


TL ee‏ . مُقاعلن 
dl. 01‏ 


on peut substituer les formes : 


سس سس صب 0 


i I ï 
rt 9 
|. Lo 01 ل‎ | 
ki ni mm و ليل‎ A es هه تنك حر رد‎ 
يد‎ 


el nur equivalent à gisi et>L2$, dans lesquels on الوا‎ 
la syllabe is à Ja syllabe, 3. Les formes مشتفلق‎ a , Com- 
posées comme SALES مفقلواه‎ sont égales à Liu LES, 
dont on retrancherait la syllabe £ pour y subétibnes un silence, ce 
qui a lieu en effet, Enfin, معالن‎ ét +, SE et EL CT 
litués comme فعولي‎ , pe. os et sis, indiquent bien que, dns 
un cas, Les syllibes si du primitif ont été fonduss en une double 
longue (5, et que, dais l'autre cas, la syllabe g de ais A été 
supprimée et remplie par un silence. Ces modifications du pied 
gaie. et de ses variantes s'appellent, dans ]ا‎ traités arabes . 
اك مفسوسن‎ lens, معقعل ف انمشعفعل مه‎ et ces nouveaux pieds, 
pour la raison déjh exposée plus haut, sont dits amputés. 


LA MÉTRIQUE ARABE. 569 


quel FRE 
— ال ليها‎ = A وص‎ hi Fu 
0 عد‎ 
3 
لسسسس سسببب ا‎ ٠. ات( الكل‎ 
| Er | خا نا‎ | 
— hi كم‎ = Un PF 
a ل‎ 
La Ex 
— جع انك‎ LS Un VU A 
| 0-5 | Me 
Le) — Li #4 Le, VU nm NE 6 | 


qui offrent également soit une double longue Las 
soit une longue et demie suivie d'un silence, Laye 
en remplacement des syllabes Lu des primitifs et 
de leurs variantes. On peut appeler ces formes 

1e QU et UE, GAREA et EE د‎ ٠ متقالن‎ et 
A Dati et مغالن 3° :متفثلو‎ et IG, GAZ et 

Enfin le pied فاعلاتن‎ et sa variante فاعلاتى‎ , dont la 


mesure اقم‎ : 


1 
Rives] 


كر | |( 


VU br = = 


كا سس 
+ 


peuvent devenir, par la fusion de فاع‎ en Li 


est RE 
530 | ١ Lua, 


7 و 


+. Len e Fr 
١ Ces formes sont respectivement égales à ,فالى‎ JL, LLis, 
قعل‎ auxquels on préposerait 2, ZA et 4, 
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et par la suppression de la seconde brève, à laquelle 


se substitue un silence équivalent : 
LL 490 LI 

Le | , بم‎ 

.م نأ | :1 sde‏ 


Je disais plus haut que la pause était quelquefois 


marquée par la suppression de syllabes à la fin du 
vers. C'est ainsi qu'au lieu du pied : 


iii, 


on no] Lori 


on trouve Île pied : : 


URSS‏ قعوالن) 
au lieu de :‏ 

TT >‏ مركن 

ous: LA al 
le pied : 

JS vu QE va 9 |‏ (لن) 


ou même, avec la suppression de la syllabe 5 de 


24 


Le pied فعوالن)‎ devient aussi, avec suppression 
de la syllabe 3 : 


LA MÉTRIQUE ARABF. 571 


|L-0 |‏ - (ف)عوالن) 


Le pied ,فاعلاتن‎ dont la mesure est connue, est 
parfois remplacé par 


| أن دنا | web‏ 

ht Le 
Ses variantes فالاتن‎ 6 GAS, par 
شالج‎ evo] 


| JG 01 


En. 





د > لكان 
مه 


4 | L " 7 5 | 
Par conséquent فالاتن , فأعلاتنى‎ et LS perdent la 


syllabe finale et y substituent un silence. 

Le pied مُتَقَاعِلن‎ ou plutôt ses variantes متقالن‎ , 
ot, nt متفُعلن‎ deviennent par la chute de 
la syllabe تن‎ : 


pr eg Et A 


0 


Ts ee |‏ (لى) 
DE Len |‏ 


(uw?) pren م بد | سنت‎ 6 | 
Le pied final مستفعلن‎ et ses variantes perdent 
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quelquefois le temps faible initial du pied 2+ ou 
,م‎ ce qui fournit les formes suivantes (je n'en cite 
que quelques-unes, les autres étant faciles à obtenir 
d'après ce spécimen) : 


+ 7 
11 


nn 
ه (مشس)تفعلن‎ | LES ا‎ 
كت | وان 02 م‎ 
م نديا يد 0 (مس) تغعلو‎ 


ه nv‏ )24( تجلى | 


| (مس) تَعِلُو‎ EU, 
| اع ذيؤاه لمه) تالن‎ 
{ nn | 


JUS 1 


A AE 
كفلو‎ prete À 


ss (4) «| Te 
فطلي‎ ١ 1822 
La syllabe لن‎ tombe parfois aussi. Exemple : 
تف (لن)‎ (2) -, FR 


Une modification qui se rencontre plus rarement 
à la fin d'un vers est l'addition d'une syllabe. Les 
poëtes se sont permis cette licence quand ils avaient 
besoin, pour finir le-vers, d'un mot qui se trouvait 


له 


LA MÉTRIQUE ARABE. 575 
être d'une syllabe plus long que le pied exigé par le 
mètre. Ainsi on remplace quelquefois le pied final 
فاعلن‎ par فاعلو , فاعلاتن‎ par فاعلاتو‎ ou par son équiva- 
lent .فاعلاءت‎ Les variantes قالن‎ et D% deviennent 
encore : 


5 2 To) . | Lo) 
فالاءت‎ | dE SE à | et فعلاءت‎ CNT D 
LS En 


mt 


Le pied فاعلاتن‎ devient dans quelques cas Gel 
où فاعلاتون‎ , que nous devrions noter : 
es 


| 


بم 
110 
Dr‏ 
mais que, pour simplifier, nous noterons :‏ 


| , 


عد اد آي VI‏ 


la longue surmontée du point d'orgue représentant 
ici l'allongement ad libitam de la syllabe تان‎ ou frs : 


LA‏ و 
| ”7 * 
xl et ses va-‏ ندند | so‏ مُتفاعلن Semblablement,‏ 


١ { | 
riantes - | مه مكنا م |- ,| متكت‎ [sex] 
peuvent devenir par l'addition d'une syllabe com- 
posée : 


| ١ | 
w à | V UV عه سه‎ 


vu 35 
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عع م دن قر 
, متعاغلاتن On appelle ces nouveaux pieds Gelée,‏ 
et ele. En effet, ils sont formés comme‏ متفعلات* 


66 |! volet ES [x uv [auxquels on pré- 

poserait les syllabes ع أ ا‎ Le نَ‎ final de ces 

formes peut disparaître et être remplacé par un بق‎ 

comme cela a lieu dans tous les autres pieds: Hs de- 
وعم‎ #8, 


viennent alors Wel&e, متفاعلاتو‎ , ak et مغاعلاتو‎ , 


ont pour mesure :‏ آم 


= UV Si 
1 | 
ER 
Enfin, pour les exigences de la rime, ces derniers 
peuvent supprimer leur voyelle finale et la rem- 


placer par un djezm, ce qu nous donne les formes 


واقاحم بي و تاعي ‏ > + à * pr‏ 


eu, 
ut -- ت , مَتَفَاعِلاءتٌ‎ 5, Mel — متغعلات متفاعلاةت‎ — 
5 et SNelte 5 ,مفاعلاءت‎ dont la mesure est, 


d'après l'analagie de 7 et فعلات‎ : 
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D 0 لم‎ Î 1 ne 2 
e mème, مستفعلن‎ [= “val et ses variantes 


ريه بت وين" 5 —_ 
A‏ 


3 J 
كوه 1 | .2ك ذا 1 | دوت‎ 
د مات مستعلن‎ ua, انان إن امتفعل‎ fx متعلنى‎ 
مض‎ 1 # # 
nu. 


[x LE | s'adjoignent parfois une syllabe com- 
ea CR عر قل‎ # 
posée. Ils deviennent donc gite, مسشتعلاتن‎ , 
de y ue + 
متعلاتن , متفعلاتن‎ , et ces formes, à leur tour, ad- 
ü # رم‎ 
اا‎ les variantes ,مستفعلاثو‎ as, sets F 
Eu 
متعلاتو‎ , puis, par هآ‎ suppression de la voyelle finale 


et son changement en djezm, مُستفعلاك‎ (Satis), 


* Es} # 


Mate ) متفعلاءث ) متفعلات [مسْتعلادت‎ | et Sais 


La mesure respective de ces variantes est‏ :(متعلاوث) 
indiquée dans le tableau suivant :‏ 


Me نف‎ RE 7 5 TR D p 
مستفعار‎ Ch UT Fee ات‎ 3 
Gr End 
el ses variantes. él ses variantes, el ses variantés. 
بيد‎ 6 —.. 
fr Le |! LE] LA يح‎ ١ 
سس يي‎ / NE 
| احم 0 ا‎ ji LE 
وا ين 1ك‎ ES A للكت 1 - ا‎ 
يبي‎ 
3 مش سبيت | ا سس سبي‎ ٠: 
L || LA] | Fe 
ne 
| i 1 1 م‎ | Le 
Le) TT = Le] IN فح عق‎ Ce ل ناح قلة الا‎ 
AR ip ما‎ 1 
(Ste) ديا إن‎ 
دوه‎ 3 
5 بعر وكاس‎ 


(SA) IL AI 


En résumé, les pieds finals conservent rarement 
EUR 


576 MAI-JUIN 1876. 

leur forme primitive. Pour marquer la pause, on leur 
fait subir des modifications de plusieurs genres con- 
sistant soit à fondre ensemble plusieurs de leurs syl- 
labes, soit à supprimer le Q qui les termine, de sorte 
que la voyelle placée devant le noûn puisse re 0 
ad libitum , soit à supprimer le temps sous-fort et à 
le suppléer par un silence, Les modifications inté- 
rieures et les modifications finales se produisent fré- 
quemment dans le même pied. Enfin, les exigences 
de la rime, d'une part, et d'autre part la nécessité 
de terminer le vers par tel ou tel mot donnent naïs- 
sance à des variantes qui se distinguent les unes par 


la présence de deux quiescentes fi finales (bats. 
Jaslés — - Ja, etc.), les autres par l'addition d'une 


syllabe parasite. À son tour, cette syllabe parasite est 
traitée comme les autres terminaisons des pieds el 
subit toutes les modifications dont elles sont suscep- 
tibles. 


$ 8. Modilication qui peut survenir au commencement 
du vers. 


Dans les mètres qui commencent par l'un des pieds 
er “4 ee g'# و‎ 4 = 
مفاعلتن , مفاعيلن , فعولن‎ où parune de leurs variantes, il 
arrive quelquefois que la première syllabe du premier 


vers est supprimée 1 مع‎ qui a pour résultat de trans- 


١ ١11 est extrémement rare de tronver cette licence employée au 


- 1 
malien d'un morceau de poésie où au commencement d'un socoril 
Lemisiiéhue 
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TTare 
former hé [= ve | en ع4 ]ء ( اقول‎ let 
CMS et مفاعيلن فلن العو > عو‎ 


ie ol en‏ 5 مَفَاعلِنّ et sa variante‏ ]ب 

Duebi(é) Jazz el Det) al sua, enfin 
UNS 

ee lsevvole | el ses variantes GE 

ES: كفل‎ 11-1 OCR 

SEA) Halal‏ يدب ]| EG) n‏ ا 


x 


Sea) alle à ناه‎ Seb(sp al Lu his |: هلا‎ sie 


lence vient alors, comme ma notation l'indique, 





remplacer ها‎ première syHabe du pied, et quand on 
scande le vers, il faut mentalement prononcer une 
syllabe brève quelconque pour représenter la syllabe 
absente ét rétablir عا‎ rhythme primitif. Les poëtes 
arabes ont très-peu usé de cette licence, toute légère 
qu'elle soit. Et sans doute ils ne se la sont permise 
que lorsqu'ils se voyaient contraints de commencer 
le vers par un mot ou une série de mots qu'ils ne 
pouvaient changer. On observera d'ailleurs que cette 
suppression n'atteint jamais les pieds qui débutent 
par plus d'une syllabe brève, comme ele (ef. 
cependant sur ce pied Freytag, Darst, der arab. 


J br 6 
Verskanst, 01 1ه‎ et مستفعلن‎ , où qui commencent 
pit ut # u # 
sur le temps fort, comme فاعلن‎ et .قاعلاتن‎ 
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5 .ن‎ Ce qu'il faut entendre par pieds primitifs 
et pieds dérivés. 


Avec le paragraphe précédent, nous avons terminé 
l'examen de toutes les modifications que nous offrent 
les divers pieds ‘et nous pouvons maintenant aborder 
l'étude de chaque mètre en particulier. Mais aupa- 
ravant, il ne sera pas inutile de nous expliquer sur 
les dénominations, que nous avons employées jus- 
qu'ici, de pieds primitifs ou fondamentaux et de 
pieds dérivés. En réalité, il n'y a ni pieds primitifs, 
ni pieds dérivés. Cette distinction imaginée par les 
théoriciens arabes a sans doute sa commodité, mais 
cest une pure invention, Les anciens poëtes arabes, 
lorsqu'ils composaient, se laissaient guider par l'o- 
reille; la théorie de leurs mètres leur était partaite- 
ment inconnue. Ils employaient l'une pour l'autre 
toutes les successions rhythmiques qui leur semblaient 
produire le même eflet, sans soupçonner qu'on püt 
envisager l'une d'elles comme le type d'où toutes les 
autres dérivaient. Rien ne prouve que le premier qui 
composa un Radjaz se soit servi du pied مستفعلن‎ , 
dit fondamental ou primitif, plutôt que des pieds 
similaires et équivalents مستعلن , متفعلن‎ OÙ .متعلن‎ 
Rien ne prouve que, dans le Tawil, l'emploi de مفاعيلن‎ 
ait précédé celui de مغاعلن‎ , et de même pour tous 
les autres pieds. L'existence même de tant de variétés 
pour chaque type rhythmique vient à l'appui de ce 
que j'avance. Dans toutes les manifestations spon- 
tunées de l'homme, le complexe et Le concret précé- 


0 
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dent le simple et l'abstrait. Les langues possèdent, 
au début, pour chaque flexion, chaque catégorie 
grammaticale, une grande abondance de formes 
parmi lesquelles s'opère peu à peu une sélection na- 
turelle. Avant de devenir un alphabet de vingt-cinq 
lettres, l'écriture a été la représentation de quelques 
centaines d'objets. C'est de plusieurs idées particu- 
lières que nous tirons une idée générale; et chrono- 
logiquement, ces idées particulières précèdent l'idée 
générale qui plus tard leur sert de type !. De mème, 
les variétés rhythmiques ont existé sur un pied d'éga- 
lité longtemps avant que la réflexion vint choisir 
l'une d'elles pour en faire le modèle dont les autres 
seraient des déviations. Reconnaissons d'ailleurs que 
Khalil a généralement fait préuve d'intelligence dans 
le choix de ces types. Il a adopté comme type de 
chaque variété la forme graphiquement la plus com- 
plète. Ainsi, parmi les quatre variantes ب مستفعلن‎ 
متعلن , مستعلن , متفعلن‎ , c'est la forme مستفعلن‎ qu'il 
a admise comme fondamentale, parce qu'elle se com- 
pose de sept consonnes, tandis que les trois autres 
n'en offrent que. six ou cinq. Des formes فاعلاتى‎ , 
ge et Seb, c'est la première qu'il a appelée 
fondamentale où primitive, parce qu'elle offre une 
consonne de plus que les autres, et ainsi de suite pour 
tous les pieds. 


١ CT Renan, Histoure des langues sénutiques, 4° علط‎ p. 100. 


{La suite à un prochain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SEANCE DU 16 MARS 1876. 


En l'absence de M. Adolphe Regnier, M. Delrémery pré- 
side la séance. 
Le procès-verbal de In dernière séance est lu et la rédac- 
tion en est adoptée. 
M. Renan communique à ln Société la reproduction عل‎ 
linscriphion de Byblos, faite au trait par M. le D' Euting. 
M. Rodet présente quelques observations sur les procédés 
de reproduction applicables à l'épigraplie sémitique. 
M. Halévy mentionne avec éloge le travail de M. Muller 
“sur l'épigraphie himyarite publié récemment dans le Journal 
de la Société ormentale allemande, 1 
Deux membres proposent que les pouvoirs de la commis- 
sion du Journal s'étendent aux autres publications de la So- 
ciôté. Après différentes observations de M. Lancereau ét de 
quelques autres membres, il est entendu que la commission 
du Journal est chargée de toutes les questions littéraires el 
scientiliques relatives à ces publications; qu'elle consultera la 
commission des fonds sur la question administrative et bud- 
pélaire et que les deux commissions, s'étant mises d'accord, 
feront une proposition qui sera soumise à l'acceptation du 
conseil de ln Société. 
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M. Bodet fuit une communication sur diverses particula- 
rités des manuscrits de la Bibliothèque nationale qui con- 
tiennent le traité d'arithmétique d'Aben-Exra. 
La séance est levée à dix heures. 


[1 


SÉANCE DU 12 MAI 1876!. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad, Regnier, vice- 
président. 
Le procès-verbal dé la séance précédente est lu, la rédar- 
lion en est adoptée. 
Sont reçus membres de la Société د‎ 
La Bibliothèque de l'Université d'Utrecht, sur la présentation 
de MM. Renan et Barbier de Meynnrd: 
MM. Cuances Bexoir, l'un des trente-sx de l'Acadéoue 
de Stanislas, doyen de ln Faculté des lettres de 
Nancy, présenté par MAL Garcin de Tassy et le 
baron G. عل‎ Dhumast ; 
.بآ‎ Leuros, de l'Académie de Stanislas, à Nancy, 
présenté par MAL Begnier et le baron G. de 
Dumust ; 
Ennesr Massox, avocat, propriétaire à Vigneaubois 
(Maille), près Nancy, présenté par MM. Garcin 
de Tassy et le baron G. de Dumast. 


est donné lecture d'une lettre de faire-part annonçant 
ذا‎ mort de M. Ch. Lassen, professeur à Boun, membre 
associé étranger de la Société, Le Conseil charge le secré- 
laire-adjoint de transmettre à Madame veuve Lassen l'expres- 
sion de ses douloureuses sympathies, 

M. .ل‎ Halévy communique au Conseil un essai de traduction 
سكل‎ hymne assyrien en l'honneur d'un mort, Ce petit frag- 
ment écrit en caractères phonétiques et idéographiques pré- 


Le Conseil ne s'est pas réuni au mois d'avtil. le jour dé la scie 
coinéidant cette année avec Le vendredi suit. 
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sente de nombreuses difficultés que ce savant discute dans 

une série de remarques qui accompagnent sa traduction, ]ا‎ 

termine par quelques observations sur l'accentuation des 

mots assyriens en cherchant des points de comparaison dans 
lu prosodie hébraïque. 


La séance est levée à q heures et denmie, 


OUVRAGES NFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, avril 1876. 
In-4°. 

Par la Société, Bulletin de la Socidtéde géographie, mars 1876. 
In-8*. 

— Journal of the Asiatie Society إن‎ Hengal, part 1, n° بكلا‎ 
et part اك 1ل “م, لآ‎ IE, 1835. Calcutta, In-8°. 

— Proceedings ofthe Asiatie Society of Béngal, n° IX, de- 
cember 1895. In-8°. 

Bibliotheca Indica : 6 

Chaturoarga-Chintémani, vol. 11, fase. ملل‎ Calcutta, 1879. 
In-8". 

Aitareye Aranyaka of the Rigveda, Fase. IL Caleutta, 1875. 
In-8*. 

Par ما‎ Société. Ferhandlingen van het Bataciaasch Genoot- 
.مسا‎ Deel XXXVIT et Deel XXXVIIL Batavia, 1895. Gr. 
in - 4°. + 

== Tijdschrift voor lndische T'aal., Land. en Volkentunde. 
Deel XXI, AfL 5 et 6, 185: اعمط‎ XXII, AÏL 4. 5 «16. 
1873; Deel XXIE, AN 1, 1835. Batavia. In-8*. 

— \otulen van de Algemeene en Bestuurs- Vergas 
ممم‎ het Bataviausch Grencotschap. Deel XII, n° 4: Deel XI, 
n° 1 et .د‎ Batavin, 1855. In-8". 

Par l'éditeur. Indian Antigaary, ed. by .عمل‎ Burgess. Part 


in et part XLIX, novembre-décembre 1875. Bombay. 
n-4", | 


عه 
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Par M. Luro, directeur du Collége des staginires de Saigon. 
Prononciation figurée des caractères Clinois en mandarin anu- 
mite, autograplué par Trân نكم دولا‎ Hanh, d'après le mans- 
ecrit original du P. Legrand de ln Liraye, Saigon, CHRge des 

stagiaires, 1875. In-folio. 426 pages. 

Par l'auteur. Tiesenhausen, Mélanges de numismatique 
orientale, premier article [extrait de la Revue de numismatique 
belge, 1875). 76 pages. 

— Voyage au Pays de Babel, ou Exploration à travers la 
science des langues et des religions, par Félix Julien. Parts, 
Plon, 1876. In:8", x11-252 pages. 

— إل[‎ testo arabo del commente medio di Averroe alla Heia- 
ممم‎ di Aristotele pubblicato per la prima volta da Fausto 
Lasinio, T. Firense, امت‎ tipi dei suecessort Le Monnier, 1855. 
In-4*, p. فهو‎ 

— Anecdota Svriuca collegit, edidit, explicait LP. N. 
Land, T. IV. Insunt Tabulæ ! 111: Lugd. Bat, apud Brill, 
1872. In-4°, xv-253-224 pages. 

— The Poetical Works كله‎ Beha ed-din Zoher of Egypt. 
With a metrical english translation, notes, and introduction , 
by E. H. Palmer. Vol. 1. Arabic Text. Cambridge, University 
Press. 1876. In-4°, عسل‎ pages. 

— The Doctrine of Addui, the Apostle, now rst edited in 
a complete form in the original syriac with an english trans- 
lation and notes by G. Phillips, London, Trübner, 1856, In- 
836, 052-53 pages. 

Par M. Edw. Thomas. Morsden's Jaternational Numismade 
Orientale. Part 11. Coins of the Urtuki Turkumans. By Stan- 
ley Lane Poole, London, Trübner, 1876. In-4°, 44 pages, 
6 pl. 

Par l'auteur, Otium Norvicense, pars altera. Conseripsit 
Fr. Field, Oxonu, Hall et Stacy, 1876. Pet. in-4", 1v-28 pages. 


W. Fallon,‏ .ة À New hindustani-english Dictionary, by‏ ب 


Parts 1 and IL Banaras, Medical Hall Press, 1896. In-8*, 
مق‎ pages. 


MR, 
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Par l'auteur. Archwological and Historical Reseurches on 
Pehing and its environs, by E. Bretschneider, Shanghai, Lon- 
don, Trübner, 1836. In-8°, 64 pages, à pl. 

— Catalogue of sanskrit mes, existing in Oudh, prepared 
by John Nesbeld, ed. by Rajendralala Mitra. Fase. VE and VEL. 
Calcutta, 1875. In-8*. | 

— À Catalogue of sanskrit mss. existing in Oudh, disco- 
vered from the "د‎ october 1874 to 31° deg. 1874. By John 
Neslield, Office of the Superintendent of Government Prin- 
ting, a pages. 

— À Cataloque of sunskrit mss. existing in Qudh, discovered 
from the "د‎ April 1875 to 30% June 1835. By John Nes- 
held. لازال‎ 37 pages. 

— Phônikische Inschhft von Gebäl (Byblus) nach einem 
Papier-Abklatsche autographirt von D' Julius Euting. Stras- 
burg, 1876. In-8°. à 


NoTiCEs or saxsaur mavuscmiprs, by Majendralala Mitra, pu- 
blished under orders of the government of Bengal, Vol, LE, p. 1v. 
Calcutta, 1834. *قما‎ (pages 1v, 12, 289-404, et 5 fac-simile). 


Ce cahier forme la fin du volume ]1 du catalogue des ma- 
nuscrits sanscrils qui se trouvent dans les bibliothèques pu- 
bliques et privées de la présidence du Béngafe, J'ai eu plu- 
sieurs fois occasion de parler de cette entreprise digne d'un 
Souvernement civilisé et civilisateur, et d'en exposer le but et 
l'intérêt, Dans ce dernier cahier, M. Rajendralala Mitra donne 
une extension plus grande an plan prinnif; 11 fournit des 
notes plus étendues sur le contenu et quelquefois sur J'inr- 
portance des ouvrages : il a ajouté aussi quelques fac-simile , 
chacun d'une page, d'un manuscrit daté, pour donner un 
EE paléographique de Üixer à peu près l'âge de ma- 
nüscrils qui ne portent pas de dates, Tout cela “joute beau- 
coup à la valeur de cette entreprise, qui serl à faire connaitre 
Lun Europe Cl Li qui أل‎ échappé dans l'Inde ü la destruction TE 
céssante des onnuscrils par le climat. par les insectes, par 
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le feu et par l'indifférence, et servira en même temps clans 
l'Inde à faire respecter et mieux conserver ces documents. 
J. M. 





A CarTaLoGue OF SANSERIT MSS. EXISTING IN TE CENTRAL PRO- 
vices, prepared by order of E. Willmot, ‘inspector general of 
education, C. P., edited by "ذا‎ 1". Kielhoen. Nagpur, 18974. In-8°, 
31و‎ pages, 


Ce volume est, si je ne me trompe, le premier résultat 
obtenu dans les provinces centrales par l'effort général fait 
par le gouvernement de l'Inde de publier des listes des ma- 
_nuscrits sanserits existants; il contient ln description d'à peu 

près mille huit cents man uscrits, dont les propriétaires demen- 


rent presque tous à Nagpour, à Sagar et à Tehanda; un petit " 


nombre de possesseurs de collections de livres à Sammalpour, 
à Mandaln et à Burhnapour ont aussi contribué à ces listes, La 
méthode est celle qu'on a été obiigé d'adopter partout dans 
l'Inde, excepté au Bengale; on ne donne pour chaque ma- 
nuserit que les indications les plus sommaires, le titre en 
sanscrit et sa transcriplion, le nom de l'auteur, le nombre 
des feuilles, des lignes par page et des slokas, l'âge exact ou 
approximalif de la copie et le nom et la ville des propriétaires. 
IL a (allu se contenter des données que pouvait fournir le 
propriétaire hindou ou son bibliothécaire : mais افع‎ déjà un 
très-grand succès d'avoir obtenu de tant de personnes Liu- 
dication de leurs trésors littéraires, et la confiance qu'elles 
ont montrée au gouvérnement anglais ést aussi honorable 
pour elles que pour ce gouvernement. 


J.M. 





Hovesacque [Anec). La LINGUISTIQUR, Paris, GC Reinwald et C*, 
1896, In-8°, د‎ et 365 pages. 


Au-dessus du litre que nous venons de transcrire, on lit : 
« Bibliothèque des sciences contemporaines, » el au-dessous : 
: Linguistique, phillogie, étymologie, La العا‎ du langage 
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articulé, sa localisation, son origine vraisemblable ot son imn- 
portance dans l'histoire naturelle, Tableau des trois couches 
linguistiques et des idiomes qui les représentent. La pluralité 
originelle et la transformation des systèmes de langues.» A 
celle énumération, on reconnait immédiatément à quelle 
école M. Hovelacque appartient et comment son manuel a 
trouvé place en tête d'une collection consacrée aux stiences 
naturelles en général et surtout à l'anthropologie. Nous n'avons 
point qualité, el ce recueil serait mal choisi pour apprécier les 
tendances de l'auteur, pour accepler ou répudier ses doc- 
عمسا‎ qui, d'ailleurs, ont moins d'influence qu'il ne le pense 
lui-même sur le tour de sa pensée el sur sa manière de pré- 
sénter et "ل‎ exposer les faits. 

Les chapitres les plus étendus sont consacrés à l'étude des 
lois formes linguistiques : le monosylabisme, l'agglutina- 
tion et In flexion. Cette classilication des langues parlées sur 
notre planète occupe les pages 38 à 346, c'est-à-dire les neuf 
dixièmes de l'ouvrage: elle est remplie d'informations le plus 
souvent exacles données dans une lnngue nette, précise, ma- 
thémalique. C'est Là un grand progrès sur les publications 
précédentes de M. Hovelacque, Son nouveau livre es un digne 
pendant aux « Lectures sur la science du langage» de M. Max 
Muller, et à l'étonnant résumé que le méme savant, lors de 
la campagne de Crimée, consacra aux « langues du théâtre 
de هل‎ guerre. م‎ 

Le langage a pour expression la moins parfaite les langues 
que M. Hovelicque étudie d'abord et qu'il appelle «isolantes ». 
À ce groupe se rattachent le chinois, l'annamite, le siamois, 
le birman, Le tibétain. La phrase + est une réunion de racines 
juxlaposées, toute In grammaire une syntaxe fondée sur les 
règles de position. Si ln grammaire de ce pauvre Endlicher 
(Vienne, 1845) est citée à juste titre comme avant frayé la 
voie, pourquoi M. Horelacque n'a-t-il pas même accordé une 
mention à l'admirable ouvrage où M. Stanislas Julien a mon- 
tré d'une manière si lucide comment les Chinois ont suppléé a 
l'absence de ressources et de clarté d'une langue où le même 
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monosyllabe est tour à tour substantif, adjectif, verbe, pré- 
position, adverbe, ele, "2 il 
Quelquesunes des particules du chinois semblent déjà con- 
tenir en germe le progrès réalisé par le second groupe, celui 
des langues agglutinantes. « Dans la classe agglutinante, dit 
M. Hovelacque (p. 57), le mot n'est plus composé de la 
racine seule, mais il est formé de l'union de plusieurs racines. 
En scond lieu, dans celte juxtaposition, une seule des ra- 
cines agglomérées garde sa valeur réelle : les autres racines 
voient leur signification individuelle s'amoindnr, passer au 
second rang ; elles ne servent plus qu'a préciser le mode d'être 
où d'action de la racine principale dont la signification pri- 
mitive est sauvegardée. م‎ Parmi les langues agglutinantes, 
M. Hovelacque caractérise successivement et à grands traits 
le japonais”, le coréen, les langues maléo-polynésiennes, les 
langues dravidiennes, les langues ouralo-aliniques, le basque, 
les langues américaines, ele. Toutes ces langues si diverses, 
semées sur loute l'étendue de ln terre, n'ont d'autre lien 
entre elles que leur arrèt dans une même période intermé- 
diaire, partout marquée par les mêmes phénomènes orga- 
niques, sans influences historiques ou géographiques. 
© «Deux systèmes de langues, celui des langues sémito- 
khamitiques et celui des langues indo-européennes, après 
avoir connu la période du monosyilabisme, puis celle de 
l'agglutination , arrivérent, indépendamment l'une de l'autre, 
à la troisième phase, celle de ln flexion”.» Al. Hovelacque 


+ On peut aussi consulter maintenant le beau livre que M. lé comte 
Kleckowski vient de publier sons le titre de : Cours graduel et complet 
de chinois parlé et éerit, Vol. L Plirases de la langue parlée. Paru, 1856. 
Gr. 108". 

5 M Hovelacque sé pronence pour l'application de l'alphabet latin 
à la transcription du japonais. Pour moi, l'étude d'une langue est in- 
séparable d'une représentation fgurée particulière, sous laquelle les 
mots se انعد‎ dans la mémoire. Si imparfait que soit cet alphabet . il 
vaudra toujours miens que les transcriptions les plus exnétes. 


255 + 
هه 


حل 
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définit la flexion «la possibilité, pour la racine, d'exprimer 
par une modilication de sa propre forme les rapports qu'elle 
aecte avec telle ou telle racine.» On sent immédiatement 
qu'ici on marche sur un terrain plus solide: M. Horelacque a 
partout d'excellents guides surtout pour ce qui concerne la 
philologie indo-européenne. Quant aux études sémitiques, 
leur champ méme n'est pas encore délimité d'une manière de. 
finitive, etelles semblent appelées à faire de nouvelles con- 
quètes. Jusqu'ici on s'est trop borné à comparer entre elles 
des langues où l'on se heurte plutôt à à une trop grande simi- 
litude qu'à ces différences bien tranchées et aujourd'hui bieu 
déterminées qu'on rencontre dans ها‎ famille de langues la 
mieux étudiée, la famille indo-européenne, On n'écrira uti- 
lement une grammaire comparée des langues sémitiques qu'à 
la condition d'y faire entrer les idiomes africains, encore 
uoparfaitement décrits, et d'y comprendre les domaines en- 
core neufs de l'égyplologie et de l'assyriologie: 

Terminons en souhaitant à l'ouvrage de M. Hovelacque une 
seconde édition, où il fera bien de reprendre en sous-œuvre 
tout particulièrement le chapitre par trop insuflisant consacré 
aux langues sémitiques, C'est une légère tache dans un livre 
qui fera non-seulement connaître, mais aimer la linguistique. 

H, Denexnounc. 


Axis et-Oéncuig. — Traité des térmes figurés relatifs à la descrip- 
ion dde ما‎ beauté, par Cheref-eddin Rämi, traduit du persan et 
annoté par M. CL Huart, élève de l'École pratique des hautes 
études et de l'École des langues orientales vivantes. 


L'auteur de l'Anis e-Ochchäq, Hasan - ebn- Mohammed 
Gheref eddin Râmi, désigné habituellement sous le nom de 
Cheref Rämi, florissait dans liräq pendant la seconde moitié 
du “حم‎ siècle et la première moitié du "د‎ siècle de notre ère. 
١١ était considéré comme prince des poêles sous عا‎ règne de 
Chäh Mansour, fils de Mohammed ebn-Mozaffar, et son divén 
lait trés-répandu dans F ماما‎ l'Axerbaidjän et le Fars. Ses 
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deux principaux ouvrages sont le Hagdig el-Hadtig, nommé 
aussi Chagdig- el: Haqäig, qui n'est qu'un commentaire du 
Haddig-es-Sihr, traité de rhétorique de Rachid-eddin Mo- 
harmmed Vatvät, et lAnis-elOchehäq. Ce dernier, qui est 
consacré à l'explication des comparaisons techniqués em- 
ployées par les poëtes persans pour désigner les différentes 
parties du corps dont on peut décrire ها‎ beauté, fut composé 
à Mérägha pour le sullan Abou 1-Fat'h Ovéis Bahädour et 
términé dans le mois de chowdl de l'année 826 (sept. 1423). 
Écrit en langue persane, il se divise en dix-neuf chapitres, 
chacun desquels est consacré à une parie du corps désignée 
sous son nom arabe el persan : ainsi, le chapitre premier 
traite des cheveux; le deuxième, du front; le troisième, des 
sourcils ; le quatrième, des veux; le cinquième, des cils, et 
ainsi de suile, jusqu'au dix-neuviéme qui s'occupe de la 
jambe. L'auteur cite chaque fois des vers où se trouvent les 
expressions dont il à entrepris la classifieation et l'expli- 
cation. 

Si les citations mullipliées font le principal mtérét du 
livre, elles devaient être aussi, pour le traducteur français, 
une des plus grandes difheultés qu'il eût à surmonter. Les 
poëtes orientaux, surtout les Persans, et après eux les Turks, 
se sont créé une langue spéciale, Loute d'images et de con- 
vention, qui exige absolument une étude spéciale el qui mel 
a la torture ceux qui entreprennent de Ja faire passer en 
français. Qu'on lise, par ecemple, ln pièce de poésie deserip- 
live qui se trouve dans ها‎ 851° nuit des Mille et une nuits, 
(a* édit. de Bonlaq, IV, 108}, et où l'auteur décrit minu- 
heusement toutes les perfections de la jeune Lein-el- 
Maouñeil : 


لها شعورطوال واللون لون الليالى 
lons,‏ فييه ورد مثل اللظى فى اشتعال 
وجفنها فيه سيف JOUE Lei,‏ 


VIT. 4 


590 MAÏ-JUIN 1876, 
eq + 


+ Elle à des cheveux longs dont ln couleur est celle des 
nuits: În pommelle de <és joues ionire Une rose qui brille 
comte La flamme dans un embrasement. Dans ses paupières 
il y a une épée: ses regards durdent des flèches: sa bouche 
est pleine de vin et la salive qui en sort est pareille à l'eau 
limpide: où dirait un collier qui réunit entre elles des ran 
gées de perles. » Mais qu'est-ce que ce petit poëme, qu'il ل‎ 
lire tout entier, et qui est relativement sobre d'images, à 1 
dé ces vers attribués su terrible sultan Selim-Khan EL, le con- 
quérant de l'Égy ypte à 


تاججهه كوزم 641 كورب "برو كل اى a‏ 
ايك كوزلو برد كلو piles‏ يتم 


fuis pas devant ces lurmes qui coulent de mes yeux:‏ عللاء 
imagma-‏ سما عل viens ici. Pour passer ce lorrent, les troupes‏ 
ion m'ont-elles pas mes sourcils qui forment un pont a deux‏ 
arches (les deux yeux), soutenu par un pilier (le nes)?» Le‏ 
lecteur qui aimerait trouver des couleurs encore plus tran-‏ 
chées et un style plus imagé. n'a qu'a feuilletér les œuvres‏ 
du célèbre poêle hindoustani Wali, publiées et traduites‏ 
par le plus savant de nos orientalisiés, M. Garein de Tassy,‏ 
el je crois qu'il ne lui restera plus rien à désirer.‏ 

On comprend quelles difficultés doivent résulter pour les 
Européens, mème pour ceux qui sont fnmiliarisés avec l'étude 
des langues orientales, de ce langage artiliciel, parfois st ex- 
travagant. M. Huart a done eu une heureuse inspiration en 
rendant accessible à tous un traité original qui est comme 
une sorte de dictionnaire raisonné de la plus grande partie 
des expressions barres et choquantes à nos veux. pleines de 


EL 
E 
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sel et de charmes pour les Asinliques, dont se compose 
l'écrin poétique des Arabes, des Turks, des Persans et des 
Musulmans de l'Inde. Il a traduit avec fidélité et élégance 
les nombreux vers que l'auteur نه‎ insérés dans son traité 
COTE exemples et qui ne se prèlent pas sans résistance aux 
allures si simples et si chhires de la langue française, Des 
notes philologiques et historiques, sobrement rédigées et 
très-exactes , achèvènt de porter la lumière sur les points que 
la traduction pure et simple ne pouvait suflisamment échuirer. 
Ce début du jeune et laborieux orientaliste lui fait grand 

eur et donne à ceux qui ont eu le Plaisir de guider ses 
- se pas dans ذا‎ carrière stientilique les plus pr à 
espérances sur du valeur de ses travaux a venir. 
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